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De la nationalité polonaise dans l'équilibre européen
n est facile de remarquer que ce livre, consacré à l'avenir de la nationalité polonaise , a été commencé sous
la préoccupation de la guerre d'Orient, et dans le doute de la paix qui yieat d'y mettre fin. Il en résulte en quelques endroits des trois premiers chapitres des anachronismes de conjugaison plutôt que de pensée , que la bienveillante attention du lecteur corrigera toute seule en mettant simplement au passé quelques verbes employés au présent.
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DES TERRITOIRES POLONAIS
rm siim i Limiumci m ci util
On appelle République de Pologne (Po-Léchïa ou Polska), l'agrégation à la tribu des Léchites, de toutes les autres tribus de race slave, qui, répandues du nord au sud entre la mer Baltique et la mer Noire, et de Touest à Test entre TOder et les sources du Volga, sur un espace d*environ 16,000 milles géographiques carrés, se sont liguées pendant le moyen âge pour échapper à la domination des Allemands, des Turcs, des Mongols et des Normands-Varègues. La nationalité polonaise n'est donc autre chose, que le propre, libre et normal développement de la civilisation slave, à travers mille années de lutte contre cette barbarie par asservissement qui, sans solution de continuité, lui fait cadre de toutes parts.
Les quatre peuples slaves qui, ne sentant pas en eux-mêmes les éléments de nationalités séparées, se sont ainsi cristallisés par affinité et volontairement autour de la tribu fondamentale des Léchites, sont : 1* au nord-ouest, sur le littoral Baltique, les Vendes ou Poméraniens ; 2* au sud-ouest, dans le bassin supérieur de la Vistule , les Chrobates (Horvates ou montagnards] ; S" au sud-est, dans l'immense bassin du Dnieper et dans les vallées supérieures du Boh et du Dniester, les Ruthènes; à' au nord-est , dans les bassins du Niémen et de la Dwina, les Lettes ou Litwaniens. La fusion précoce et complète des deux premières de ces quatre tribus avec les Léchites n'a laissé de distinction historique qu'entre les trois grandes masses des Léchites, des Litwaniens et des Ruthènes, lesquelles, à la place du royaume rudimentaire des Piasts, ont formé à la fin du xiv« siècle, une république intimement fédérative.
Ce grand empire, Tun des plus éclairés qu'il y eut pendant longtemps dans la chrétienté, par l'application d'une haute éducation latine à la démocratie slave, resta sans rival et sans contre-
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poids dans l'est du continent européen jusqu'au commencement du xvii* siècle ; époque à laquelle la Uoscovie sortit de son obscurité sous rimpulsion autocratique de ses tsars, tandis que la corruption des institutions polonaises allait faire entrer cette république dans son âge 46 décadence. Néanmoins sa vitalité constitutive résista à tout sérieux amoindrissement territorial , jusqu'à ce que trois énormes puissances l'aient fait ployer et rompre mécaniquement sous leur poids conjuré, à la fin du xviir" siècle.
Les cinq remaniements de partage qu'a subis ce vaste pays de 1772 à 1832, après chaque protestation nouvelle d*intégrité et d'indépendance, ont effacé ses frontières de toute étude officielle, et tellementconfondu ses divisions réelles dans la mémoire des géographes de profession eux-mêmes, qu'aujourd'hui l'on ne saurait plus écrire aucun livre intelligible sur l'est de l'Europe, sans le faire précéder d'une notice géographique et statistique sur la véritable Pologne.
Nous allons donc commencer par rajuster tous les démembrements polonais et leur restituer la forme d'unité qu'ils présentaient en 1772; puis nous comparerons cette restauratiop au partage actuel de cette ancienne république.
DIVISIONS DE LA RÉPUBLIQUE DE POLOGNE EN
Cinq régions correspondant aux cinq peuples slaves dont elle s'est composée historiquement : Provinces de Poméranie ou Prusse, de Léchîa ou Grande Pologne, de Chrobatie ou Petite Pologne, de Ruthénie et de Lit^*anie.
I. PRUSSE HOTALB (sur le littoral Baliiqne, dans les Tallées de la basse Vistnle et de la Prégel).
Voievodiie de Ponéranio, comprenant les districts de Gdansk
(Dantzig), Tczew, Novo, Svietze, Tuehol, Sluchow, Mirachovo,
Puck, Koscierzyn et Skarszew.
Voi«vodi« de Cheimiio, comprenant les terres de Chelmno %t
de Hichalovo.
Voierodie de Haiborg, comprenant les districts de Sztum,
Christborg, Halborg et Elblong (Elbing).
Bâché de Vwrniie , chef-Ueu Ueilsberg.
La Prusse Ducale, aujourd'hui province de Prusse Orientale
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avee llrolevietz (Kœnigsberg) pour chef-U^u, n'était que vassale de la république de Pologne. *
II. GRANDS POLOGNB (dans le bassin de la Varta et daos la vallée de la OMyenat Vittale).
Toievodie de Pomnn (Posen), comprenant les districts de
Poznan, Koscian, Valetz, la terre de Vschova et la starostie
de Drahim.
lîoicTodie de Kaiisz, comprenant les districts de Kalisz, Pyzdry
etKcvn.
Towwodie de Gniezno , comprenant les districts de Gniezno et
de Nakla .
Foievodie de sieradz, Comprenant les districts de Sieradz,
Piotrkow, Szadek, Radomsko et la terre de Vielun. Toïevodie de Lencsycsa, comprenant les districts de Leniscytza,
Przeziny, Orlovo et Viotzlavek.
PBOYIMCE DE KUIAVIE.
v^iewodie de BrBesc-Knjâvski , comprenant les districts de
Brzesc, Koval, Przedetz, Krusvitza et Radzieïovo. Y*ieT*die d*inovrotsUiw , comprenant les districts dlno¥rote<>
law et Bydgoszcz.
'nerre de ^^ohrxjn.
PROVINCE DE MA80VIE
T4rtev*die de Piotsk , comprenant les district de jftaeîonz ,
Biala, Sierpce, Szrensk et Mlava.
v«ie¥odie de Bava, comprenant les terres de ftava, ppsiyn fit
Sochaczew.
TflieTodte de Sfasovie , comprenant les terres de Yarspvi^ ,
Czersk, Vyszogrod, Zakroczym, Ciechanow, Viz, Liw,Lomza,
Nur et Zambrow.
III. PETITE POLOGNE (daos le bassin supérieur de If Vétille).
Toievodie de Krakow (Cracovie), comprenant les districts de Cracovie, Sondetz, Biecko, Proszovitze, Xionz, Czechovo, Lelovo, Szczerzets, les duchés d'Osviecim, Zator, Sievierr et la starostie de Spiz.
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Voïevodie de Sandomierz, comprenant ics districts de Sandomierz, Vislitfa, Pilzno, Radom, Opoczno, Chenciny et la terre de Stenzytza.
Voïevodie de LnUin, comprenant les terres de Lublin, Lukovo et le district de Urzendovo.
PROVIIfCB DE P0DLA8IB.
Voïevodie de Podiasie, comprenant les terres de Drohiczyn, Bielsk et Miedniki.
IV. RUTHÉNIE (dans les bassins du Dniester, du Boh et du Dnieper).
VoKevodie de Rnihénie, comprenant les terres de Lvow (Lemberg ou Leopol), Przemysl, Sanok, Chelra et Zydaczew.
¥oKevodie de Beiz. Le territoire de ces deux voïevodies s'appelait vulgairement la Jtuthénie- Rouge, et avait pour annexe la Pokucie.
Yoievodie de Voiynie, comprenant les districts de Luck, Ylodzimierz et Krzemienietz.
¥oKevodie de Podoiie, comprenant les districts de Kamienietz, Latyczew et Czervonogi'od.
¥oKevodie de Kïow, comprenant les districts d'Ovrutz et de Zytomir.
Woievodie de Bnitsiaw, comprenant les districts de Bratzlaw, Vinnitza et Zvinogrod. Le territoire de ces deux voïevodies portait communément le nom à* Ukraine polonaise,
VoKevodie de Braesc-Litevsid OU Polésie, comprenant les districts de Brzesc-Litevski et Pinsk.
Voievodie de Minsk, comprenant les districts de Minsk, Mozyr et Rzeczyca.
Voievodie de Poioek : districts de Polock, Drissa et Siebiez.
¥oievodie de ¥itebek, comprenant les districts de Vitebsk et d'Orsza.
Yoierodie de Metieiaw : districts de Mohiiew, Gzeczersk et Mstislaw. Ces quatre dernières voïevodies formaient la/luthénie- Blanche,
¥oievodle de NoYOfprodek OU RtUfiénie- Noire ^ comprenant les districts de Novogrodek, Volkovysk et Slonim.
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V. UTWANn (dans Ict bainiis da Niémen et de U Dwioa
dfo ViiiM, comprenant les districts de Vilno,Oszmiana,
Lida, Vilkomierz et Braslaw.
Vaiewdie dto Trékiy comprenant les districts de Troki, Kovno,
Grodno et Upita.
WmAé ém «■logHic : districts de Telsze, Szavle et Rosieuie. ir«iev»die dfo ift livMtfe poiMudae, comprenant les districts de
lyyneburg et Rezytza.
•■rhé dte CôavtaiiAe et SeMigidie, comprenant les districts de
Pfllyn et de Semigalia, les starosties de Goldyn et de Tukum*
Comparons maintenant ces divisions normales de la fédération polonaise, avec ses démembrements actuels.
Par le démembrement de la Litwanie, de la Rutbénie , de la Petite
et de la Grande Pologne.
GOUBERNIES
Cooriande
CORRESPONDANT AUX ANaBMlIBS VOÏKVODIES DB :
Vitebak.
Bfohilew . .
Vilno. . . • Xonio . • .
Giodno. • • Code de BialjBtok.
Vlodimir
Podolie.
Kkm
VanoTie
Lablin. • Aogustow.
Plotsk . .
Radom
Duché de Goariande et de Semi
gaHc
Volerodies de Vitebak et Uvonie
polonaise
Volevodie de Mstislaw
Volevodie de Vilno
Duché de Samo^itie
Volevodie de Troki
Podlasie.
Volevodie de Volynie
Volevodies de Podolie et BratzIaw,
Volevodie de Kiow
Volevodies de Ma80vie,Kalisi,Rava,
Sieradi, Leociyiza et Kajavie. .
Volevodie de Lublin
Podlasie
Volevodie de Plotsk et terre de
Dobnjrn
Volevodies de Sandomien et Gra-
Govie
(Cet cinq demiiret goubamiet composent le territoire conna MMU le nom impropre de royaume de Pologne.)
Population et superficie de la Pologne russe. • .liSfOiOvOOO
POPULATION
SUPCRF. '
milles gèogrup. !
cuiiés. :
Gracôvie
Vadovitze
^oclinia. «... f *
Sandecz
tarnow. ......
Rzeszow
lailo
Przemysl
Sanok
Lvow (Lemberg). .
Sambor
Stryi • .'.,...,
Brzezany
Stanislavow
Zolkiew
Zloczow
Tarnopol
Ctorikow
Kolomya
Czernovitze
Voîevodie de Cracovie
Voîevodie de Cracovie
Volevodie de Crucovie ,,.,,.
Voîevodie de Cracovie ......
Volevodie de Sandomierz
Voîevodie de Sandomierz
Voîevodie de Sandomierz
Voîevodie de liuthénie
Voîevodie de Rulliénie . . 1 . . .
Voîevodie de Rulliénie
Volevodie de Rulliénie ...••.
Voîevodie de Rulliénie
Volevodie de Hulliénie
Voîevodie de Rulliénie
Voîevodie de Belz
Voîevodie de Delz
Voîevodie de Podoiie
Voîevodie de Podoiie
Pokucie * • . .
La Boukovina (détachée de la Moldavie par rAttlricbe)
Population et suj
(terficie de la Pologne autrichienne.
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9* Proclames éeli«es * la PriMse ,
Par le démembrement de la Pnuse Royale et de la Grande Pologne.
KiGIRGES
de:
DaDtzig.
MarienYerder. • .
Ouest de la Prusse orientale. . • .
POSCD
CORRESPONDANT
AUX ANcnniŒa yoïi¥ODiis de :
Yolerodie de Poméranie Vofevodie de Chelmno. •
POPOLATION.
Duché de Varmie
Volerodie de Poznan
Bromberg. IVoIevodiesdeGnieznoetlnoTrotz-
I law
(Les doux premières de ces rtfcences forment actuellement la proTioce de Prusse Occidentale , et les deux dernières le gnind-daehë de Posen.)
Population et superficie de la Pologne prussienne. •
Population et superficie totale de la Pologne. . . .
En y ajoutant la Prusse Ducale qui n*a tenu à la République qu*à titre de fief nominal, et les vagues steppes du Budjak jusqu*à la mer Noire, loués en pâturages aux Tatars nomades, on alteindrait les chiffres de :
SOKIF.
en
milles
géttgrap.
carrés.
Il y a en outre deux remarques à faire : c'est l"" que toutes ces évaluations de population sont puisées à des documents antérieurs d'une dizaine d'années à l'époque actuelle; 2° que pour obtenir un tableau en chiffres ronds, nous y avons supprimé les centaines. On peut donc, sans nulle crainte d'exagération, élever le chiffre total de la population actuelle de la Pologne, sans ses annexes, à 23,000,000 répartis sur 13,800 milles géographiques carrés , ce qui donne une densité moyenne de 1666 habitants par mille géographique carré.
CHAPITRE PREMIER
La caase Polonaise eo préseoce de la qoestion d'Orient.— Ed quoi consistent la force de la Russie et la faiblesse de la Turquie? ^ Insuffisance de ralliance A ngio -Française dans cette guerre, et nécessité absolue» ponr la résoudre, de faire appel aux nationalités dont la Pologne est la clef de voûte. — Analyse bistoriqne, ethnographique, statistique et politique de la puissance tsarienne , et râle que joue Télémeot polonais dans son mécanisme. — Parallèle historique entre la république de Pologne et Tempire de Russie. — Qu'est-ce qui constitue la ncakmaUté polonaise T
Depuis quarante ans , l'Europe n'avait qu'un souci : celui de se donner le change sur la nature des périls qui menaçaient ses foyers, lorsque, à propos d'un attentat qui n'est que l'inévitable conséquence des encouragements accordés à tous les attentats précédents de la Russie, la conscience chrétienne parut enfin se réveiller en Occident pour renverser toutes les idées acquises dans les congrès sur la mission bienfaisante de cette puissance, et, par une sorte de pénitence expiatoire, prêcher contre elle une croisade en faveur du Croissant.
Un si louable dérangement mérite cependant que l'on
(*) L^întelligence de ce livre ne pourrait que gagner à la lecture préalable d^nn autre ouvrage du même auteur, intitulé : Débat entre la révolution et la contre-révolution en Pologne ^ publié en français, à Leipzig, chez Emst Keil et Ci«, 1868.
examine si c'est bien là la brèche à laquelle il fallait courir de préférence pour arrêter le flux de la Russie , et si c'est è Constantinople même que, de nos jours, il est temps de défendre Constantinople.
Il serait fâcheux, en effet, qu'après avoir avec tant de peine pris tout son élan dans cette direction , l'Occident découvrît trop tard que le mal a ses racines ailleurs ; de façon que tous les sacrifices répandus depuis deux ans sur cette plaie n'auraient fait que l'irriter, l'étendre et la rendre insatiable de remèdes. Ce serait fâcheux , car il est inutile de se dissimuler que la société européenne est parvenue â cet âge historique où Ton est économe de sacrifices, et où la défaite elle-même semble moins coûteuse que l'aveu et la réparation d'une erreur.
Pour résoudre à temps cette question , il aurait fallu avant tout examiner en quoi consistent la véritable faiblesse de la Turquie et la véritable puissance de la Russie , dans la lutte annoncée entre ces deux empires ; alors les alliés du sultan auraient évalué à priori en quoi ils pouvaient lui être secourables au meilleur marché possible, et sans engager dans cet accessoire le capital même de leur protection.
Or, tout empire d'agrégation conquérante n'çi qu'une sorte d'ennemis mortels : ce sont ses ennemis domestiques. La Russie n'est pas absolument un ennemi mortel pour la Turquie, puisque, à la condition d'un vasselage résigné envers le Tsar, le Sultan aurait pu en obtenir une prolongation outrageuse , mais indéfinie de kalifat. 11 n'y a de composition impossible qu'avec les nationalités disparates qu'une puissance a absorbées mécaniquement , sans avoir pu se les assimiler chimiquement , durant sa période ascendante. Ces ennemis internes, et à cause de cela mortels , de la domination ottomane en Europe, ce sont, personne ne l'ignore, ces dix millions et demi de Gréco<*
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Slaves qu'elle a dédaigné de s'assimiler au temps de sa plus grande vitalité, et qui, aujourd'hui, ne lui sont plus assimilables à aucune condition et par aucun procédé.
Les réformateurs de la Turquie ont compris beaucoup trop tard ce secret de faiblesse pour y porter remède ; et, comme les empiriques Polonais de 1791, ils ont senti leur repentir inutile et leur ouvrage crouler au moment même où ils se jugeaient le plus dignes de revivre en compagnie des nations chrétiennes. Comme en Pologne aussi , la Russie a eu le loisir de rendre incurables toutes les plaies de la domination ottomane , avant que celle «ci ait réussi à y poser un pre* mier appareil ; de sorte que, sous le péril qui la pressait de l'extérieur, la Turquie aurait vainement cherché son salut dans une métamorphose dont elle n'avait le temps d'accomplir que la première évolution : l'oubli de son être. C'està-dire qu'à l'heure qu'il était , pour pouvoir, comme la France de 1792 , mouler dans ses blessures intérieures ce qu'il lui fallait de balles contre l'invasion étrangère , elle aurait dû commencer par cesser d'être la Turquie; puis voir après , si allégée de sa vieille identité et n'étant plus rien , il ne lui sera pas plus facile d'enjamber en deux ou trois années, à travers 200,000 baïonnettes russes, cinq siècles de refonte ethnologique, administrative, religieuse et sociale, au profit des Giaours.
Le vieux parti turc, celui qui ne doute pas que la nationalité ottomane ne soit défendable par elle-même et pour eJJe-même, aurait préféré autre chose. Il opinait pour que tout essai de transformation fût suspendu pendant la guerre, et pour que, s'enfermant dans sa restreinte, mais dense unité , comme un carré de janissaires avancé en tête de pont sur la rive européenne , l'islamisme attendît avec une intrépide tranquillité que les chargés cosaques fussent dissipées par la démolition interne de la Russie. De là ses sympathies pour les nationalité^ orientales de l'Europe qui
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pouvaient lui rendre ce service dérivatif, sans Tobliger à la double épreuve d'une guerre étrangère et de cette abdication de sa nature qu'on appelle sa civilisation.
Nous allons démontrer tout à Theure qu'au point de vue turc, cette opinion était la seule rationnelle, la seule patriotique, puisque sans exclure la protection maritime des puissances occidentales et la part de vigilance qui revient à l'Europe entière dans ce procès , elle-même recourait économiquement et tout de suite à l'arme décisive qu'il faudra toujours finir par employer contre la Russie , sans indemnité pour toutes les peines qu'on se sera données pour l'éviter.
Les puissances qui voulaient bien arrêter l'avalanche russe , mais sans rien déranger sur son passage, défendirent à la Turquie de recourir à ce formidable réactif; dès lors ce qu'elles lui permettaient, dans les limites de ses propres ressources et de son patriotisjne officiel, ne valait pas mieux que l'autre procédé de résistance. Étant admis en principe que la Russie ne pourra pas être inquiétée chez elle , la Turquie devient , de quelque façon que les Turcs et leurs protecteurs s'y prennent , une pente magnétique, fatale, qu'une invasion slavo-tsarienne n'a qu'à descendre de son propre poids, comme le rocher de Sisyphe, insensible à tous les incidents, à tous les délais, à tous les reculs dont on encombrera son trajet. Et même, plus la résistance des Ottomans et de leurs alliés retardera cette descente , plus dans son résultat final elle acquerra d'impétuosité, car la révolution ethnographique qui mine toutes ces contrées y aura gagné le temps de s'aligner sur l'invasion russe et de se confondre avec elle dans un succès solidaire.
Gela fait que toute la puissance diplomatique et matérielle des deux plus grands États du monde s'use depuis deux ans à boucher un trou de quelques kilomètres de lar* geur, dépensant à cette ingrate besogne de quoi trouer la
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Russie elle-même de part en part et acheter d'un seul coup la paix perpétuelle. Armements cyclopéens que depuis 1815 le paciflque Occident croyait à jamais relégués dans ses panthéons, armadas plus dispendieuses dans leur triomphe que celle de Philippe II ensevelie sous les flots, élite incessante des deux plus vaillantes armées de TEurope , sacrifice de toute rivalité passée et à venir sur Tautel du moment, puis la fierté de cette alliance' inouïe courbée elle-même devant les plus inintelligibles caprices des neutres, rien n'a coûté aux sauveurs de la Turquie pour refouler les pontons russes dans leur repaire, comprimer quelques trop impatientes guérillas, et relayer les Cosaques par des Croates , en face des Serbes et des Bulgares.
Et Dieu nous garde d'insinuer qu'il y eût mieux ou moins à faire sur ce terrain glissant, tout coupé de contresens et d'embûches pour les Occidentaux , et où les plus éclatantes victoires de ceux-ci ne leur vaudront qu'un ajournement de défaite, tant qu'il restera quelque part une armée russe attendant son tour d'y rentrer et assez d'orthodoxes pour l'y introduire. C'est toujours la terre des Alexis, dans laquelle les Latins ne seront jamais que les Latins des croisades, ceux de la quatrième, ni plus ni moins aimés que ceux des autres. Aussi, quelque solide et multiple que paraisse actuellement la digue élevée le long du Danube contre le retour des Gorczakows et des Paszkiewicz, elle n'aurait probablement pas mieux sup'porté le contre-coup d'une campagne manquée en Crimée, qu'elle ne modifie ces affinités de race, de croyances et de haines, qui inféodent au Tsar tous les peuples attendant , depuis l/i5â, la réapparition du labarum de Constantin audessus de Sainte-Sophie. C'est là ce qu'il faudrait pouvoir changer, plutôt que les lignes d'opération de Gorczakow, pour sauver à la fois les Turcs de la haine , les Gréco- Slaves des tendresses, l'Allemagne de la protection, la
France et l'Angleterre des ruses du Tsar. Quant aux pir{ûreB den boulets à la Paixhans ci des balles cylindreconiques, sur les extrémités cornues de cet empire blindé, gigantesque et privé de système nerveux comme les crustacés antédiluviens que l'on découvre dans les couchra calcaires de ses montagnes, eWes n'auront pour dernier effet que d'aiguillonner sa rage patiente et indétoumable. Tant que la Russie tsarienne conservera ses facultés internes , elle cherchera à se mouvoir au dehors dans le sens qui fait l'objet essentiel de ces facultés ; elle se percera donc un chemin vers Constantinople , par terre, si on lui interdit la mer, sous terre, si on lui interdit toutes les deux ; par la guerre, si on lui fait mal cette guerre ; par la paix, si on la lui fait bien. Mortier-monstre braqué ou plutôt coulé à poste fixe contre les portes du monde , la Russie peut être enclouée par la prise de Sébastopol ; mais, désenclouée pendant la moindre trêve qu'on lui accordera, elle recommencera son feu sur le même point de mire, tant que le magasin à poudre dont nous allons parler tout A l'heure ne lui fera pas défaut.
Ni la Turquie donc, ni ses alliés, n'avaient de temps à perdre dès l'ouverture des hostilités, pour transporter leur action sur un terrain moins favorable aux retours offensifs de leur ennemi* Il était urgent assurément de l'y contenir d'abord , de couvrir Constantinople, de lui barrer le Danube avec tout ce qu'on avait sous la main, et de l'empérliiT de jeter son pont de vaisseaux entre le cap Chersonèse cl la pointe du sérail. Cette urgence est si peu contestable, qui! l'on ne sait aujourd'hui de quoi s'étonner davantage : (hi Tsar oubliant de faire escorter son ambassadeur d'insoicncc'par l'escadre de Sébastopol et 30,000 hommes de débarquement, ou des protecteurs du Sultan mettant trois mois à s'apercevoir que c'était un oubli constamment répanijjlc en soixante heures. Mais euûn cette distraction du Tmt
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une fois rendue irréparable en une première campagne par l'arrivée des escadres protectrices dans le Bosphore, puis les trouées des Balkans étant bouchées avec des Turcs, toute la part défensive d'une guerre possible contre la Russie sur ce terrain était faite, et tout ce que Ton a cru devoir y ajouter ne nous semble plus que poudre perdue pour la guerre offensive.
Ce n'est pourtant qu'en rendant sans délai â la Russie offensive pour offensive, que les Turcs, et par conséquent leurs alliés, pouvaient sortir à son égard de leur fatigante, précaire et ruineuse attitude. Or en quoi consiste véritablement l'attaque permanente des Tsars contre les pauvres concierges du Btosphore? Nous l'avons dit : la Russie tient la Turquie non pas précisément au bout de ses baïonnettes, de notre temps toutes les baïonnettes se valant â peu près ; pas au bout de ses protocoles non plus, les quatre grandes puissances, plus la Turquie, pouvant toujours en rendre cinq pour un, sans se déranger ; mais elle la tient et la secoue par les entrailles, ce que jusqu'é présent personne n'a encore songé à lui rendre. A défaut de son propre pied, le Tsar a mis sur Constantinople le pied de toutes ces po-: pulations schisntatiques qui rendent les Turcs si difficilement défendables chez eux-mêmes, depuis qu'elles demandent au Coran, comme Manin aux Autrichiens, non pas d'être plus poli, mais de s'en aller.
Eh bien, la Turquie et ses tuteurs n'avaient aussi qu'à fouiller les profondeurs vulnérables de la domination tsarienne ; qu'à mettre sur la gorge de cet agresseur sans pitié et sans foi, sinon leurs pieds reconnus trop courts, lé pied de la Pologne, vaincue d'hier seulement et pour le moins aussi irréconciliable avec ses dominateurs que le sont les Rajahs avec les Turcs. Alors, seulement, les chances offensives de la lutte étant égalisées, le plein et rapide succès des mesures préservatrices des alliés se trouvait
assuré ; à ce point qu'une simple escadre d'observation aurait pu cumuler dans ces parages toute la besogne des inépuisables armadas, des 200,000 hommes et des villes de bois qu'il faut maintenant y engloutir, sans être jamais certain ni de ce qu'ils ont à y faire, ni s'il y en a assez.
Dans le devis de cette guerre, qui aurait dû être la dernière en Europe, on a mis autant de prodigalité que de complai*sance à oublier que la Russie, toute slave qu'elle se dit, a en elle-même, tout comme la Turquie, ses Slaves inassimilables; son antithèse religieuse, sociale et politique ; une plaie interne et incurable par laquelle l'imprescriptible justice de Dieu la tient. Hercule ou enfant, quiconque aura le bon sens et la présence d'esprit de la saisir tout de suite par ce mors blessant, lui aura dérobé à jamais tous les secrets de son audace et lui fera lâcher prise partout ailleurs. Elle est même à un tel point plus vulnérable en Pologne que ne le sont les Ottomans en Moldo-Valachie, en Bosnie, en Serbie,en Bulgarie, dans l'Herzégovine, l'Epire et la Thessalie, que frappée d'un coup d'épingle sur la Vistule, comme l'a été dans toutes ses annexes la Turquie à coups de massue, la Russie n'aurait pas eu pour combattre le temps que les Turcs ont employé à revêtir leur cuirasse ; car la Turquie, même abandonnée à ses propres forces, aurait eu dans ce duel à armes dérivatives les avantages que voici.
Les provinces chrétiennes de la Turquie augmentent son territoire, mais ne le^ponstituent pas. Ce n'est pas du tout par delà les Balkans et les Alpes helléniques, que la Turquie va puiser ses moyens d'existence, de domination et de combat; de sorte que la soumission de ces pays venant à lui manquer, elle ne serait amoindrie qu'en cartographie. Refoulée sur elle-même, elle n'y perdrait aucune chance de se fortifier dans ses propres foyers, en vue d'un retour offensif pour l'avenir, si tant est (jue l'islamisme ait un avenir en Europe ; que s'il n'en a pas, ce ne sont pas les
ANALYSE DE LA PUISSANCE HUSSE
Bulgares et les Grecs qui lui prêteront le leur. La nation turque ne se décomposera pas par cela seul que ses anciens sujets redeviendront ses voisins ; et ces voisins la renvoyassent-ils même en Asie, que ce ne serait encore pour les Ottomans qu'une modification de frontières, compensable peut-être par leurs progrès économiques ou par leurs conquêtes ailleurs.
C'est que ces Turcs , quelque déteints qu'ils nous paraissent, sont néanmoins toujours une nation véritable <, nation un peu gênante , mais irrévocablement déiinie et pourvue pour toute la durée de cette définition , de quoi suffire à une destinée qui ne regarde que Dieu et son Prophète. Ses fonctions vitales ont beaucoup baissé, il est vrai, mais ce qui lui en reste ne dépend en rien de cette chevelure superflue qu'elle empruntait aux têtes abattues des Giaours dans son âge de luxueuses fantaisies. Que l'on coupe au contraire à la Russie sa plica poUmicaj et on la verra se tordre immédiatement dans les convulsions de la mort.
En effet, la Russie moderne, la Russie de Pierre !«', de Catherine et de Nicolas, ne saurait trouver aucune garantie d'existence dans sa nationalité, puisque ce n'est pas du tout une nation^ mais au contraire une machine à broyer ensemble toutes les nationalités slaves ou autres, pour les mêler en une bouillie confuse, dans laquelle toute mémoire de ce qu'elles furent et toute aspiration à ce qu'elles devaient être, disparaîtront avec leurs identités. Il en résulte qu'excepté ses procédés mécaniques de trituration, la Russie moderne ne possède rien en propre, pas même son nom que, comme la Prusse, elle a pris parmi les choses qui lui appartiennent le moins.
Toutes ses conditions d'existence , c'est-à-dire d'agrandissement illimité , elle les emprunte aux nationalités déjà absorbées par cette extension ; de manière que toutes les
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dates de l 'asservisBement saccessif aux fonctions de rraripire de chacune de ces forces étrangères correspondent à une phase nouvelle de sa croissance dévorante.
Ainsi : 1* La Moscovie , débris de l'ancienne fédération slavo-varègue, greffée sur Félénient finnois et oubliée dans le bassin supérieur du Volga , ne sert plus à la Russie moderne que de prétexte historique au slavisme ; de même que le testament d'un patriarche qudconque de Byzance en faveur d'Ivan IV, lorsqu'il n'y avait plus de Byzance, lui sert de titre à l'héritage de l'empire orthodoxe (*).
Mais la soustraction de cette nationalité rudimentaire au joug de la Horde d'Or, complétée par l'asservissement de oes mêmes Tatars , fournit déjà un premier échelon aux envahissements de ce qui sera bientôt la Russie ; car de ce
(0 M. Ducbyiuki, savant eUmograpbe pokNiais de Kiiow» a poblié il y a quelque temps, dans le Journal de ConttantinopU^ noe dîasenatioo très intéressante sur Torlgine de la nationalité moscovie, tendant à prooTer que ce people est fondèrement Finnois, de race Honniqne et non SlaTe. S*appityant anssi bien sur Tantorité da père de Thiatoire slave, Nestor» que sur ceDe do célèbre etbnograpbe bohème, Szalfurxfk , et des historiens rosses eux-mêmes , Karamzin , Soloviey et Bialaley, Pantear cherche & démontrer qoe Télément slave n'entre qa*en proportion très minime dans Ja compodtion de Tamalgaoïe moscovite.
Malgré toot ce qoe cette ingénieuse analyse offre d*otileneat réprrasif contre les prétentions panslaviques de la Russie moderne, nous ne saurions , avec M. Dnchynski, refuser aujourdlini la qualité de Slaves aux Moscovites. Originairement Finnois , à la vérité , le bassin supérieur du Volga a été complètement slavonisé par les émigrations du Dnieper, dès le X' siècle, c*est-à-dire dans la première époque de la formaU<m des nationalités chrétiennes. Ce qu'il y a donc aujourd'hui de mongolien dans le sang et le caractère des Moscovites ne peut se rapporter qu*à la période des retours offensifs de cette race asiatique contre la Moscovie déjà sUitonisée, ce qui n'eut lien qu*au xiii* siècle. L'énergie avec laquelle l'élément slave a prévalu définitivement sur tous les éléments hunniques dans le bassin entier du Volga, pour former un peuple de 30 millions de Moscovites, nous révèle au contraire la véritable mission de cette respectable DSlIonaliié qui est, non pas de russifier la Slavie , comme le voodrait la politique des Tsars, mais de slavoniser le plqs d'Asie possible, comme le permet et le désire la politique chrétieiine,
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mélange d'assez de Slaves avec beaucoup de Mongols , naît un empire au deuxième degré , qui pèsera un peu sur l'Europe et beaucoup sur l'Asie. C'est, en effet, par les fonctions mongoliennes de sa première métamorphose , que la Russie, après s'être établie dans le nord de l'Asie, convoite et circonvient aujourd'hui tout ce qu'il en reste : la Tartarie indépendante , la Perse , l'Afghanistan ; pourquoi pas l'Inde anglaise et la Chine aussi?
Voilà pour les premières relationê eootérieures de la Russie Mais cet élément mongolien joue un bien plus grand rôle encore dans ses fonctions intérietires; car ce sont les Mongols qui , selon l'expression d'Adam Mickiewicz, ont appris aux Slaves de l'est : « cet héroïsme de la servitude , a cette impassibilité dans la souffrance physique et morale , qui les rend également invulnérables à la honte, à la défaite et aux supplices. Et cette féroce insensibilité, que l'on serait tenté de confondre avec les autres fanatismes , a sur tous les fanatismes connus cette redoutable supériorité, qu'elle semble incurable, étant l'apanage d'un peuple qui, tout en s'étendant aux dépens de ce qui l'en» toure, reste en lui-même stationnaire et ne dépense rien de sa barbare jeunesse*
2" En suite, cette Moscovo-Mongolie abat les républiques slaves des bassins de l'Ilmen et du Peïpus, pour atteindre et absorber lentement les Finnois septentrionaux, auxquels les colonies intruses des Allemands disputaient, derrière ces républiques, le versant oriental de la mer Raltique, sous la domination mal assise des Suédois. La destruction des démocraties prospères, éclairées et contagieuses de Pskow et de Novgorod la Grande , ne profitera point à l'organisme de la Russie (*), parce que certains organismes
(<) Nous nous trompons, sous le rapport matériel du moins; car avec 'Ces types originels de la démocratie slave, la Mongolo-Moscofie avala sans y regarder toutes ces institutioi^s démocratiques et communautaires de la
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ne digèrent pas même les débris de ces choses-là ; mais le concours des Finnois dégourdira un peu ses facultés marilimes ^ déplacera son centre d'action en la mettant en rap* port au moins détourné avec l'Europe , et lui permettra de se cramponner à Textrême septentrion de notre O/Ontinent^ bien avant que les Suédois lui cèdent par traités tout le sud, puis tout le nord du golfe de Finlande. Ce ne sera néanmoins que l'agrégation des colonies allemandes de l'Estonie, de la Livonie et de la Courlande, agrégation également accomplie par contact et entente tacite, avant d'être consacrée par la conquête, qui perfectionnera le Tsarat et le rendra enfin capable de la malfaisance dont il n'avait eu jusqu'alors que les instincts. Elle lui livrera, en effet, cette précieuse pépinière d'ingénieurs et de mécaniciens en tyrannie qui, étages par emplois, de la base au faîte de l'État, veilleront avec une conscience draconienne à son foulement automatique, perpétuel et bien régulier. Il est reconnu qu'il n'y a que l'intrus allemand pour faire un vrai fonctionnaire russe, et les Tsars perdront leur empire à vouloir ^ remplacer ce merveilleux agent d'asservissement par des Moscovites, sujets incomparables, mais tyrans par bou- i tade seulement, sans vocation ni système aucuns.
.V Seulement, à cette aristocratie d'intermédiaires aile- i mands, privés de scrupules et d'entrailles, parce qu'ils •*.. n'avaient point de patrie, il fallait pour complément une nation entière d'aveugles exécuteurs. C'est une cinquième ji nationalité, celle des Transborysthéniens ou Cosaques, qui
grande Russie actuelle qui, de nos Jours, retrouvées pour ainsi dire toutes vivantes dans les entrailles du Tsarat, donnent tant à réfléchir aux écoDoraisles de TOccident. Mais les Tsars ne s^en servent, comme l^estomac de Tantrucbe ne se sert des corps durs , que pour broyer et pétrir le reste. (Voyez, au sujet de ces remarquables institutions de la commune russe , dans les biens de la Couronne surtout, les auteurs Aug, Haxtbauzea , Allemand ; Turgenieff, Russe , et Krysztopor, Polonais.)
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fournira la fonction complémentaire de cette écrasante harmonie* Aussi bien, société primitive, démocratie toute nue, devenue sans transition servitude extrême, cette grande tribu militaire était seule capable d'accomplir sans réflexion les plus mauvais rêves de la pensée allemande, corrompue et façonnée pour le service d'une volonté mongolienne. Psychologiquement donc, l'empire de Russie est une incubation principalement germanique , et c'est ce qui explique les invincibles séductions qu'il exerce sur cette race pleine d'engouements mystérieux. On dirait que l'orgueil de sa coupable paternité , aveuglant constamment le génie allemand sur la monstruosité de sa progéniture, il se complaît secrètement dans le tsarisme moderne, comme les poètes extravagants dans le plus obscène de leurs drames.
Telles sont les trois métamorphoses et les cinq espèces de matériaux qui ont fini par constituer ce qu'on appelle la Russie, sous la main de Pierre I". Tout le reste, dans l'histoire de cette écluse submersive, n'est qu'incidents ou étiquettes ; et lorsque apparut le Bacchus, le Thésée passablement apocryphe de cette légende inintelligible pour l'Occident, on lui en attribua tous les miracles, trois fois séculaires.
A la mort de Pierre !•% qui n'avait eu que la peine d'ajuster, puis de vernir un peu cet engin de destruction et d'absorption, beaucoup de philosophes le crurent prêt et bon à tout; or, il se trouva que, par erreur d'orientation, il n'était encore applicable qu'à l'Asie, où il n'y avait plus rien de palpable à détruire et encore rien de mûr à absorber. Bornée à cela, la Russie restait chose étonnante, mais mineuse, qui n'aurait pas fait ses frais à l'exposition universelle de l'histoire. Inventée contre l'Europe Latine et Germanique, eHe n'y touchait d'aucune part, malgré sa maladive immensité ; prétendue Moscovite , elle était gouvernée par des Allemands, logée par des Finnois, gardée
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par des Cosaques, après avoir été allaitée par la louve mongole; prétendue légataire des empereurs orthodoxes d'Orient , il lui fallait aller chercher son tabernacle sous le cimeterre des Osmanlis ; appuyée à deux mers, elle n'y possé-* dait que quelques pontons et n'y péchait que des tarets ; aspirant au panslavisme, et par le panslavisme à la domination universelle , elle ne dominait que la plus reculée des tribus slaves et ne comptait pas dans les congrès de la chrétienté. Lorsque donc, en exécution du fameux testament qui n'est de Pierre I" qu'autant que ce tsar est le fondateur de la Russie, ses successeurs essayèrent de frapper sur l'Europe à travers les autres nations slaves et la Turquie, la vigueur infirme de cet empire dévia contre lui-même, et toute l'adresse des bourreaux qu'il s'était donnés pour ministres n'aboutit qu'à le disloquer intérieurement. Si bien que les derniers batardeaux entre lesquels l'ingénieux et sombre charpentier de Saardam lui-même espérait avoir emprisonné dequoi inonder le vieux monde, ne servaient qu'à faire de tout son ouvrage une sanglante mare à reptiles dans un grand cimetière. C'est que Tisthme tendu de la mer Noire à la mer Baltique, sous le nom de Pologne, pour préserver la presqu'île européenne des submersions de l'Asie , quoique déjà battu en brèche par devant et par derrière, fermait encore aux Tsars les portes de l'Occident.
A cette époque, le quart de la vigilance et un dixième des réparations que l'on consacre aujourd'hui à la digue ottomane eussent suffi pour rendre la digue polonaise infranchissable, et, empruntant notre comparaison au langage de la locomotion moderne, pour changer l'aiguille du convoi humanitaire. Mais la France trouva plus simple d'abandonner ce rempart aux démolisseurs, sous prétexte qu'il était un peu loin. Elle crut gagner au change en se donnant la Lorraine et en obtenant la restitution du royaume de Naples aux Bourbons d'Espagne. Or, par ce fiaital traité
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de 1735, comme soixante ans plus tard par celui de Bâle, la France participait très sciemment, dans la mesure de sa situation et de ses facultés, au démembrement de la Pologne, puisqu'elle acceptait en belles et bonnes provinces le prix de son consentement au crime des démembreurs. Il ne fallait pourtant qu'une prévoyance ordinaire pour deviner que du jour où la tsarine Anne et l'empereur Charles YI, appuyés par la besoigneuse ambition des nouveaux rois de Prusse, imposaient à la république qui les avait isolés leur proconsulat saxon , la grande et perpétuelle coalition du Nord contre la France était faite. C'était, et bien pis, comme si actuellement la France acceptait Tunis ou la Belgique, pour abandonner le protectorat de Constantinople à la Russie, à l'Autriche et à TAngleterre, par la raison qu'elle est plus éloignée de Constantinople que de Tunis et de Bruxelles.
Ce premier coup de pioche donné à l'isthme européen, son démembrement ne dépendait plus que de la complaisance que mettrait la France à laisser faire ; car à partir de ce traité de Vienne, véritable traité de partage du continent européen en deux masses d'États , la France seule conservait la conscience et la responsabilité des destinées occidentale». L'Angleterre formait un monde et un organisme à part, et si elle avait à se mêler des affaires du continent, c'était contre l'avenir de la France.
Quant à T Allemagne, elle n'avait jamais bien existé comme puissance consciente et responsable. Maintenant qu'elle s'était mariée par procuration et sans réflexion aucune, avec la Russie, elle n'existait plus du tout; et c'est l'erreur incurable, la maladie mentalement mortelle de la France, de se figurer qu'après la Pologne il y a encore une Allemagne, c'est-à-dire quelque chose de résistant, d'avertissant, entre la Mongolie et l'Occident. Il est pourtant évident que cette incommensurable et insatiable éponge.
bonne pour boire les sueurs de la Slavie qui dort, n*est point faite pour arrêter ses appétits réveillés. Certainement, même après cette guerre de Trente-Ans qui semblait avoir épuisé tout son sang, elle se livra à des ébats qui témoignent de sa valeur belliqueuse et de rachamement de ses volontés; mais ses plus glorieux exploits n'ont presque jamais pu dépasser le champ clos des guerres civiles. Admirablement douée dans ses individus , cette race semble entièrement privée de ces sens collectifs et de cette héroïque charité qui font profiter l'humanité entière du patriotisme des nations. Réservant tous ses dévouements pour le service de ses doutes internes, lorsqu'elle eut cessé de s'entr'égorger pour ou contre les sécularisations et les sacrements, elle recommença, peu de temps après, pour savoir si elle se ferait ronde ou carrée : question oiseuse, puisque, étant quasi fluide, il lui a fallu de tout temps se résigner à ce que ses voisins lui donnassent, sans qu'elle s'en mêlât, toutes les formes et toutes les dimensions qu'il leur plaira. Ces funestes infirmités du caracîère germanique paraissent seules capables d'expliquer comment, après avoir dépçnsé une vie d'Annibal et de César, plus deux millions d'Allemands, pour décider si la Silésie serait rangée au sud ou au nord' de l'Allemagne, vu que cette province est slave, le plus patriote et le plus prévoyant de ses princes imagina le premier, pour préserver sa patrie de l'inquiétant contact de la Russie, de partager pacifiquement avec Catherine II les démolitions de la digue qui les séparait.
Marie Thérèse, autre forte tête de l'Allemagne, qui avait combattu quatorze années pour nier la supériorité du génie de Frédéric II, fut bien obligée de la reconnaître à ce trait là, et l'isthme de l'Europe fut supprimé. En quoi cela pou* vait-il incommoder la France? Est-ce que cela n'élargissait pas l'éponge qui sépare l'Occident des inondations asiatiques?
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Cependant l'isthme polonais une fois rompu, il en advint aussitôt ce que, selon les conjectures des hydrographes, il résulterait de la jonction de deux mers de niveaux diiïé* rents. La Russie commença à submerger le monde chrétien^ tout doucement il est vrai, par infiltration, non par rafales encore, parce qu'après avoir taillé sa part dans cet épais barrage, il lui fallait, avant de passer outre, ronger, soûle* ver, puis dissoudre dans son limon, comme le serpent dans sa salive, les couches rebelles de la société polonaise. Elle avait déjà consacré un demi-siècle à cette trituration avant le premier démembrement ; elle y mit encore trois quarts de siècle après, et n'a pas fmi. Il ne faudrait cependant pas en concevoir trop de sécurité, car après cette assimilation de la Pologne, la Russie n'aura plus qu'à couler par toute la largeur qu'occupait cet obstacle; et ce jour-là, l'Allemagne entière, depuis Custrin jusqu'à Mayence, ne sera plus qu'une traînée de boue sanglante au talon des Tsars.
C'est-à*dire que tant que cette proie n'est pas engloutie et digérée intégralement, il reste de la marge pour aviser; et le plus net bénéfice de l'Occident à rafraîchir les serres de l'aigle russe sur le Danube , en Grimée et dans la BaU tique, c'est de déranger le travail de son bec sur la Yistule. Mais prenez garde de compter outre mesure sur cette diversion, car voici déjà ce qui a passé de Pologne dans les entrailles du tsarat, tandis que vous gagnez des batailles et perdez des campagnes à lui gratter la plante des pieds.
Tout ce qui faisait de la Pologne la gorge de la presqu'île européenne entre la mer Noire et la mer Baltique, la Russie l'a défait et détaché de la vie occidentale par tranches suc<cessives : En 1772, jusqu'à la Dvsîna, la Bérézina et le Dnieper; en 1793, jusqu'aux sources de la Vilia^ du Niémen, et jusqu'au Styr ; en 1795, jusqu'au Bug; en 18^2^ enfin^ jusqu'à la Prosna. A celte dernière bouchée,
la Russie s'est avancée et installée en coin irrésistible^
iu centre exact de la figure géométrique de TEurope, reléguant la Prusse et l'Autriche dans deux impasses, avec deux os de Pologne à ronger en manière de distraction ; car dans ce prétendu partage, elle a fini par accaparer les quatre cinquièmes de la surface polonaise, avec seize sur vingttrois millions de ses habitants. Il y a d'ailleurs, au point de vue de l'équilibre des États, surfaces et surfaces, population et population , indépendamment encore de leur étendue et de leur fécondité. Si la Russie s'était approprié ailleurs en soixante ans ces 10,000 milles géographiques carrés avec une population qui dépasse celle du royaume de Prusse, on pourrait peut-être se contenter d'envier sa fortune, jusqu'à ce que se présente un jour l'occasion de s'en indeniniser sur les mauvaises chances du larron. Mais il faut bien remarquer que ces quatre cinquièmes orientales parties de l'ancienne république de Pologne sont une pièce tout à fait unique de la machine commune des nations , en ce qu'elles confèrent, à celui qui a su s'en emparer le premier, le pouvoir magique de faire faire aux autres tout ce qu'il lui conviendra, sans que l'on puisse jamais se rendre compte de la laçon dont on a été ensorcelé. Il ne s'agit pas de savoir, en effet, si ces seize millions de Polonais val^t mieux ou moins, par eux-mêmes, que les Tatars, les Finnois, les Cosaques et les Allemands absorbés avant eux ; ou que les Roumains et les Bulgares menacés de l'être demain ; ou que les sept autres millions de Polonais tout aussi gênés datis le ventre de la Prusse et de l'Autriche.
Ce qu'il importe d'observer, c'est qu'en mettant ainsi le pied sur la plus courte distance entre la Baltique et TEuxin, et la main sur les deux versants de l'Avenir, l'Asie, travestie tantôt en diplomate et tantôt en gendarme de la civi- Hsation, peut à toute heure entrer dans les foyers, dans le niénage et les mystères de la vieille famille européenne, pdor enus^ comme il lui plaira. Quel 1 en passant sur la
ROLE DE l'élément POLONAIS. ' 19
€orps de rAUemagne ? Eh bien ! oui ; et cela sans bruit, sans scandale, sans que les gonds d'aucune porte crient, ni que les chiens aboient; car toutes les portes de l'ÂUeinagne sont enlevées, et tous ses gardiens ont mangé du gâteau empoisonné. Tout cela peut s'accomplir, même sans que personne en Europe ait perdu son droit et son pouvoir de vigilance partout ailleurs; sans préjudice des coalitions universelles et parfaitement sérieuses qui affranchiront la Turquie jusqu'au Pruth, démoliront Sébastopol et Groristadt, réduiront Saint-Pétersbourg en cendres, tueront cinq cent mille Russes , et retarderont de cinq ans l'asservissement de Constantinople.
Car, nous l'avont^ déjà dit ailleurs (^) : 1* C'est par la possession de cet isthme colossal, que la Russie est devenue tout à coup, oon-^eulemenl puissance européenne, mais la seule puissance envahissante de ce continent. C'est en raison de cette possession , que la mer Baltique et la mer Noire, tenues toutes les deux au bout des fleuves qui descendent de Tarête polonaise, sont devenues des lacs russes, Puis, c'eat à l'aide de ce coin immense que, plongeant jusqu'aux m^ trailles de l'Occident, isolant, surveillant, séquestrant^ désarmant sans se Echer tous ses voisins, la Russie a rendu toute coalition contre elle inefficace, illusoire, sinon impôts sible ; tandis qu'elle-même se trouve, sans se déran^r, â ia tête d'une coalition permanente et indissoluble contre la civifeâlion. C'est enfin par l'accaparement de ces quatre cinquièmes de la Pologne, qu'assise à cheval entre l'Asie et l'Europe, la Russie tient l'une et l'autre couchées sous la fatigue, sous l'inquiétude de ses meosonges; elle-méiM inaccessible dans ses profondeurs , conquérante sans avûîf besoin de remuer, écrasante dès qu'elle s'agite, mais bien plus écrasdAte encore quand elle ne bouge pas.
(*) Mémoire ^«ssé ji la nation Briunnique*
2* Arbitre, par la Pologne, de la vieille politique européenne, c'est-à-dire libre de combiner à son profit exclusif toutes les conventions d'équilibre et d'engrenages contre la Révolution Française, la Russie plongeplus à son aise encore, toujours par cette même Pologne, dans la politique de Tave* nir, dans la politique des races et des nationalités.
Lorsque jouissant d'une histoire aussi parfaite et finie que celle des empires de TOccidenl, on a fermé et calfeutré son temple de Janus, il est très difficile d*entendre le sourd grondement des perturbations ethnologiques qui agitent l'est de l'Europe; mais la Russie, née là d^ans, et douée encore de toute l'importune curiosité de l'enfance, en écoute et en recueille les moindres murmures. Aussi, après avoir désarmé les États officiels, en se plaçant à leur tête, tend-elle à les balayer un jour comme d'inutiles échafaudages, pour faire pousser à leur place des Slaves de sa façon. Mais pour avoir prise sur cette race, bien moins formidable par sa masse et l'étendue de ses assises, que parce que son aurore dans l'histoire ne se lève qu'au couchant des autres soleils , il fallait à la Russie se greffer sur la seule branche de ce polype qui .eût atteint l'âge de la réflexion, les proportions, les organes et l'attractîvité d*une nation. Or, après la, biblique et monumentale nationalité des Bohèmes, disparue sous les avalanches germaniques, dans la seconde période de la guerre de Trente Ans, l'originalité polonaise est seule parvenue à se dégager de Funi^ formité élémentaire de la race slave. Toutes les autres familles orientales de l'Europe lie font encore que commencer ou que recommencer leur passage de l'état liquide à l'état solide, leur transition d'une adolescence malléable et irresponsable, à celte maturité distincte, spéciale, qui impose aux agrégations humaines une conscience politique et des fonctions déterminées dans leurs rapports mutuels.
Nous savons bien que dans son intolérante sagesse, et
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traitant l'Europe entière à la mesure de son propre âge, la politique occidentale supprimerait volontiers ces promotions occultes et toutes ces croissances attardées, pour n'avoir affaire qu'à ce qu'elle appelle des gouvernements régulier»^ c'est-à-dire à n'importe ce qu'elle rencontre au lieu des existences étouflees. Mais comme la Providence ne se dépêche pas au gré de ces dédains, et continue sa genèse humanitaire en dépit des gouvernements réguliers et de toute politique officielle, cette politique ne fait guère que le compte de la Russie, laquelle, en attendant le Jugement Dernier, se sert très bien et sans préjugés aucuns des œuvres divines, pour confondre la sagesse de ses ennemis. Ainsi, loin d'imiter le mépris que la politique occidentale ressent un peu et affecte encore davantage pour les nationalités, les Tsars n'ont songé qu'à tourner celles-ci au profit de leur autocratie, en absorbant les plus molles par les plus dures, les informes par les parfaites. Ce qu'ils ont bien compris surtout, c'est que comme pour prendre de l'eau il faut ufï vase, de même pour prendre les Slaves il leur fallait la Pologne. Sans la Pologne, c'est tout au plus si la Russie serait slave elle-même ; avec la Pologne et par la Pologne, la Russie saisit, tient et maîtrise tous les autres Slaves, à ce point qu'aujourd'hui déjà, le Panslavisme et l'empire de Russie ne sont plus que les deux degrés différents d'iuie seule et même puissance. Et comme la double destinée de cette race, attendant indifféremment ou la venue de son Messie, ou la venue de son Mahomet, est, ou bien de se fixer autour de la communion polonaise, o.u de rouler de l'est à l'ouest, par-dessus toutes les communions, à peine se sentira-t-elle enrégimentée aux trois quarts sous le geste du Tsar panslavique, qu'empire de Russie et domination universelle seront bien près de signifier la même chose. Seulement, ce dernier synonyme a deux étapes à franchir, pour passer des prophéties dans la réalité ; ce qui est un
sursis, une invitation de Dieu à la réflexion des deux races, latine et germanique.
La Panslavie ne saurait entamer le vieux monde qu'en deux temps. Il lui faut d'abord renverser les autres races qui pèsent sur elle économiquement et politiquement, pour pouvoir ensuite étouffer celles qui y confinent. Nous ne nions pas que la préoccupation particulière de tel Tsar et de ses diplomates ne soit la saisie du Bosphore et du Sund, pour épancher plutôt son autocratie universelle par ces deux embouchures, se donner une double, une immense puissance maritime, et s'affranchir ainsi, au moyen de ressources artificielles, des aspirations grossières et toutes continen* taies de l'intérieur; mais c'est là une impatience de cabinet qui n*est pas du tout populaire en Russie, et comme rien n'est plus impérieux, plus intraitable que les ténébreux désirs des masses gouvernées autocratiquement, l'insuccès des Tsars dans leurs anticipations outre-slaviques se trouve tout expliqué. La préoccupation constante et fanatique du peuple russe qui n'a pas aliéné sa barbarie dans les régions abstraites du gouvernement, est bien de replanter la croix grecque sur la coupole de Sainte-Sophie ; mais il lui serait égal que cette coupole couronnât les Carpathes au lieu d'être située sur le Bosphore; car il ne mêle à cet appétit aucune vénération pour les traditions de Byzance, aucune piété de mémoire, pareille à celle des Musulmans pour la Mecque, ou des Latins pour Jérusalem. Pour les vigoureuses et brutales croyances de ce troupeau sans passé, cette conquête, comme toutes les autres, n'aura de valeur qu'autant qu'elle liera en un plus gros faisceau de verges lictoriales, contre les Niemtsi et les iMtins^ tous les peuples de la Parole^ tous les Slavianiès. Pour qui sait que les effervescences religieuses ne sont que la vibration précursive des chocs ethnosf^tiques et qu'un prétexte au débordement (()es races nouvelles, il n'y a pas de doute que le davisme
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prime l'orthodoxie dans le cœur de tout vrai Russe ; seulement, rhypocrisle particulière aux enfants et aux sauvages lui conseille de cacher la Goi^one de Gmgis-khan derrière rimage de la Panagia.
Il en résulte deux politiques, c'est-à-dire deux sortes d'ambition en Russie, toutes deux tendant d'ailleurs au même but. L'une centrifuge et empirique, empruntant ses procédés, ou (dutôt ses expédients et ses issues à la vieille mécanique occidentale : c'est la politique du gouvernement, cherchant la domination universelle dans les moyens déjà expérimentés par tous les autres États, convoitant plutôt Constantinople que Vienne, plutôt leSund que Berlin, parce que le Bosphore lui promet l'empire de la Méditerranée , le Sund celui de TOcéan, tous deux la prépondérance maritime sur l'Angleterre et une suprématie apparemment plus vaste et plus rapidet.en attendant les conquêtes continentales qui viendront après. Cette politique-là n'en veut pour le moment qu'à la Grande-Bretagne, cache soigneusement ses griffes slaves pour faire patte de velours à l'Allemagne, et grille d'envie de partager le protectorat de l'Europe avec la France , à laquelle , V affranchmemenl de la Pologne excepté j il n'y a pas de concessions qu'elle ne soit prête à faire.
Cette combinaison , . prise dans les livres de la diplomatie et de la tactique universelles , ferait tout aussi bien honneur à Charles-Quint , à Richelieu, à Louis XIV ou à Guillaume d'Orange qu'à Nicolas et à ses tils ; mais ce n'est pas la peine de se dire empereur de Russie pour cela; il ne faudrait , pour y réussir aujourd'hui , qu'avoir affaire à des adversaires aveugles et tous ensemble plus ignorants et moins puissants que soi : or, nous pensons que ce ne sera plus jamais le cas. Cette habileté copiée et raffmée du i^inet de Saint-Pétersbourg porte donc complètement à faux et aurait depuis longtemps compromis la fortune de la
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Russie, si elle n'était mise en secrète et perpétuelle surveillance par la politique populaire.
Cette autre politique qui, faute d'organes oificiels , reste complètement inaperçue de l'Europe ; que Ton ne prendra sur le fait dans aucun congrès ; que les hommes d'État et les publicistes trouveront toujours plus commode de nier que de découvrir ; cette politique occulte, impersonnelle et puntomimique de la Russie, est pourtant la seule vraie et la seule redoutable, précisément parce que, n'ayant rien à emprunter à plus experts que soi , elle échappera à leurs investigations, jusqu'au jour où toute l'expérience emmagasinée dans Alexandrie sera bonne à chauffer les bains d'Omar. Cette politique, acceptant volontiers la gymnastique ofïicielledu tsarat pour paravent, mais devant laquelle toute personnalité tsarienne doit finalement fléchir, sous peine d'avoir tort comme Romulus et Alexandre I*', c'est, nous le répétons, tout bonnement le panslavisme. Cette rivalité du parti allemand et du parti russe^ dont les journaux entretiennent souvent le public sans pouvoir lui en donner le sens véritable, n'est autre chose que l'antagonisme de ces deux expansions diverses de Tambition russe. Elle correspond exactement à la concurrence que se font en même temps, dans le camp opposé, l'alliance officieuse des nationalités et l'alliance officielle des gouvernements.
De ce que l'Occident ne veut combattre que l'ambition gouvernementale de la Russie et nie l'autre, il résulte que l'alliance des nationalités lui est importune. Il ne pourra , par exemple, trouver préférable la coopération de la Pologne à la bienveillance de l'Autriche , que le jour où il voudra^ convenir que les moujiks du Volga sont des diplomates moins accommodants que M. de Nesselrode; c'està-dire qu'une légion polonaise débarquée à Riga aurait été plus persuasive que l'envoi de M. d'Esterhazy à Saint- Pétersbourg. Hypothèse malheureusement fort chimérique,
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qui laisse sans contre-poids , dans la statique de la Russie, toute sa prééminence à la politique invisible , mais fondamentale du panslavisme; et ce n'est certes pas le moins dangereux des stratagèmes de ce fatal brûlot , de se faire ainsi tirer des coups de canon dans sa voilure superflue , tandis que ses poudres glissent muettes et intactes sous les eaux d'un courant à lui seul connu.
Qu'avec cela le parti allemand coure après l'héritage d'Aurengzeb avant d'avoir recueilli celui de Constantin XII^ qu'il fasse de la diplomatie transcendante, convoite les détroits , dépense le luxe de l'empire en vaisseaux qui ne se battront jamais et en Gibraltars pour les y serrer ; qu'enfin il cherche ses alliés et ses ennemis d'un jour où il veut, le parti russe n'y voit pas grand mal, en profite même comme Alcibiade de la queue de son chien, mais ne s'en mêle que pour veiller à ce que toutes ces dentelles n'enguirlandent pas trop son ours. Que l'Angleterre, pour laquelle les conflagrations continentales semblent tout bénéfice, ne fasse la guerre qu'à la politique diplomatique et maritime de la Russie ; que la France , séparée de la Panslavie par toute l'épaisseur de l'Allemagne, ne soit pas pressée de regarder au delà , et préfère employer ses loisirs en émulation avec l'Angleterre : c'est pour la première une haute spéculation, pour la seconde une affaire de goût. Mais, que les puissances couchées sous la patte de l'ours panslavique ne se défient que des paroles de Saint-Pétersbourg et n'aperçoivent pas de quelle gueule elles sortent , cela parait tout à fait inconcevable. Or, trois États sont depuis longtemps et immédiatement menacés, non pas de l'habileté de M. de Nesselrode,maisd'étoufrement par contact avec cette masse arrachée de ses assises et à chaque instant plus irrésistible, dont tout le monde détourne les yeux, de peur d'être obligé d'y croire : ce sont la Prusse, l'Autriche et la Turquie. Cependant lorsque se rappelant que, tout amphibie formidable
qu'elle est, ni ses escadres, ni T Allemagne ne Vont préservée des Cosaques, la France fait appel à la vigilance de la Prusse et de T Autriche au nom de leur aînesse en'dvi'* lisation par rapport à la Russie, c'est qu'elle oublie que ce droit d'aînesse a été vendu pour une écuelle de lentilles polonaises, et que depuis ce contrat de gourmandise, quatre fois enregistré par-devant la France elle-même, Jacob, le faux velu, est légalement installé à leurs foyers. Si encore ce n'étaient que ces deux bouchées de Pologne ! Mais les puissances Allemandes n'ont pas que cela de slave à rumi* ner. Or, du moment qu'il n'y a plus de Pologne, mais seulement une Slavie , au jour prochain de la liquidation des races , ces maudites lentilles pourraient bien avoir coûté, aux HobenzoIlem^Brandebourg un tiers, et aux Habsbourg- Lorraine les deux tiers de leur substance. Lorsqu'on a un .créancier de cette force et de cette humeur, on n'est pas prompt à le fâcher ; il est bien moins chanceux de fâcher ses amis, si l'on en a. Yoilà pourquoi la Prusse et l'Autriche, qui demandent si hardiment des garanties à la politique du parti allemand dans la mer Noire et aux bouches du Danube , se garderont bien de demander quoi que ce soit au parti russe^ aux sources et aux bouches de la Vistule.
Le troisième Etat menacé par la politique du parti russe^ sans préjudice pour les menaces du parti allemand, est la Turquie. Celle-là, il est vrai, ne s'est engrenée par aucun lambeau de Pologne dans la machine de Pierre le Grand > et c'est au fond son meilleur droit et sa plus rude force de combat contre la Russie; puisque seule, avec la Suède, parmi les voisins de cet effroyable usurier, elle garde contre lui un moyen suprême et infaillible d'intimidation. Il est très fâcheux néanmoins que les carabines Minié et les canons à la Lancastre lui aient fait renoncer à employer ce modeste poignard de miséricorde; car jusque-là, la péna* jité internationale faisant peu de différence entre ceux qui
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laififieiit commettre un crime et ceux qui l'ont commis, le démembrement de la Pologne ne -pèse guère moins sur la Turqwe que sur la Prusse et l'Autriche.
C'Mt bien , en effet , par les provinces ruUiénienoes de la Pologne, que le slavisme russe agite et soulève les Saves de la Turquie. Ce n'est aussi que dans ces provinces méridionales et à l'aide de leurs incomparables ressources militaires, non pas sur le littoral incurablement désert de U Bessarabie el du gouvernement de Kherson, que la Rusne peut amonceler, étaler, disposer pendant de prétendues paix qui ne diffèrent en rien de l'élatde guerre, ses moyens d'agression continentale contre le Sultan. Ce n'est eniln que par le coiu^ entier des fleuves polonais , non pas du tout par leurs embouchures isolées, comme on a l'air de le croire en Occident, que la Russie a pu se créer une marine dans la mer Noire, s'approprier cette mer, et pendant si longtemps en refouler pour ainsi dire les vagues contre Constantinople.
Et réciproquement, car tout problème de statique inter^ nationale a deux faces, ce n'est que par l'intermédiaire d'uue Pologne indépendante, que les Turcs auraient pu se mettre en commerce pacifique d'intérêts et d'idées avec le centre de l'Europe, sans rien perdre de leurs vertus natives. Si, en effet, jamais deux peuples n'ont lutté avec plus d'acliarnement sur les champs de bataille, jamais non plus deux nations, d'origine et de croyances opposées, n'auraient mieux sympathisé dans cette période de libre échange moral , à laquelle le démembrement de la Pologne a substitué dans tout l'est de l'Europe, peut-être potu' un siècle, peut-être pour deux, l'âge perturbateur de l'auiocratie panslavique. Sans ce dérangement amené par la catastrophe polonaise dans les saisons de la Slavie, tout ce qui conservait de la sève dans l'Asie occidentale se serait nyeuQi et transfiguré au contact de cette race, prenant pour
drogman la double et liante nature polonaise. Cette faculté médiatrice semblerait incomber plus directement à la Hon* grie, nationalité chrétienne, mais sous le rapport de ses meilleures qualités, aussi lidèlement asiatique que les Turcs eux-mêmes. Cependant, Fenclavement complet de ce peuple, quelque vigoureux et indestructible qu'il soit, au milieu d'une race étrangère et prévenue contre lui, fait qu'il ne saurait exercer aucun arbitrage international , sans le concours de la seule nation slave qui parle sa langue politique et se trouve entrée dans le même âge historique.
A deux, et solidairement, au contraire, la Pologne et la Hongrie eussent introduit, à travers la Slavie, toutes les vitalités asiatiques, et les auraient fait asseoir au banquet de la civilisation occidentale, sans conditions et sans défiance, sans leur imposer l'échange de leurs turbans contre une invitation d'ambassade.
L'absorption deia Pologne parle Panslavisme a renversé tout cela. Au lieu d'avoir à donner l'hospitalité à ce qu'il y avait encore de fécond et de civilisable dans la nature asiatique, l'Europe a été requise d'ouvrir ses portes à la Mongolie coiffée à la prussienne; tandis que les Turcs, suppléés par leurs hôtes, n'ont conservé au milieu de cette irruption occidentale qu'un nom devenu inintelligible, au prix de tout le reste.
Ainsi, pas d'instruments de malfaisance que les Tsars n'aient trouvés à leur service dans les ruines de la Pologne; pas un débris de ce pilier oriental de l'Europe, qui n'ait profité au communisme autocratique et dont ne soient chargés les canons de la Russie, pour balayer le monde devant ses colonnes d'assaut. On pourrait croire , par exemple, que les Tsars n'avaient pas besoin de démolir la Pologne pour rester les héritiers des emr pereurs orthodoxes de Byzance, et armer le fanatisme des schismatiques d'Orient contre les Latins et les
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Turcs; mais en y regardant de pliip près, on nperçoil: 3* Que ce levier de trouble et de domination n'a pas d'action suffisante parlui-mêoie, et ne soulèverait pas une seule pierre du tombeau de Constantin, s'il ne prenait pas son appui sur le large dos des masses slaves. Nous avons déjà remarqué que le Tsar ne remuerait jamais ces cendres byzantines au proBt des vrais Grecs qui ont la main dessus, s'il n'était muni de quoi se firire empereur slave d'abord, puip empereur orthodoxe par-dessus le marché. C'est-àdire que toute cette papauté schismaiique dont on a fait tant de bruit, n'est qu'un plumet attaché par anticipation h son casque panslavique, plumet que le suulTic du moindre papas thessalien abattrait, s'il n'était planté dans du fer de Suchedniow et de Tula . Nous ne prétendons pas dire par là que la suprématie orthodoxe du Tsar lui soit de peu de secours dans ses vues sur Constantinople et l'Orient , mais seulement qu'elle est entièrement subordonnée à celle préalable que le Tsar s'est déjà assurée sur les peuples slaves de celte croyance ou autre, tout comme les premiers Carlovingiens n'ont pu escalader la couronne impériale de Rome que par l'échelle, romaine ou non, que les Austrasiens trouvèrent sur leur chemin dans la Gaule. Aussi bien, celte analogie entre l'histoire de l'Occident et la conire-histoire de l'Orient, éclatant à mille ans de dislance , et qu'on aurait lieu de constater souvent, devient à la fois moins surprenante et plus manifeste dans tout parallèle entre ces deux mondes, à mesure que l'on découvre la loi générale des métamorphoses humanitaires et la lente mais infaillible périodicité de ses retours, sur les différents méridiens du globe. En poursuivant donc notre comparaison, et pour nous faire mieux comprendre des Occidentaux, nous dirons que l'assimilalicm à la Russie de la Pologne latine, inlerposée entre l'orthodoxie de Saint-Pétersbourg et celle de Byzance, tient symétriquement, dans la genèse panslavique et orthodoxe
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d'aujourd'hui, la place, les proportions et Timportance dé Tagrégation préalable que les créateurs de l'empire d'Occident eurent à imposer, il y a mille ans, aux populations Gothes-Ariennes de la Gaule et de la haute Italie, pour s'en faire qn marchepied vers la Rome papale. Or, l'histoire démontre que cette agrégation fut aussi indispensable que décisive dans la formation de cet empire ; car c'est, pour ainsi dire, d'or aquitain que fut forgée la couronne ceinte par Charlemagne dans la ville de saint Pierre , de sang aquitain aussi que brillaient tous les rubis de cette couronne. Comme c'est par la Pologne que la Russie est devenue panslavique, comme c'est la possession de ce pays qui fiatt du Tsar le prince tout-puissant de cette race et qui décuple la longueur de son bras, retranchez-lui la Pologne , et la tiare d'Orient redeviendra pour lui ce qu'était Rome pour les Mérovingiens de Tournai et de Cologne; ce qu'était Constantinople pour Pierre I*' lui-même, avant le rétablissement de son obligé sur le trône de Varsovie, et pour Catherine II encore, avant que les Czartoryski eussent vendu à cette tzarine leur patrie, en sus de leur neveu, pour une investiture.
Il suffit d'ailleurç de comparer les dates de cette double extension, pour ^ convaincre que Catherine II ne commença de songer à l'héritage de Constantin XII qu'après que l'asservissement de la Pologne, par l'entremise de Stanislas Poniatowski et denses oncles, eut d'abord arc-botité et couvert la Russie contre toute vigilance occidentale. Et ijiès ce moment, chaque étape de la Tsarine vers la aier Noire, vers le Danube et en Asie fut systématiquement précédée d'un nouveau démembrement de la Pologne ; car, sans avoir préalablement acquis l'assise, la carrure et la sécurité que lui prêtaient ces augmentations successiveis vers l'Occident, la Russie ne pouvait s'allonger d'un seul pas vers le sud, sans se rompre prématurément.
RÔLV DE L'iLÉMraT MLONàlt. SI
A élever un pied vers le Bosphore, sans avoir l'autre bien appuyé sur la gorge du continent européen, elle aurait couru les risques du Portugal, de l'Espagne et de tous les empires presbytes qui ont regardé plus loin que ne le leur conseillait leur base. Il est même fort douteux que le tsarat d'aujourd'hui^ abstraction faite de tout empêchement accidentel, se sente déjà sur le continent européen les racines et ra{domb qu'il lui faudrait pour s'étendre définitivement jusqu'au Bosf^re, sans casser en deux. Aussi jusqu'à présent, a-t41 préféré constamment le protectorat à la possession de Constantinople ; et cette ambitieuse modération restera pour lui maxime d'État, tant que l'assimilation irrévocable de la Pologne, c'est-à-dire la transfonnaiion CQmpiète de son em^nre actuel en Panslavie, n'aura pas suffisamment amdndri Timportanœ relative de toutes ses conquêtes ultérieures. Ce sont donc encore ses fondements en Pologne, qui foumissmt à la Russie la mesure et les plus solides arguments de son orthodoxie sur le Bosphore, C'est, sans paradoxe aucun, dans les bassins catholiques de la Vistule, du Niémen et du haut Dniester, qu'elle puisd celte eau qui, filtrée à travers toute l'épaisseur de la Slavie par d^ canaux souterraitis, va jaillir méconnaissable, en bd^^têiXie schismatîque , sur la résurrection de-Byzance. Avant que ce Jourdain coulât tout entier à travers la Russie^ die mendiait hunablement aux patriarches deConstantin<^ les gouttes loste^ales qui par mégarde tombaient de leurs doî^; depuis, c'est elle qui approvisionne tout l'Orient de daerements, de lithurgies, de Dieu et de ses images.
Il n'y à pas jusqu'à la Grèce officielle, aiypurd'hui perdue dans l'esprit des peuples et des gouvernements par ses aecointances avec l'ennemi du genre hummn, la malhèu*reuse, qui ne doive cette damnation à la substitution d'un eaxpite russe à une nation polonaise dans la pyramide de l'OrH^t européen.
Supposons, en effet, qu'à la place de ce Panslavisme aux trois quarts schismatique, dans la fortune duquel cette sauvage mais brave et intelligente nation se trouve fatalement empêtrée, jusqu'à ce qu'dle s'y dissolve en fonctions obs* cures et serviles comme les Mongols, comme les Cosaques, comme les Allemands, comme les Finnois, surgisse une Pologne latine, mais restreinte et lointaine? Quel prétexte ou moyen de malfaisante protection aurait-elle sur ce vieux foyer d'orthodoxie? Ne serait-elle pas au contraire fort intéressée à voir transférer de Moscou à Athènes la suprématie spirituelle de ce culte, sur la légitimité duquel elle n'a pas d'ailleurs à se prononcer? Redevenue aussitôt franche maîtresse de ses destinées, comme toutes les autres nationalités orientales qui ne veulent pas étouffer dans le panslavisme, la Grèce trouverait certainement dans la décomposition du Tsarat par une Pologne, quelque catholique que soit celle-ci, des garanties de libre et puissant avenir, que la suzeraineté orthodoxe de la Russie lui interdit à jamais. L'asservissement de la Pologne est donc tout aussi indispensable aux Tsars pour remplacer la croix grecque par l'aigle à deux têtes sur les navires de l'Archipel, que pour arborer cette même croix à la place du Croissant sur le dôme de Sainte-Sophie ; et si jamais les Cantacuzènes et les Mavrocordatos rament sur les galères de leur souverain pontife, ce n'est pas celui des Polonais qui les y aura mis.
Mais la Pologne n'est pas seulement, pour la Russie moderne : premièrement, un voin à fendre le vieux monde d'Occident; deuxièmement, une roue pour engrener toute la Slavie dans sa rotation ; troisièmement , une échelle pour escalader Constantinople et monter à l'abordage de la marine méditerranéenne; c'est encore, et par-dessus fout, sa 9ub^ élance alimentaire. Si bien que, comme l'a dit avant nous Maurice Mochnacki et comme l'ont éprouvé Charles XII et Napoléon, « tout ce qu'il y a de Russie hors de la Pologne,
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OU ne peut être conquis par aucune force humaine, ou ne mérite pas la peine de l'être. » En effet :
4" Les provinces polonaises sont incomparablement la région la mieux peuplée et la plus productive de l'empire des Tsars. La densité moyenne de la population, entre le Dnieper et la Prosna, la Baltique et les steppes de Kherson étant de 1,500 habitants par mille géographique carré, et celle de la Russie d'Europe, sauf les rayons de cinq ou six grandes villes, n'étant que de 400 tout au plus , les pulsations économiques des provinces polonaises, à part toute autre considération , se trouvent cinq fois plus rapides , donc cinq fois plus profitables au Tsar, que la fécondité de tout le reste de leur domaine. Or, la transfusion de tant de vie polonaise dans les veines de la Russie a dû déjà bien changer le tempérament de ce gigantesque madrépore. Aussi bien, sous le nom de goubernies occidentales de l'empire, la Pologne est devenue sa pioche, sa truelle, sa charrue, son attelage, son grenier, son haras, son souffredouleur et sa chair à canon. Pour les roubles rognés et évidés avec lesquels s'acquittent les juifs ; pour quelques rechignants matelots que fournit aux Tsars la Finlande ; pour les tardives recrues que leur donne la Moscovie; contre une ruineuse aristocratie de police qu'ils empruntent à l'Esthonie, à la Livonie et à la Courlande ; à côté des vedettes clair-semées que leur simulent les Mongols en Asie, et des maigres chiens de chasse ou de garde que leur élèvent les steppes du Don, la Pologne, pour sa quote part, les gorge de tout, avec Timpalienle résignation d'une terre promise aux enfants de Dieu, quand elle se sera rachetée des enfants de Catherine.
n y a une statistique commode, mais complètement imaginaire qui, moyennant la suppression de la Pologne avec ses 14,500 milles géographiques carrés et ses 22 à 23 millions d'habitants, tombe tout de suite derrière l'Allemagne
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sur un empire rond de 60 millions de sujets, au moins aussi étonnant par l'incroyable variété de ses ressources, que par Tart qu'il met à les dissimuler. Or, cette faculté singulière de paraître à volonté déserte et innocente ou opulente et formidable, selon ses intérêts du jour, c'est encore à la possession de la Pologne que la Russie la doit. C'est bien, en effet, le paysan des provinces polonaises qui, en dernière analyse, sert de gros bout au balancier des monnaies impériales. C'est avec les céréales de la Podolie, de la Volhynie, de l'Ukraine cis-borysthénienne, de la Sandomirie et de la Cujavie, que la Russie se nourrit et solde les deux tiers de son luxe. C'est avec les chevaux des trois premières de ces provinces qu'elle monte son inépuisable cava* lerie ; avec les bœufs de leurs pâturages, qu'elle alimente les marchés de l'Autriche, puis avec leurscuirs et leurs suifs de reste, qu'elle fournit les marchés du monde. Quand elle est pressée, et elle l'est toujours en attendant ses caravanes biennales, c'est avec les laines, le chanvre, le lin, les fers, le zinc du bassin de la Yistule, qu'elle se vêtit, s'armeet s'abrite; avec les forêts de la Lilhuanie et de laPolésie qu'elle construit ses vaisseaux, avec leur glaise qu'elle escarpe ses forteresses, par leurs eaux qu'elle fait tous ses échanges intérieurs. On sait que la Russie n'est tributaire de l'Autriche que pour une denrée aussi essentielle que l'air à l'existence de ses populations : c'est pour le sel. Eh bien, cette denrée de vie ou de mort, ce sont les entrailles de la Gallicie occidentale qui presque seules la lui fournissent.
Encore cet empire se croirait-il volé au partage de la Pologne, si la misérable ne lui fournissait que cela ; car c'est surtout la meilleure chair de 16 millions de Polonais eux-mêmes qu'il lui faut, pour en emplir ses insatiables bataillons. L'Autriche tire en temps ordinaire de ses provinces polonaises 50,000 soldats retenus huit ans noug les drapeaux, ce qui lui assure une réserve de congédiés de la
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même force à peu près, en cas de grande guerre. La Prusse^ appliquant à la Posnanie et à la Prusse-Polonaise son sys* tènie de réserves exagérées, ne compte dans son armée de ligne qu'environ 20,000 Polonais qui autrefois servaient deux ans, et actuellenient en servent trois, avec beaucoup de licences. Par compensation, laLaiidwehr, qui constitue son appel de guerre, lui donnerait 60,000 combattante de cette nation. Mais la Russie, dont le système consiste à tuer rhomme sous le drapeau, n'a pas de mesure arrêtée pour dépeupler ses provinces occidentales. Elle en lire par oukazes^ par boutades, tout ce qu'il lui convient de pourvoir* d'armes et de nourrir avec du pain de son pendant vingtcinq ans, sauf économie prévue sur cette impossible longé* vite. Elle ne se ménage d'autre réserve dans cette (orèt de victimes que les jeunes pousses venues comme elles peuvent à la place des arbres arrachés avec leurs racines.
Par ce procédé , l'armée russe s'alimente, en temps de paix, de 200 à 250,000 Polonais, dont la moyenne de service > c'est-à-dire de vie , ne dépasse pas sept années ! Des recherches qui, à la vérité , quoique très laborieuses, n'ont pu nous fournir que des données approximatives, évaluent à 300, peut-être à 315,000, le total dès soldats d'origine polonaise qui se trouvaient dans les rangs misses en octobre i85/i', mais, chose plus remarquable que surprenante, c'est que parmi ces infortunés la mortalité paraîtrait diminuée d'un quart depuis la proclamation des hostilités, et d'un tiers depuis que la guerre est en train. D'après ces renseignements, en effet, a partir de ce jubilé infernal, la nostalgie ne sévit plus parmi les recrues polonaises, et c'était là principalement le fléau qui amoindris* sait ces tributs du Minotaure à mi-chemin de leur destination. La guerre , dérangement insupportable pour la civilisation, est le seul délassement de la servitude, et c'est ce qui rend la Russie si redoutable à tons les Étais du
centre et de l'ouest de TEurope. Les campagnes promettent à toute armée d'esclaves un relâchement de joug , un dégourdissement tonique, qui faisait dire très sérieusement au vieux grand-duc Constantin, qu'il n'aimait point la guerre, parce qu'elle gâte le soldat. Mais si sous l'autocratie de Saint-Pétersbourg la guerre gâte le soldat , surtout le soldat polonais , il est certain qu'elle en lue beaucoup moins que la paix ; qu'elle est pour lui un immense soulagement, qu'il s'y refait une espèce de patrie, une légende ^ une passion; qu'il s'y sent moins volé, moins battu, moins accablé d'exercices et de corvées, moins régulièrement affamé, surveillé, méprisé et engourdi: donc beaucoup moins décimé que par le calme impitoyable de cette chîourme pacifique , qu'aujourd'hui tant de philanthropes chrétiens ont encore le courage de regretter. Aussi pensons-nous qu'il y a une grande impéritie à laisser cette élite du peuple polonais s'acclimater depuis deux ans déjà aux bivouacs du Tsar. Il est à craindre surtout que ces natures guerrières et orphelines ne se compromettent dans les succès de leurs dominateurs ; car elles pourraient s'y attacher tout aussi bien qu'aux gloires de la République et du premier Empire français, comme à leur seule famille et à leur seul orgueil, dans ce monde d'abominable oubli. Deux ans de propagande en action sur la nature essentiellement militaire du peuple polonais, de quelque part qu'elle vienne, suffisent pour rendre ridicules à ses yeux les plus longues et les plus pathétiques remontrances de la sagesse opposée. Au plus profond de son cœur, le paysan polonais garde, à la vérité, comme une tradition d'enfance joyeuse et triomphante, l'âge béni des Légions et de la guerre d'indépendance ; mais cette tradition y dort, comme l'écriture d'un testament mystérieux, pour ne reparaître qu'à la chaleur incandescente d'une nouvelle insurrection nationale.
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Jusqu'à cette invocation suprême , son âme se repose dans une neutralité parfaite , et son tempérament seul a une opinion , laquelle consiste à préférer l'agitation des batailles, même perdues pour le Tsar, aux idylles pacifiques de la glèbe et au fouet conservateur des casernes.
Si donc la Pologne est déjà si nécessaire à l'économie du tsarat moderne pendant ce que les Tsars veulent bien appeler leur temps de paix^ c'est-à-dire durant les armistices qu'ils sont obligés d'acxîorder à plus fort qu'eux, c'est particulièrement en temps de guerre déclarée qu'elle leur devient aussi indispensable que Test la cavale au Tatar et la chamelle au Bédouin. Dans ces cas pressés et irrémissibles, la folle étendue du reste de l'empire, l'éparpillement des habitants , la rareté des routes et des ressources ; l'absence de contrôle administratif, de données statistiques, d'autorité immédiate et réellement applicable : tous ces défauts incurables d'organisme rendent la Russie extrapolonaise infiniment plus rebelle à l'autorité tsarienne que ne Test le plus rétif patriotisme des Polonais. Aussi bien , à la condition de ne pas regarder au fond des âmes et de se décharger de ce soin sur la loyale vigilance de ses deux cogardiens germaniques , le Tsar trouvant dans ses goubernies polonaises des centres de population , d'administration et d'approvisionnement cinq fois plus rapprochés entre eux, cinq fois plus palpables, n'a qu'à se baisser pour y ramasser à toute heure du jour et de la nuit ce qu'il perdrait cinq fois trop de temps à chercher ailleurs.- Tout y est pour ainsi dire emmagasiné d'avance à la portée de sa main, étiqueté à la hauteur de son discernement ; d'une possession sûre et peu coûteuse d'ailleurs , car avec les frontières occidentales que vous savez, les cartels d'extradition , puis les propriétaires et leurs enfants pour otages, aucun, risque de déplacement ni de détournement.
Persuadée en outre que tout ce qu'elle fauche dans les
champs de la Pologne est autant d'enlevé à une insurrection prochaine, la Russie est naturellement portée à s'exagérer encore la fécondité de cette terre volée. Elle en use donc et en abuse pour masquer ses gigantesques misères , pour faire et ne pas payer ses dettes, cautionner tous ses mensonges et boucher tous ses abîmes. Pendant ce qu'on y appelle la paiœ^ mines au bout et au fond du monde, déserts sans limites et sans nom, travaux pharaoniens éternellement commencés, cercueils flottant dans la vase, sous prétexte de vaisseaux , tout ce que les Tsars n'ont pu peupler de Moscovites, de Mongols, d'Allemands, de Finnois, de Juifs ni de Cosaques, ils l'emplissent de Polonais. Comment se feraient-ils faute d'en emplir leurs bataillons, ces vides les plus insatiables de leur puissance, surtout en temps de guerre, paroxysme suprême de leurs appétits?
D'ailleurs participant seuls, dans ce sombre et froid empire , de la nature élastique, ardente et résolue de l'Occident , les Polonais seuls y sont appelés à faire des soldats et des officiers comme en exigent les nouvelles prétentions de la Russie. Ni le tenace hébétement des Slaves du Volga, ni l'assommante pédanterie des Allemands, ni les qualités parthiques des Cosaques ne suffisent plus au programme d'agression européenne qui oblige désormais les armées russes. Tout cela était bon pour défendra ce qui ne valait pas ta peine d'être attaqué^ bon aussi pour pousser l'Allemagne entière sur la France déjà vaincue, l'Angleterre et le reste du monde s'attelant encore aux Cosaques , par précaution ; mais depuis que la Russie est livrée à ses propres élans , il lui faut des machines de guerre nombreuses, complètes et intelligentes , sous peine de périr au premier geste téméraire qu'elle se permettrait; c'est-ù-dire (jue, sous peine de périr, il lui faut aujourd'hui dans ses armées des Polonais, beaucoup de Polonais. Elle en compte en etïet énormément : environ 300,000, fournis
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par le« trois bassins presque entiers de la Yistule, du Niémen, de la Dwina, et les trois demi-bassins supérieurs du Dniester, du Boh etdu Dnieper, sur 7 à 800,000 hommes qui forment le maximum mobilisable de son effectif de guerre.
Depuis l'assimilation à Teinpire de ce que le congrès de Vienne a eu la fantaisie d'appeler le royaume de Pologne, dans Tartillerie les deux tiers, dans la cavalerie de ligne près de la moitié, dans quatre des anciens six corps d'in* fanterie les trois quarts des officiers supérieurs, sous-officierg et soldats, étaient déjà tirés des provinces polonaises ; mais depuis la proclamation de ia guerre actuelle, cette proportion a tellement augmenté, qu'excepté dans la garde, le corps des grenadiers, les milices et les troupes irrégulières, l'élément polonais domine dans les armées russes autant par le nombre que par ses facultés européennes et essentiellement guerrières.
D'une part, celte discipline du travail collectif qui, de temps immémorial , a transformé toute conimune slave en dépôt de colonie militaire ; de l'autre, cette éducation latine qui tient l'intelligence du paysan polonais constamment entr 'ouverte et éveillée, même sous la plus étouffante oppression , tout concourt à faire des multitudes aussi solide» qu'impétueuses d'entre la Baltique et la mer Noire, la population la plus promptement militarisable de FËurope. Aux temps triomphants et par cela même imprévoyants de la République , un peu la nécessité et beaucoup le préjugé de ne mobiliser que le contingent équestre des communes , avaient relégué peu à peu dans le pacifique abrutissement de la glèbe , comme pour l'y engourdir à jamais, l'énergie militaire des quatre cinquièmes de la nation .
Dans la période de décadence, Télile c<|uestrc dos communes, oubliant son origine et la raison essentiellement con-
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ditionnetle de sa prcémiiience, se donna le mot avec les superstitions historiques de l'Occident, pour accepter cette démission d'esclaves. Jusqu'à la bataille révélatrice de Raclavitze gagnée avec des faux contre des canons, par le plus persuasif des apôtres militants de la Pologne, il était convenu que le peuple de ce pays n'était bon qu'à porter les écbelles d'assaut et à étriller les chevaux de la Szlachta. Mais Kosciuszku ayant prouvé le contraire en 179^, la Russie, l'Autriche, la Prusse, Napoléon et la Démocratie, tous ont si bien iirofité pendant soixante ans de sa découverte, que désormais celui-là sera l'arbitre du continent européen, qui saura réunir sous le même drapeau, les trois cent, les cent et les soixante mille paysans polonais, auxquels les ti'ois déniembreurs de la Pologne enseignent à se servir en douze temps de leur vaillance. Nous avons vu des amateurs de tons pays tenter des choses incroyables, isolément embusqués avec de mauvais fusils et sans canons, contre des hélépoles d'acier vivant, bardées de canons; mais nous n'avons vu que dans les plaines nues de la Pologne, aborder sérieusement et rompre ces hélépoles, par des carrés de paysans ayant dix-sept jours d'exercice, pour toute arme des gaules ferrées sur l'épaule droite, pour moitié de chaussure la boue des champs, pour commandement nn hourra cadencé, et pour guide de direction la main gauche cramponnée au pan du sarrau voisin. En admettant qu'il fiiille au Tzar ajouter vingt-quatre mois à ces dix-sept jours d'éducation iiiilitaire pour transformer ces porte-triques en soldats comme il les aime, c'est encore une économie de six années sur l'instruction commune du troupier russe, puisrpi'il faut, en inoyeiuie, huit ans d'assiduité à cilui-ci, pour passer des compagnies du centre dans les cotiipagnies d'élite.
I )n sait que la ruineuse, stérilisante et autrement inexplicidilc coutume qu'a la Hussic de gaiiler vingt-cinq ans le
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soldat dans les rangs, tient tout bonnement à Texcessive inintelligence des recrues fournies par la M oscovie ; tandis qu'au temps où il existait une armée polonaise séparée , le fantassin s'y formait complètement en deux années, et pas* sait généralement , dès la troisième , comme caporal in-* structeur au dépôt. Dans les armes plus exigeantes de la cavalerie, de l'artillerie et des sapeurs, cette différence d'aptitudes entre les recrdes de l'ouest et celle de Test de l'empire est encore bien plus frappante. Pour s'en faire une idée, il suffit de comparer les armements polonais de 179A, 1807, 1812 et 1831, avec l'incurable gaucherie des plus anciennes batteries et des plus réguliers escadrons russes, en présence de ces improvisations insurrectionnelles. Le peuple moscovite ne prime celui de la Pologne que dans les ateliers, et en général dans les métiers sédentaires qui pré* parent la guerre, à cause de son admirable patience et de son génie tout chinois d'imitation. Il le prime aussi, et c'est, il faut bien le dire, le secret fondamental des redoutables destinées de la Russiq, par sa résignation et sa persévérance à tout faire, à tout apprendre, résignation et persévérance d'insecte rongeur, que les succès n'altèrent pas plus que les déceptions ne les rebutent. Au Polonais, au contraire, lettré ou manœuvre, tout ce qui ne réussit pas immédiatement devient odieux et maudit comme une injustice de la Providence. Cependant, comme on ne livre pas des batailles avec des armuriers, des tailleurs de régiment, ni avec des secrets psychologiques, ces vertus moscovites, dès qu'il s'agit de les appliquer à la guerre, sont forcées de se subordonner au prompt et fiévreux militarume des Polonais. Et plus les armées russes tendent à se modeler sur celles de l'Occident, plus aussi elles se rendent tributaires de ce tempérament léchiie^ mélange puissant de la ténacité, sinon de la persévérance slave, avec la vivacité latine. La distance entre les qualités militaires des deux nations gran*
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dit donc en raison des complications et de la finesse du métier, ce qui fait qu'aujourd'hui les officiers polonais sont devenus encore plus indispensables aux troupes russes que ne l'étaient déjà les fantassins, les écuyers et les pointeurs de ce pays.
A quelque degré otiiciel d'infortune et de dépendance que soient tombés les descendants des compagnons de Mniszek et de Zolkiewski, vis-à-vis des descendants des boïars auxquels les Khans du Kaptschak permettaient quelquefois de lécher la crinière de leurs cavales, (^ux-là restent toujours aux yeux de ceux-ci des citoyens dépouillés et des chevaliers désarçonnés, ceux-ci aux yeux de ceux-là, des barbares pommadés à la graisse de morts. Le même orgueil chevaleresque qui a tué en Pologne la justice sociale et livré la patrie à ces barbares, sert du moins aujourd'hui aux vaincus à tenir le vainqueur à une distance morale et intellectuelle qu'aucune autorité de fait n'a pu franchir. Pour tous les autres Slaves, mais pour les Russes particu« lièrement, les Lachy, qu'ils labourent la glèbe ou sepro* mènent à quatre chevaux, sont toujours la nation d'élite, la race antique des hommes pensants et libres ; si libres mal* heureusement , que , selon toutes les probabilités , cela devait finir par fatiguer la Providence elle-même.
Officier de même grade, le Russe ordonne, le Polonais commande. Le premier est obéi aveuglément, tant qu'il est présent et parce qu'il a des franges aux épaulettes ; le second sera écouté présent ou absent , parce que sa volonté passe tou* jours pour avoir une raison d'intérêt public. Ne pouvant pas se priver longtemps des capacités si naturellement militaires de la jeunesse lettrée de la Pologne, le tsar Nicolas avait en vain résolu, après 1831 , de lui interdire l'accès des grades dans son armée. Tout Polonais étudiant, apprenti d'art, domestique, employé de bureau, d'industrie ou d'adminis* traiion, condamné à l*armée ^ et l'on en condamnait systë»
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matiquement plusieurs milliers par an, était certain, gr&ce à l'ascendant de son esprit occidental et à sa situation désespérée, ou de périr sans languir, sous le Mion, par les fièvres, par les balles circassiennes, du bien de se rendre en peu de temps ofYicier plus inévitable que tous les fils de boïars. Pour peu qu'il prît goût à celte fausse carrière et consentît à se dénationaliser, il n'avait filus à sïnquiéter de sa fortune, dans une armée où l'ambition de l'intelligence est à la fois la plus précieuse et la moins commline des ambitions. 11 était néanmoins très rare, jusqu'en 1850, qu'un Polonais arrivât à commander un régiment, soit qu'il ne considérât lui-même l'épaulelte que comme un droit de libération, soit que la défiance russe vint en aide à ses répugnances patriotiques. La plupart, qu'ils eussent quelque fortune personnelle ou non, se hâtaient de quitter le service dès que leur sous*lieutenance les y autorisait; et ils aimaient mieux émigrer ou se faire économes de ferme, plutôt que de se fatiguer à monter les degrés de cette échelle maudite. Il n'en est plus tout à fait ainsi, depuis que les dédains obstinés de la France ont lassé toutes les espérances et tous les dévouements de la Pologne. Cependant , actuellement encore, dans l'infanterie et dans la cavalerie de l'armée russe, la quantité des officiers, par rapport à celle des soldats et des sous-officiers polonais, est assez faible, et quant aux officiers supérieurs de cette nation^ ils y sont toujours une exception. Par contre, toute la moyenne société des régions occidentales de l'empire fourmille de démissionnaires qui, après plusieurs années des phis rudes et des plus diverses épreuves, ont rapporté dans la vie civile cet amalgame explosif de caporalisme russe et de fronde polonaise, dont les insurrections nationales chargent avidement leurs mines, quand leur heure exacte a sonné.
Du reste, si le gouvernement et la répugnance àeë Po- \mm s'accordent volontiers pour écarter ce$ derniers du
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commandement mécanique des régiments el même des bataillons, leurs aptitudes aussi bien que leurs goûts les attirent en grand nombre dans les armes savantes et dans les états-majors, où, d'une part, ils croient moins déroger, et de l'autre, sont devenus insuppléables. Résolus avec une certaine ostentation que M. de Ségur avait déjà remarquée et fort bien exprimée, mais sans arrogance aucune; sévères sans brutalité, liants, serviables, adroits sans bassesse ; piocheurs^ par amour-propre sinon toujours par conscience; pas profondément instruits, mais ingénieux; pleins de ressources, devinant spontanément ce qu'ils n'ont pas eu le temps ou l'occasion d'apprendre, ils se sont fait dans les armées russes une facile réputation de magiciens qui, dans les crises périlleuses, leur' subordonne toutes les autres sortes de commandement. Un officier parfaitement russe, et qui n'a pas lieu de les aimer, nous a raconté qu*au moment du départ de l'expédition de Perowski, on appela de la région de l'Oural à Orenbourg tous les Polonais colons, ^ilés, soldats, voyageurs même, pour les distribuer également entre toutes les brigades en qualité d'ingénieurs, de topographes et d'aides de camp, sans autre grade ni rémunération que ceux dont ils se trouvaient investis. On leur promit pour tout encouragement de les faire passer par les verges de leurs colonnes respectives, s'il arrivait des désagréments à aucune d'elles. Il est juste d'ajouter .que la confiance des généraux et des troupes dans l'encyclopédique infaillibilité de ces malheureux était si complète, que tant qu'ils vécurent, personne ne s'inquiéta trop des dommages de l'armée. Ils périrent à peu près jusqu'au dernier, ensevelis sous les neiges, aux avant-gardes ou aux arrière-gardes de cette désastreuse retraite, et ce n'est guère qu'alors qu'on leur fit l'honneur de s'apercevoir que la Khivie n'était rien moins que conquise.
Cette ignorance goguenarde dont les généraux russes se
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vantent également auprès de leur souverain et auprès de leurs subalternes, comme d'une vertu patriotique ; le mépris qu'ils aflectent pour toute science et tout élan moral, confondus non sans raison dans leur jugement avec le jacobinisme ; leur haine pour Vâme humaine j en un mot, ne peut pourtant pas les dispenser de s'en servir où ils en trouvent, au profit de leur métier; et comme par suite même du démembrement de la Pologne, le génie polonais envahit chaque jour davantage leurs états-majors, ils sont arrivés à ne plus pouvoir s'en passer. Leurs cortèges exécutifs se trouvent donc remplis à l'heure qu'il est d'officiers d'ordonnance, d'officiers instructeurs, d'ingénieurs, d'intendants, de médecins, de secrétaires originaires de l'ouest de l'empire, lesquels, d'une part faisant tout mieux, plus vite, avec naoins d'embarras et bien plus de probité que les Russes, et de l'autre partageant cordialement l'aversion des Russes pour les Allemands, finiront, si cela dure, par se substituer à ces derniers, dans la direction intellectuelle, administrative et hygiénique de toute l'armée. Dans cette hypothèse, dont Dieu garde la Pologne! la prépondérance allemande se trouvera restreinte à la bureaucratie politique, c'est-à-dire au côté le plus odieux du pouvoir, jusqu'à ce qu'une révolution militaire en purge la Russie et toute la Slavie.
Le tsar Nicolas, averti par ses haines plutôt que par sa prévoyance, a essayé souvent de préserver ses étals-majors de cette contagion polonaise ; mais il en a été de cela comme de ses efforts pour réprimer les concussions de ses généraux. C'est tout au plus s'il y a réussi à Saint-Pétersbourg même et dans l'ancien royaume de Pologne ; là-bas par sa surveillance immédiate, ici par celle de l'opinion polonaise, toutes les deux également hostiles à une fusion de nationalités. Mais comme hors de ces deux foyers très restreints de vigilance, le moindre chef militaire devient un satrape, et
son vaste état-major une incontrôlable domesticité ; comme d'ailleurs Tesprit polonais coule beaucoup moins cher et va beaucoup mieux à leur paresse vaniteuse que la science allemande, on peut être certain qu'en dépit de toutes les épurations prescrites par le Tsar^ du moins la moitié de la force intelligente qui meut les troupes russes depuis 1850 est d'impulsion polonaise. En revanche, dans les hautes régions du pouvoir, soit politique, soit militaire de l'empire, on ne trouve pas et l'on ne trouvera jamais de véritables Polonais; non pas qu'un quart, et plus, des monstres qui ont fait de la Russie et de la Pologne ce qu'elles sont chacune, n'appartienne aux familles polonaises et lithuaniennes auxquelles les Czarloryski ont ouvert deux patries pour une, par l'alcôve de Catherine II ; mais de ces deux patries, elles n'en ont gardé aucune sur terre et elles n'en retrouveront plus une troisième, même dans la vallée de Josaphat, car nous espérons bien que l'ange de la résurrection ne saura pas mieux que nous en quelle langue les appeler.
Il existe encore pour les penchants polonais dans leur contact avec la Russie une séduction plus avouable que l'épaulette^ le champ de bataille et les alcôves impériales : c'est celle d'une commune révolte contre la commune tyrannie. Sans se bercer d'illusions dont les deux essais de 1825 et de 1830 semblent avoir fait raison, on peut ad* mettre un jour, un troisième rendez-vous d'intérêts, auquel les deux parties seront plus exactes. On sait, en effet, que les Polonais ayant manqué au premier, cinq ans plus tard les révolutionnaires russes jugèrent prudent à leur tour de ne pas se fier à l'appel de si peu sûrs compagnons. Au* jourd'hui, une école généreuse et très répandue dans les deux pays espère réparer ces deux malentendus, sans recourir à l'arbitrage occidental, et en faisant ressusciter Abel par Caïn lui-même. Nous ne sommes pas de celte école, parce que nous croyons plutôt à la rédemption de
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Caïn par Abel, lequel, sauf pendant le mauvais quart d'heure qu'il eut à passer, nous a toujours paru plus sorcier et plus fort que son imbécile meurtrier. En tout cas, tout le monde sait et comprend ce que veulent les Polonais) tandis que pour découvrir ce que veulent les vrais Russes, il faudrait commencer par extraire une vraie Russie de la fausse, réduire la première à sa plus simple expression et lui rendre sa parole personnelle, toutes choses qui ne peuvent s'accomplir que par la séparation préalable de la Pologne. Cette considération nous rend très incrédules à l'endroit d'une révolution russe en elle-même et par ellemême, mais ne nous fait point méconnaître les éléments de Hbreet saine puissance qui germent au fond de l'âme moscovite, malgré les voiles épais sous lesquels le tsarisme la tient muette et ensevelie.
Les rares échappées de libre arbitre qui ont été données à cette mystérieuse nation nous la montrent, à nous autres Polonais du moins, pleine d'élévation, de loyauté et de candeur. S'il était permis d'accepter Pestel et ses héroïques compagnons pour mandataires de la vraie Russie, il faudrait convenir que les Polonais de cette époque sont restés bien en arrière de ces martyrs slaves qui se faisaient pendre cinq ans trop tôt, pour nous restituer ce que nous ne sûmes pas nous restituer nous-mêmes, ayant les armes à la main en 1830. Malheureusement ces généreux conjurés de 1825 nous paraissent avoir été des patriotes russes, à peu près comme Jésus et ses douze apôtres ont été des patriotes juifs ; sans compter que si, comme on le prétend, ils ont converti une grande partie de la génération actuelle, ils n'ont encore, que nous le sachions, jusqu'à cette heure, racheté personne «
Dans le présent, nous croyons le caractère russe introuvable à r état pur. On ne le connaît qu'amalgamé avec le tsarisme , et nous ne pourrons le définir que lorsqu'il en
aura é(é dégagé à la températurede l'indépendance polonaise. Dans le passé, il ne s'est manifesté vis-à-vis des Polonais qu'une seule fois, dans toute sa lit)erté et dans toute sa plénitude : ce fut au commencement du xvii' siècle, lorsque reconnaissant la priorité de la Pologne dans la fédération slave, les Moscovites remirent spontanément l'arbitrage des deux États entre les mains de leur illustre vainqueur Zolkiewski, aventuréavec unecohorted'avant-garde, toute rouge de leur sang, au milieu de leur multitude armée et frémissante. Il ne fallait à ces 300,000 exaspérés que fermer leurs portes occidentales sur celte poignée d'audacieux et se serrer contre elle, pour l'étoufTer avec le retentissement de la victoire de Klouzine. Ils lui demandèrent â mains jointes, en pleurant, non pas de peur, mais d'admiration , une paix qui eiî! fait la grandeur égale et perpétuelle des deux puissances , fédéré la Slavie entière autour de leur équilibre, et changé les destinées du monde en avançant de trois siècles son affranchissement. Zolkiewski, [dénipotcntjaire de ta République à ce moment, accepta cette alliance avec le fier empressement d'un héros et d'un sage qui sentait vibrer dans sa conscience personnelle tout le génie passé et toute la volonté à venir de sa nation. II écarta le nouvel aventurier Démétrius, imposé comme une seconde insulte aux Moscovites, débarrassa ceux-ci également de leurs tsars Szujski , et promit pour prince à la Moscovie indépendante le fils du roi de Pologne; mais les Jésuites et l'oligarchie de cour qui gouvernaient l'irrésolution de Sigismond III lui firent infirmer ce traité et continuer une conquête aussi déloyale qu'impossible.
()n chercherait vainement dans l'histoire un exemple |j1iik majestueux de prudence et d'abnégation patriotique i|tie cette capitulation moscovite de 1609, ni de plus criminelle perfidie que les tergiversations dont Sigismond 111 psya l'auguste confiance d'un peuple autrement indomp-
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table. Mais ce ne fut qu'un éclair lancé u travers le sombre mutisme de cette nation incomprise et rebutée ; aussi concevons-nous que depuis ce moment elle n'ait plus dit à personne une seule parole de loyauté et d'amour. Oh ! l'orgueil, l'orgueil des aînés en civilisation! vainqueurs de Klouzine, preneurs de Kremlins, vos neveux en sont bien guéris!
Peut-être ce repentir historique des derniers vaincus n'a-t-il pas peu contribué, depuis 1850 surtout, à détacher la génération polonaise actuelle de ses* traditions occidentales et à changer la direction de ses espérances. Or, c'est un penchant extrêmement funeste, tant qu'à la place d'une nation russe il n'y a encore qu'un empire de Russie; car, en attendant, c'est ce dernier qui se. repaît de toutes les offrandes de regrets et de découragement apportées sur cet autel d'une fraternité imaginaire. Pourtant tout cet abus de dépouilles polonaises et d'inopportunes affinités porte en lui-même son châtiment inévitable. Ainsi , que demain le Tsar perde une bataille sur le territoire polonais contre l'idée polonaise, et c'est aussitôt la Russie qui se trouvera sous sa victime. Les gouffres où disparaissent depuis vingt ans les générations plolonaises ont beau paraître insondables ; il passe et reste assez de ce sang dans les veines de l'empire Russe pour ne pas, ou transformer insensiblement ce dernier en empire polonais , ou le dissoudre violemment et se dégager de ses ruines sous une forme quelconque. C'est donc un problème à deux fins, toutes deux également acceptables pour l'oublieuse génération qui doit nous succéder, mais d'effets très divers pour notre conscience à nous, ainsi que pour la sécurité et la prépondérance actuelles de l'Occident.
La première de ces deux solutions fait la consolation des panslavistes rageurs, qu'anime un dépit légitime, mais inintelligent , sujrtout contre les empiçtements encore
moins intelligents de la race germanique (*); la seconde seule satisferait les sages patriotes qui estiment les nationalités définies et limitées, chose indispensable au progrès harmonique du monde ; mais, au fond, toutes les deux concluent également à la suppression de ce grossier appareil de mastication et de déjection qu'on appelle YEmpire de Russie.
La Russie n'échapperait pas mieux à la destinée qu'elle s'est faite par l'absorption d'im corps plus vivace qu'elle, en se noyant avec la Pologne dans la Panslavie ; car, danô cette agglomération nouvelle, la Pologne restant toujours la seule nationalité accomplie et fécondante de la Slavie, la première n'aboutirait ainsi qu'à étendre le domaine et la prépondérance de la seconde, c'est-à-dire à s'annihiler elle-même complètement. Encore deux ou trois générations passées dans les conditions actuelles, et il n'y aura plus de Pologne proprement dite; soit : mais la langue de l'empire Russe , devenu empire des Slaves , sera le polonais ; mais dans les classes éclairées de ce monde nouveau et immense, les coutumes sociales et les tendances de la pensée seront polonaises; mais tous les emplois qui exigent quelques capacités positives, des sentiments d'honneur et du discernement dans l'obéissance, y incomberont aux Polonais; mais la moitié des baïonnettes et les trois quarts des épées qui luiront de la Baltique aux Balkans et du Volga à l'Oder, luiront dans des^ mains polonaises. C'est-à-dire que la nationalité révolutionnaire aura pénétré et saturé d'outre en
(1) Entre Russes et Polonais, le moyen infaillible de désarmer la foreur du vainqueur consiste à invoquer son alliance contre les Niemtsi. A Taide de cette invocation , toute victime est sûre d^arrêter ie bras du Cosaque le plus roux et le plus barbu, au moins le temps d*en recevoir l'accolade. Jusqu'à présent, à vrai dire, cet appel de miséricorde n'a guère été pour les Polonais qu'une ruse de vaincus ; mais le jour où , avec le Tsar pour Vénérable de Loge, il serait devenu maçoniquement le n A moi les tnfmts de h Veuve în de tous les Slaves, il ne ferait pas bon dehors.
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outre rinfime société de ses conquérants, comme l'élément grec avait jadis pénétré les Romains , comme les Chinois ont absorbé les Tatars , comme les Léchites eux-mêmes avaient déjà depuis plusieurs siècles , sans conquête et par le seul ascendant de leur démocratie équestre , complètement polonisé les vastes et passives régions de la Chrobatie, de la Lithuanie, des Poméranies et de la Ruthénie.
C'est ce sang bouillant et vermeil des Léchites qui monte déjà dans les plus lointains tissus de Tempire des Tsars, par les voies mêmes où Ton espérait le glacer; à ce point que, malgréîes atroces précautions du gouvernement, la déportation clans les provinces Asiatiques, autrefois tant redoutée, est en partie devenue illusoire pour le flux perpétuel des exilés polonais. Us s'y sont acclimatés, y ont formé peu à peu des centres d'industrie et d'intelligence, qui ne sont point sans analogie avec les premières colonies anglaises de l'Amérique, et ils n'ont même pas pu s'y soustraire entièrement aux fonctions publiques. Cette eœpansivité polonaise n'a du reste aucun rapport avec la faculté colonisatrice des Allemands , et réprouve même toute expatriation intéressée à l'égal de l'apostasie; mais lorsque les malheurs publics, venant en aide à sa conscience, ont ôté tout prétexte à sa paresse , elle réagit aii loin sur tout ce qui la comprime avec une fervente persévérance , qui fait du patriotisme polonais une véritable et profonde religion. Dans cette sorte d'extase active et consolée, le Polonais se trouve bien partout : non pas comme les émigrations germaniques, pour y rester, non pas comme les Juifs , pour y butiner, mais comme dans un gîte de dernière étape, avant d'arriver chez lui. La Pologne Affranchie étant exactement pour lui ce qu'était la vie future pour un Croisé, hors de cette Jérusalem Céleste, son insouciante bienveillance et son tempérament de soldat lui font paraître tout également passager et également supportable. En attendant sa patrie qui lui est
promise sur mesure, il endosse et quitte avec une égale aisance toutes celles qu'on lui prête, qu*il ramasse ou qu'on lui impose, comme un caban de sentinelle, toujours gai dans sa mélancolie , libre dans les fers , et croyant ne manquer jamais que d'un écu pour faire un immense héritage.
Le vrai Russe , au contraire , a un patriotisme matériel et végétatif, qui lui fait aimer la servitude , parce qu'elle le rive au lieu de sa naissance. S'il se déplace, ce n'est ni pour coloniser, comme les Allemands^ ni pour accomplir (les pèlerinages politiques et apostoliques, comme les Polonais, mais pour engraisser son propre sol par le trafic , ou y rattacher celui des autres par la conquête. Aussi, tous les essais tentés par le gouvernement depuis vingt ans pour transplanter le peuple russe en Pologne, ont-ils échoue. Excepté quelques centaines de bourlaks établis militairement sous les canons des places fortes , la plupart de ces colons forcés se pendent ou s'enfuient dans les bois; le petit nombre ne conserve que les pratiques les plus grossières du culte grec , dissimule sa nationalité et périt rapidement dans une morne et muette ivrognerie; on a même observé que, comme les bêtes fauves en captivité, ces malheureux ne se reproduisent que très difficilement dans la P.ologne occidentale, et que leur rare progéniture y tourne dès la première génération au crétin-albinos.
En revanche, le marchand ambulant, ou katsape, y prospère au grand désespoir des Juifs ; mais il y prend encore moins racine que le bourlak. Quant aux fonctionnaires russes dont le gouvernement infeste la Pologne , dans la double intention d'exploiter matériellement cette conquête ^ et de la dénationaliser, leur zèle s'épuise complètement à remplir la première. Le suprême bon ton , dans l'opinion de ces messieurs, consiste à prendre tout au pays conquis, V son argent avec son esprit, son sang avec ses coutumes , li sans y rien laisser traîner des leurs. Faire vite et énergi- •
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(|uemenl du butin et des victimes duns les provinces de l'Ouest, puis, aflectant l'oubli de son origiue, retourner jouer au gentilhomme polonais parnii ses compatriotes, tel est le rêve de tout Russe sans fortune foncière, officier ou fonctionnaire subalterne qui s'estime civilisable.
Nous répétons donc que le patriotisme russe est essentiellement interne, latent; (]u'il ne rayonne point, ne s'échange pas et garde toute sa puissance hermétiquement comprimée par l'autocratie , comme un amas clandestin de poudre, pour le moment où quekiue grande commotion nationale y mettra le feu. Mais ce n'est certainement pas ce secret , scellé , à l'exclusion des autres classes de la société, entre le Tsar el les serfs de la sainte Russie^ qui peut être contagieux pour l'esprit polonais. Cet esprit n'éprouve pas non plus la tentation de se subordonner à la vulgaire pervei"sité des mandataires du gouvernement. Cette caste fameuse des tsckinovniks , croisée de popes et d'Allemands russifiés, chaque jour plus nombreuse et plus embarrassante pour l'autocratie qu'elle mine et compromet, dévore matériellement les pays conquis ; mais elle ne saurait y propager ni des idées dont elle est entièrement dépourvue, ni des vices trop grossiers pour séduire une civilisation supérieure. Les Polonais ont bien aussi leur corruption, plus fatale encore apparemment que celle de leurs dominateurs, puisrju'elle leur a coûté toute leur existence politique; mais, devenue l'apanage d'une centaine de familles dénationalisées par leur apostasie, cette corruption, d'une part privée de toute action sur le reste de la société polonaise , s'est , de l'autre , retranchée pour ainsi dire dans l'orgueil dé son énormilé contre la lèpre fangeuse des tschinovniks. L'aristocratie polonaise ne s'est point contentée de sacrifier sa patrie à cet oi^ueil désespéré; elle en a ensorcelé l'aristocralie moscovite elle-même, ch enseignant aux stu'pides boïars
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les plus délicats raflinements.de régoïsme. Elle a inculqué à ces barbares, mais fervents patriarches, le dédain de leurs troupeaux, de leurs foyers et de leurs Tsars; elle en a fait en sa compagnie des jouisseurs effrénés , des incrédules et des cosmopolites; mais tous ces présents d'aînée en civilisation^ elle les a offerts grandement, pour un morceau de parchemin tout au plus, en s'indemnisant ellemême du reste avec les dépouilles de ses propres patriotes, les démolitions de sa propre patrie, les sueurs de son propre peuple. L'étranger n'a donc rien à y voir et rien à lui apprendre. Prééminente dans la vertu , par ses classes déshéritées ; prééminente dans le crime par ses anciens magnats, la société polonaise n'est pas davantage tributaire du génie russe par ses classes intermédiaires. Le juif polonais équivaut bien au marchand de guilde^ et le propriétaire hypothéqué de l'Ouest n'est ni plus ni moins .asservi par ses soucis économiques, que le propriétaire de l'Est n'est rançonné par les tschinovniks et brûlé par ses serfs. On disait bien autrefois qu'il faut trois propriétaires polonais pour tromper un Juif, et trois Juifs pour tromper un katsape; mais cela tenait à l'abjecte exclusion dans laquelle les Israélites de Pologne étaient restés plongés jusqu'à nos jours. 11 est à espérer, depuis que Nicolas les a habillés à l'européenne et s'est chargé de leur éducation, qu'il suffira de quelques générations d'Eppsteins (*) à Varsovie pour faire passer de l'Est à l'Ouest toutes les richesses métalliques de l'empire, puis vendre l'empire, lui-même aux Eppsteins de l'Occident.
La (liasse des petits propriétaires est la seule en Russie (jui , par sa ressemblance avec les propriétaires polonais et usant de sa prépondérance politique, pourrait peut-être subordonner moralement le pays conquis à l'empire. On
(■) (*'atneux traiUtnt et qsuriev Uc Varsovie.
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retrouve en efîet , dans la Russie cosaque surtout , parmi ces obscurs usufruitiers plutôt que possesseurs du sol, toutes les qualités hospitalières et patriarcales des anciens Slaves; sans en excepter ce culte antique de l'égalité, ce tutoiement biblique de l'àmc et non pas des lèvres seulement , entre riches et pauvres , entre châtiants et chùliés , entre lettrés et manœuvres, que la nation cosaque sauva pendant le svii" siècle du naufrage de la vraie démocratie polonaise, pour le transférer aux régions transborysthcniennes. Malheureusement pour l'initiative russe, il en est de cet attrait comme de tout ce qu'il y a de louable et de fort en Russie ; il ne subsiste qu'à la condition de se cacher soigneusement sous les dehors de la plus grossière fcoda* lité et de demeurer tout ù fait inintelligible pour le reste de l'Europe. L'autocratie seule exploite cette espèce de socialisme patriarcal , en se faisant du patriarche un gardien d'esclaves , et de sa famille sociale une sotnia de hmiers ; afin que si par hasard quelque explorateur égaré dans cet ébouicment humanitaire y découvrait les élémepts d'upe démocratie défigurée, il n'ait pas à réhabiliter les Cosaqqes par amour de lu démocratie, mais soit induit à condamner la démocratie en haine des Cosaques.
Le libéralisme occidental et le libéralisme polonais sont complètement tombés dans ce piège tendu à leur jugement par l'autocratie tsaricnne ; si bien que le seul côté par lequel la puissance russe serait concihable avec l'avenir de la Pologne et de l'Europe, est le seul auquel ni la Pologne ni l'Europe n'osent toucher, de peur de s'encanailler. A une fraternisation compromettante avec ces centaures, ces pasteurs et ces fermiers de la Petite-Russie qui, s'ils n'étaient pas les plus vils soldats du Tsar, seraient les plus pratiques répubhcains de la Slavie, les chercheurs de patriotisnir international préféreraient sans doute la sympathie des gentilshommes de la Grande-Russie. Malheureusement, depuis
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son contact avec les magnais polonais, sons Catherine 11, le vrai gentilhomme russe méprise profondément sa patrie et se moque de celle des autres; dès qu'il a payé sa dette à l'armée, il voyage pour échapper à son gouvernement, comme à toute nationalité, ou bien meurt de spleen sans sympathie pour rien ni pour personne,
H n'y a rien, comme on le voit, dans la nature russe, absolumerit rien d'actif, de supérieur, en dehors de la force brutale, pour contre-balaneer l'initiative du génie polonais.
Pour exprimer par un "l'ait commun ce rapport de la nationalité opprimée à la nationalité conquérante, il suffît de voir tousles jours un officier ounn fonctionnaire russe, même des plus élevés, ramasser la compagne de sa vie dans les classés réprouvées de la société polonaise , les autres ne s'oiivrant jamais pour Ini; se hâter d'emmener sa douce proie en Russie à titre d'anoblissement, de bon ton et de libérarisme ; mais , chose plus surprenante, devenir quelquefois à ce contact , sur le retour d'une vie qui n'avait été qu'un long crime , honnête homme par amour- . propre , et chrétien pour deux- I^s humoristes russes y voient quelque chose comme la moralisationdes compagnons de Romulus par l'enlèvement des trop folâtres Sabines ; en tout cas, la prééminence morale des Polonais n'a pas à en concevoir d'inquiétude.
Dans l'état actuel des choses, les sympathies polonaises ne s'arrêtent pas davantage à ce fameux et énorme débris de la démocratie slave, qui , sous le nom de domaines de la couronne, occupe la moitié la moins misérable de la firande-Russie, et comprend une population de 13 ou Ift millions de cultivateurs, pratiquant le plus ancien e( le phis [irospère socialisme agricole qui ait encore été réalisé dans des proporiions et surtout sous un joug pareils. Ce phénomène témoigne seulement de la persistance inouïe des in-
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stitutions fondamentales des Slaves et promet a la Moscovie, dégagée ^un jour du Tsarat, on admirable point de départ vers ses destinées de liberté, de bonheur et de véritable puissance. A ce moment, la Pologne le retrouvera parmi ses plus intimes raisons de fraternité avec les Moscovites ; mais aujourd'hui il nous répugne plus que le Tsarat lui*même; car plus Torigine des institutions est grande et sainte, plus celles-ci se dégradent et deviennent odieuses à l'esprit humain, en s'asservissant aux fins du despotisme.
Donc, plus on avance dans Texamen de ces rapports internationaux, mieux on découvre que la Russie prend tout à la Pologne et n'a rien à lui donner; mais, pour trouver la loi de cette découverte, ce sont surtout les effets réciproques de la littérature, de l'éducation et de la propagande religieuse des deux antagonistes, qu'il faut observer.
Personne n'ignore, qu'attribuant la persistance du patriotisme polonais à l'éducation des collèges et à la littérature nationale, le tsar Nicolas s'est acharné depuis 1882 sur ces mobiles de révolte, avec une fureur qui n'a guère de précédents que dans la dénationalisation des Saxons par Charlemagne et dans celle de la Bohême par Ferdinand H. Toutes les bibliothèques publiques furent emportées à Saint- Pétersbourg , et plus de la moitié dé ces trésors littéraires disparurent entre les mains des Cosaques chargés du transport. Nous nous rappelons encore avoir vu des rognures de volumes, sciés pour cadrer avec les caisses d'emballage. Les bibliothèques privées, imputées à crime d'État, se cachèrent au fond des caves d'où elles ne sortiront probablement jamais.
Les publications polonaises réduites par la censure aux romans, aux livres de prières, à des traités élémentaires de sciences, n'ont plus trouvé 1i se faire jour que dans Témigralion, d'où elles n'ont pénétré en Pologne que par des artifices fabuleux. Quelques fouilleurs chez lesquels le goût
seul genre dans lequel les écrivains de ce pays aient réussi, en méritant bien de leur patrie , est la critique de la société actuelle et le roman tendant à la réhabilitation du peuple. La verve pleine d'une enthousiaste charité, et surtout l'adresse (ju'ils ont déployée à prédire dans leurs écrits Tavénement d'une nation de serfs affranchis à la pitfce de la Russie officielte, ont jeté les premiers fondements d'une véritable littérature russe; mais en y regardant de près, qu'ydécouvre-t-on? Laparaphraseetrbmplifîcation, en russe nouveau, charmant, et en style d'humoristes, des sévères programmes de la Société DémocrcUique Polonaise. Sans parler de la Pologne, où avant l'année 1840, les jeunes gens mettaient huit ans à apprendre l'alphabet glagolitain, pour l'oublier à jamais dans les huit heures qui suivaient leur sortie des gymnases, à toutes ces traductions officielles ou involontaires, les Russes jeunes ou vieux, pourvu qu'ils sachent lire, peuvent toujours préférer l'original de Paul de Kock et de M. d'Arlincourt; car il ne leur en coûte guère plus d'apprendre le français naturel , que le russe de fabrique impériale. Mais en tant que les Russes se sentent une nation slave, un organisme humanitaire, et non pas une roue inanimée de cette fabrique, ils subissent l'irrésistible aînesse du verbe polonais, et dès qu'ils pensent à autre chose qu'à broyer et à absorber, bien quMIs en parlent en russe, c'est en polonais qu'ils y pensent. Aussi bien, dans toute l'étendue de la Slavie, le polonais est inévitablement devenu la langue du patriotisme , comme le russe y est l'idiome de l'autocratie, comme dans le monde entier l'anglais est * l'organe de certaines industries, et le français celui de la bonne compagnie. Ce n'est en outre qu'à travers le sens que leur donnent la poésie, la politique et la philosophie polonaises, que les libres penseurs de la Russie, pendant qu'ils le sont, ont pu comprendre et goûter les doctrines de l'Occident; juscjue-là, ces doctrines, même les plus
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révolutionnaires, n'avaient été pour eux qu'une distraction de désœuvrés, qu'une rareté coûteuse, mais sans saveur, comme les fameuses cerises du mois de janvier, à Saint- Pétersbourg.
Il est malheureux queFamour de la liberté tienne rarement plus de deux ans au cœur d'un Russe ; mais encore pour y tenir pendant ces deux printemps, faut-il qu'il lui soit chanté sur le rhythme slave. C'est pendant ces deux années de \a folle jeunessç russe, que les livres, les petits journaux, les moindres brochures polonaises imprimées à Paris, â Londres, à Bruxelles, pénètrent jusque dans les mines de Nertschinsk. Tandis que LomonozofT et Kaïdanoff ne se font lire que sous peine de verges , dans l'épaisseur des bancs des deux hautes classes de tout collège russe, se creusent au canif, avec l'art particulier à ce peuple de receleurs, des cachettes qui recueillent ces larmes das bannis et des vaincus, pleurées en noir sur les chiffons de l'étranger. Tout ce qu'il y a de ^éve, de crûnerie^ de franches allures dans ces âmes encore inadmises aux vrais mystères du culte tsarien, prend ^es vacances avec MICKIEWICZ, Krasinski, Malczeski, Pol, Zaleski, Goszczynski, Balinski, Slowacki, et s'exalte aux. accords de ces Orphées de la Slavie à venir, avant de ^'atteler aux brouettes de la Slayie présente. Si parfois la génération russe actuelle ose soupçonner que les crucifiés de 1825 n'étaient pas de vulgaires criminels, c'estde Mochnacki qu'elle l'a appris ; si elle (Commence à deviner que l'empire russe et la nation russe font deux, c'est en interrogeant Lelewel et Macieiowski ; si elle pense en slave, et non plus en allemand ni en français, c'est grâce à Cieszkowski et à Libelt.
Non pas, répétons-le, qu'elle cède-en cela aux invitations réfléchies de son cœur, et en conçoive la moindre estime pour la nationalité vaincue, laquelle ne fait qu'aigrir en plie les dépita de la sîe^nne ; mais elle subit cette fascination tout
en la haïssant, comme elle avait déjà subi successivement la terreur et la servitude mongole , puis la discipline et la bureaucratie allemandes, puis les manières et le libéralisme français. Aussi voit-on ceux des Russes que les poëtes polonais ont le plus fait pleurer et conspirer au collège, devenir, en atteignant leur tschine^ ou grade hiérarchique dans là pyramide impériale, les persécuteurs les plus acharnés de tout ce qui les avait entraînés dans cette région féerique. De même , r Allemagne n*a pas d'ennemis plus dangereux que celte diplomatie et cet art miKtaire qu'elle enseigna à la génération de Catherine II, dé Paul et d'Alexandre !•'; de même, la France n'aura jamais de plus habiles détracteurs que les lecteur^ de ses^ romans et les consommateurs de ses vins de Champagne, aux bords de la Neva et du Volga. Mais il y a cette différence entre les larcins faits au lointain rayonnement professionnel ou artistique de l'Occident , et le contact ifnmédiat de l'esprit polonais, que ceux-là n'endettent nullement la Russie, les Russes n*en prenant que ce qu'ilà veulent ; tandis que celuici l'étreint fatalement et la consume comme une chemise de Nessus.
Personne n'ignore non plus les mesures impitoyables, qu'après avoir dompté l'insurrection de 1830-1831, le gouvernement tsarien prit contre l'éducation nationale, dans toutes les provinces de la Pologne. Cette éducation ne pouvait pas émigrer comme les littérateurs el la littérature ; les vengeances vandaliques du conquérant avaient donc tout loisir et toute sécurité, pour y procéder avec métliode. On commença par faire trois parts de la jeunesse orpheline de l'insurrection. L'enseignement supérieur que la plus avancée d'entre elle aurait pu recevoir dans les universités de Varsovie, de Vilna, ou au gymnase de Krzemienietz, fut à jamais et entièrement supprimé avec ces écoles célèbres. L'enseighement des lyfcéeè fut réduit à Tétude des sciences
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exactes et de la grammaire russe , sous un régime de casernes ; l'enseignement élémentaire enfin, remplacé par la déportation des enfants dans les écoles de cantonnement^ au fond de la Russie. Mais dans la pensée du gouvernement ce n'était que le prélude d'une abolition complète de l'ergane lettré des Polonais , tandis que l'enrôlement à peu près viager du peuple détruirait jusqu'à leur dialecte usuel.
Tout étant réglé, les expérimentateurs attendirent pendant dix années l'effet de cet infâme venin, distillé de toutes parts et sans cesse sur le cerveau de la Pologne, hermétiquement fermée à toute impression du dehors. Or en 1840, tout ce qui, de cette génération automatisée en cage, au sifflement des verges et du baragouin impérial, était resté dans les lihiites de la Pologne, n'en savait ni moins de polonais, ni plus de russe, que ces élèves de l'école militaire d'avant 1830, auxquels on apprenait par cœur de quoi persuader au grand-duc Constantin que tout en* soigne polonais peut être envoyé comme instructeur à l'armée de Moscou. Alors les abrutisseurs serrèrent encore d'un cran leur étau, en faisant de la connaissance de leur langue l'unique condition d'^admissibilité à tous les emplois et à toutes les professions; mais ce progrès de torture n'eut pour effet que l'isolement complet des classés lettrées polonaises dans l'empire, la plus vaste conspiration d'intelligence qui ait ébranlé la domination russe en Pologne après 1831, et enfin une tentative désespérée d'insurrection en 1846.
Lé jugement européen, arrêté par distraction et paresse à la surface dès choses, mit le plus funeste aveuglement à méconnaître la' portée de cette profonde vibration nationale, exprimée pourtant tout entière avec une laconique éloquence dans le Programme Cracovien du 23 février 1846. Tu n'entendais donc pas, malheureuse Humanité ! que c'était
peut-être la dernière protestation du génie polonais contre le Panslavisme, et sa dernière sommation d'alliance envoyée au monde Latin ? Pourquoi donc ce monde était-il alors régenté par son plus fameux professeur de littérature, de philosophie et de. civilisation ?
Dès ce moment la Russie sentit, avec la joie sombre et contenue de Satan en bonne.fortune, sa victime rejetée dans ses bras par les massacreurs autrichiens, la procédure prussienne et les aphorismes de M. Guizot. Le gouvernement tsarien crut tous les effets de son éducation produits et n'avoir plus qu'à décréter l'assimilation complète de rabrutissement polonais à l'abrutissement russe, en n'y laissant à la langue des vaincus que la part des langues étrangères.
Mais alors , voici ce qui arriva. La jeunesse polonaise, tout en gardant son organe natal pour la vie intime, s'appliqua à l'élude du russe, avec la conscience qu'autrefois les br avis mettaient à apprendre la chimie et l'escrime, et qu'aujourd'hui encore les Russes eux-mêmes mettent à s'approprier l'accent, la statistique et les inventions de la France. Rompant le cercle de son isolement, elle s'élança dans toutes les carrières, dans toutes les veines de l'empire, pour lui inoculer en russe la fièvre polonaise. Admise avec empressement dans les f^on&d'universitésdonl s'enorgueillissent sérieusement Dorpat, Kiiow, Charkow, Moscou, Saint-Pétersbourg, elle y détrôna en peu de temps l'enseignement mutuel de l'ivrognerie et du biseautage de§ cartes, le remplaçant par les mœurs véhémiques des anciennes écoles de Varsovie et de Vilna. Elle y introduisit son esprit, mais refait à l'image de sa servitude. Ainsi elle y corrigea le code des Philarètesel def^i Philomates (*) par.un iUuminisme
(0 AMociations patriotiques des élèves de Taniversité de-Vflna, avant 1830,
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inintelligible pour la police ; elle y accommoda le démocratisme polonais au communisme slave ; elle y tempéra les satires de Niemcewicz par c^les de M. de Custine et de Gogol , et s'y racheta de son impiété envers ses propres saints, en canonisant Pestel et Bakounine. Mais comme tout eela se dit et se fait en russe , au fond de la Russie , le gouvernement y prend moins garde qu'aux couplets chantonnés en sourdine dans les rues de Varsovie. Cette profonde Russie , si sûre et si fidèle sous le ibuet de son pontife, recueille donc et recèle sans souci tout ce qui ne trouve ni asile ni repos dans les provinces de l'Ouest.
Durant ce qu'on pourrait appeler la première période de l'éducation russe en Pologne, les idées et les livres de rémigration polonaise n'avaient pas franchi la Dwina et le Dnieper ; à partir de 1840 , au contraire , et depuis 1846 surtout, ils ont envahi à ce point les classes lettrées de la Grande et de la Petite-Russie, qu'ils en reviennent déjà en Pologne défigurés par l'exagératim, et qjie la Pologne ellemême les renvoie à leur source, quelquefois avec les proportions de la démence. A preuve cette étrange révélation du Tovianisme^ qui lï'est que du mysticisme lithuanien passé à l'état d'hallucination; témoin ces apologies de la sauvagerie cosaque, qui ont défrayé pendant dix ans la dramaturgie et les romans polonais, puis constitué dans la politique polonaise elle-même un parti romantique, pour lequel la propagande démocratique de l'émigration de 1832 n'est plus qu'une fade vieillerie ; témoin aussi- ces tendances à la fois panslaviques et anti-tsariennes que toute la nouvelle génération des émigrés croit avoir puisées au contact de la Jeune-Russie , pour les faire prévaloir dans le cœur ulcéré de ses aînés sur le décevant protectorat de l'Occident. Taut cela, c'est déjà l'excédant, le reflux de la propagande révolutionnaire répandue dans les écoles russes par la jeunesse polonaise ; mais la Russie, incapable de se révolu-
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lionner on elle-même et par elle-même, ne sachant que foire non plus dans son état actuel des doctrines dont la sature l'assimilation de la Pologne, en est fascinée, déroutée, énervée, sans s'y convertir. Qui, en effet, la foi des vaincus . pQurrait-elle attendrir et convaincre dans cette impitoyable société? La masse entière des serfs est imperméable à tout écrit autre.jque ceux de J'Église Orthodoxe, et à toute parole autre que celle du Tsar. Quant à la classe lettrée, sur laquelle la prééminence polonaise peut agir réellement , puissamment, mais pas sympathiquement , elle comprend deux catégorijes : la hiérarchie tsariençe et la noblesse oisive.
Le& postulants^ de la première, il est vrai , débutent en grand nombre par la fièvre polonaise ; mais on a remarqué que ce sont de préférence la censure et la police, ces deux piliers de derrière du temple tsaijen, qui se recrutent parmi ces postulants-là ; car leur effervescence de jeunesse n'était que rage et envie d'affamés, toujours prêtes, à se convertir pour le moindre tsçhine en zèle également furieux. QuanI à la jeunesse noble des collèges , ou bien elle ne rapporte chez elle , de sa communion polonaise , que mépris pour tout Qp qui existe , sans espoir ni volonté d'y substituer autre chose; ou, ce qui est plus commun et plus honorable aussi , elle retourne à son patriotisme de boïars , avec un surcroît de h^ine contre la civilisation latine. De dasse libre par Tesprit ou la fortune, sur laquelle la vérité polo-' n^ise agirait d'une manière durable, il n'y en a pas et il ne peut y en avoir dans un empire dressé du fond des abîmes contre toute vérité. »
Nous sommes donc loin de partager l'optimisme des panslavistes libéraux qui se consolent de l'asservissement de la Pologne, en s'imaginant que le génie polonais, pourra éclairer la conscience pusse , l'amollir, la christianiser, et congédier à l'amiable un pandémonium doué de toutes le» défiances dont le Mal arme ses créations contre le Remords.
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A notre avJB , cet empire durant , l'ascendant polonais ne peut pas révolutioiiner la Russie; il peut seulement la dompter, ni plus ni moins que l'épée des Yarègues et des Mongols, que la hache d'Ivan le Féroce et de Pierr^ le Grand , que la canne de^ caporaux allemands et la peur de Tenfer orthodoxe.
Dans cette hypothèse que^ du reste, notre sentiment national réprouve en la distinguant hien peu du néant , ce peuple qui s'est imposé pour tâche d'étendre la servitude sur le viem monde» aura subi lui-même trois âges et trois sortes de servitudes : la suzeraineté tatare , de i3&0 à 1A80; la hiérarchie allemande, de 1700 jusqu'à la paix qui terminerait la guerre actuelle, sans qu'on touchât à la Pologne ; . enfin la suprématie sociale des Polonais , depuis celte paix jusqu'à la métamorphose complète de l'empire russe en empire slave. C'est-à-dire que dans cette évolution historique, les Polonais ne subjugueraient la Russie qu'en se faisant plus russes' que la dynastie et la hiérarchie allemandes qui gouvernent encore l'empire ; non pas en abattant les institutions de servitude qui en font toute la force et tout le génie, mais en mettant au contraire, comme le leur ont enseigné les Allemands , leur supériorité de géve et d'intelligence au service de ces institutions ellesmêmes. On a donc eu raison de dire que, si par malheur pour les nations chrétiennes, les puissances qui tiennent leur salut en main oubliaient d'ouvrir à la Qerté polonaise une issue plu^ sympathique à ses élans ; on ne saurait ni se plaindre ni ^'étonner de l'échappement contre nature que cet ascendant se fraierait lui-même à travers et par-dessus la Russie , Ters une Panslavie tout aussi fatale aç monde que celle des Tsars; mais souhaiter cette solutioufî là à l'égal d'un affranchissement normal de la Pologne, c'est de YérastraiiMme tout pur*
^ous wvons que ces menaces continuelles de Panslayi^-
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adressées par les nationalités souffiranles et désarmées de notre race à Tinlelligence occidentale, afin de sauver celleci de sa torpide sécurité envers le tsarisme, a passé jusqu'ici pour une invention de réfugiés , équivalente à celle du fameux communisme imaginé par les royalistes pour effaroucher la bourgeoisie libérale contre la démocratie. Bien des fois on nous a demandé avec ironie d'attacher une date précise à notre prophétie jérémique ; lenrégimentation des deux tiers de cette race dans la Russie en moins d'un siècle n^étanl point un avertissement suffisamment précis pour l'incrédulité occidentale. Enfin la politique et la stratégie des alliés sont venues en aide à notre embarras , et hous ont fourni la date demandée : ce sera le jour de la signature d'une trêve tout anglo-oligarchique , toute* maritime et asiatique, laquelle abandonnera aux entreprises du vaincu le continent européen', en indemnité de ses pertes Pont- Euxines. Car ce jour-là la Pologne, c'est-à-dire tout ce qu'il y a de générateur et de défini dans la Slavie, aura été irrévocablement délié de toute parenté avec l'Occident, irrévocablement jeté dans les bras et dans l'organisme de l'empire tsarién : matériellement, par l'absorption complète de toute sa population virile et de toutes ses ressources économiques; moralement, par la haine sacrée et implacable que cet irréparable abandon aura allumée au cœur éternel des générations polonaises contre les Latins. Pas un économiste, pas un statisticien, pas un négociant, pas un journaliste, pas un officier d'étal- major, en France, au niveau duquel Texpérience des deux campagnes écoulées ne soit descendue, pour lui enseigner mécaniquement que chaque mois de retard apporté à la translation de la guerre du terrain oriental, c'est-à-dire anglais, sur le terrain polonais, c'est-à-dire français, a enfoncé d'un cran de plus l'existence de la Pologne dans celle de l'empire panslavique ; donc pas un homme sensé qui ne puisse calculer par la
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simple loi des progretssiQjfis et sans le secours d'aucun commentaire officiel, le moment fat^l où le tout y sera enfoncé de façon à ne plus pouvoir en être arraché par aucune force humaine. La fm quelconque d'une guerre qui n'aura point insurgé les Polonais contre leurs dominateurs^ donnera le dernier coup de maillet à cette incorporation de la Pologne dans la Russie , et en résolvant alors ce que la, guerre n'aura $u ni faire ni empêcher, la paix aura inauguré le panslavisme.
Reste maintenant à examiner quelle influence le contact de la Pologne a pu exereer sur la Russie , sous le rapport des croyances religieuses.
On chercherait vainement à se dissimuler que dans l'état actuel des choses, toutes les sortes de prépondérances sont acquises à l'ËglisQ et à la foi des dominateurs. 11 est hors de doute que le catholicisme peu farouche de quelques millions de Polonais, déjà désarmé dans ses propres foyers par d'antiques engagements d'hospitalité envers tous les autres cultes, sans en excepter celui de Mahomet, ne saurait lutter contre l'écrasante unanimité de kO millions de grecs, dont la croyance générale, malgré quelques dissidences de sectes, s'adapte si bien aux tendaiices politiques de l'empire. Cette lamentable passivité de l'Église latine en présence des envahissements orthodoxes a été malheureusement constatée de nos jours d'une manière péremptoire, dans toute l'étendue de la Pologne orientale, par la conversion violente , il est ,vrai , mais nullement militante , de 5 millions de Grecs-Unis au culte de leurs oppresseurs. Et cette outrageuse défaite témoigne non-seulementde l'indifférence religieuse dont le peuple polonais a été frappé par le démembrement de sa patrie, mais davantage encore de la défaillance du catholicisme en général ; car jamais plus manifeste absolution n'a éié donnée par les papes à plus manifeste mépris pour leur Église, Convenons qu'admis
triomphalement en 18&6, au moment des plus hbrriblei» tourments de la Pologne, à revendiquer en personne au tombeau des apôtres, dans la basilique de Rome, la rentrée du schfsme latin' dans le giron oriental, le persécuteur (*) du catholicisme polonais ne dut pas phis regretter son zèfe de Domitïen, que les Polonais n'en mettent du leur à défendre une autorité qui elle-même se défend si peu. La déconsidération de toute croyance officielle en Pologne pourrait du reste dater encore, soit de Tassistance passive des nonces apostoliques aux congrès antérieurs de démembrement, soitderanalhème craché en 1882 par Grégoire XVI (•) à la figure de la Pologne crucifiée par le schisme. Il n'y a donc que l'embarras du choix entre lès reniements de saint Pierre, pour expliquer la triste attitude de son Église dans ce pays. Si le Tsar, dédaignant encore de s'y attaquer au catholicisme pur; s'est borné jusqu'ici à y détrqiré le culte des grecs ralliés au pape, ce n'est assurément pas par niénagement envers ce dernier, mais un peu par crainte de conflits prématurés avec r Autriche, et beaucoup parce que ee culte gréco-polonais a été entre les mains du catholicisme la seule arme de propagande vraiment redoutable au schisme d'Orient.
Cependant les traditions dé la politique latitie sont si bien perdues, que pas un diplomate n'a plus l'air de se douter aujourd'hui, ni de la brèche illimitée que la Pologne
(*) Cet insolent pèlerinage de Nicolas au tombeaa des apôtres, traité par roccident avec le dédain que ce monde superbe met à Juger fout ce qui ne tombe pas immédiatement sous ses sens , a prèduit dant rorient tout entier un effet dont on n*a pu se rendre compte ici, qo*à propos de la guerre actuelle. Voyez cependant, au sujet de cette rentrée du Pontife orthodoxe dans sa métropole , après plusieurs siècles d'absence , le mémoire publié en 1850, dans l'a Revue des Deux-^Mondes^ par M. Tutscheff, sur la Papauté et la Question romaine.
(2) Voyez le Bref du pape Grégoire X VJ, adressé aux éyéques de Pologne, en 1832 , et r<inathème implicite qui en résulte contre toute là nation t^lohafse. > * '
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avait ouverte dans toute la Slavie aux assauts pacitiques de la pensée occidentale par les deux unions de 1886 et de 1440, ni du pas d'ogre que le Tsar vient de faire contre rOccident, en barricadant cette brèche avec la croix byzantine. Quel est en effet le congrès ou le concile qui se soucie de savoir que ce ralliement des Slaves grecs à l'Église latine, opéré par l'agrégation en quelque sorte matrimoniale de tous les peuples dwinéenset borysthéniens que la Lithuanie avait apportés en dot à la Pologne, fut un moment sans ^J dans l'histoire de la chrétienté pour unifier le courant de ses destinées , et conjurer Teffroyable antagonisme que l'imprécation de Photius avait prédit à nos jours? Et pourtant où trouver une preuve plus frappante de la mission que cette nation médiatrice a reçue de la Providence , pour préserve^ la vieille civilisation des atteintes de la jeune barbarie? Quel plus puissant argument invoquer pour le rétablissement de cette médiation permanente, qui, en réalisant penijiant quatre siècles la fusion réputée partout ailleurs impossible des deux Églises, seule avait découvert le dérivatif demandé aujourd'hui avec tant de vaines instances contre les nuées que l'autocratie schismatique chasse sur l'Occident? Nous allons donc facilement démontrer que^ si Rome toute la première, puis l'Occident tout entier, n'avaient pas an moins dérangé ce paratonnerre, très probablement le cuite byzantin relégué aujourd'hui daiis quelques monastères de l'Archipel et du Volga, ne ferait pas plus de bruit dans le monde que les juifs karaïtes ou les maronites du Liban. 11 suffit pour cela d'effleurer la surface de l'histoire. * En 1886, au moment même où le monde Latin se rompait entre deux papautés , le monde Slave se concentrait sous le sceptre converti de Ladislas Jagellon qui, par son mariage avec la dernière des Pîats, venait de réunir è la Pologne les immenses possessions ruthéniennnes de son grand-duché de Litbuànie. Ces populations^ remplissant lés*
deux bassins de la Dwina et du Dnieper, avaient jusque-là suivi le rite grec, sous le pontificat des métropolitains de Kiiow, la suprématie nominale des patriarches de Constantinople et Tingouciante tolérance dé leurs conquérants païens. La conversion de ces derniers au catholicisme, ou plutôt aux institutions démocratiques de la Pologne, aflran* chit internationalement leurs vassaux schismatiques, mais elle ne put garantir ceux-ci des incapacités civiques qui leur furent infligées par la diète de Horodlo en lAlâ, et dont ils ne pouvaient se relever, qu'en se faisant catholiques, comme les Polonais et les Lithuaniens. La noblesse rqthénienne ne résista pas à la tentation, et en moins de trente ans, elle abandonna presque tout entière le schisme; mais le clergé, et le peuple aveuglément soumis au clergé, demeurèrent plus longtemps fidèles à leurs croyances.
Il n'en résulta du reste, ni perséeutiouv, ni guerre civile; car les facultés aussi bien politiques que sociales de la République restèrent complètement désarmées à cet égard, jusqu'à la guerre fratricide que les Jésuites et l'oligarchie devaient susciter deux siècles plus tard contre les Cosaques. C'est donc en dehors de toute contrainte que le clergé et le peuple ruthénien fléchirent à leur tour, pour se séparer graduellement d'une Église chaque jour moins intelligible, à mesure que les nuées de l'islamisme enveloppaient sa métropole. Se sentant chaque jour, non pas plus persécutés mais plus isolé et plus inutile ; sans appui et même sans nouvelles de Constantinople dont tous les chemins lui étaient barrés par l'épée des fils de Bajazet, n ayant plus pour complices d'obstination dans cette obscurité que les Moàcovites étouffés eux-mêmes sous les Mongols, le clergé grec en Pologne perdit de 1386 à 1439 jusqu'à la tradition précise de ses dogmes. A cette dernièi^e date,, qui est celle du concile de Florence, il ne conservait plus que les caractères négalHfe de l'Orthodojtie : c'est-à-dire la routine de son
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culte, l'ignorance du grec comme du latin, l'incapacité à ^a continence et l'impossibilité de se gouverner lui-même. Quant à savoir si Dieu le Fils procède des deux autres membres de la Sainte Trinité, ou bien seulement de Dieu le Père, question dont dépend tout le schisme d'Orient, te métropolilain de Kiiow lui-même n'en était plus guère certain, depuis que les Turcs l'empêchaient de s'en informer quatre fois par an auprès du Patriarche. C'était devenu d'ailleurs avec le temps parfaitement égal aux popes et au peuple ruthénien, pourvu que la liturgie se Ht.en «lave, que leuKS barbes, leurs cérémonies, leurs-biens et leurs familles fussent respectés , et qu'en les laissant . tranquillement oublier le reste, on ne les tourmentât pas pour apprendre autre chose.
Le schisme ne se dressait donc plus que. sur quelques points lointains et perdus de l'Europe. Ses débris les plus considérables demandaient asile à cette Église hospitalière de Pologne, qui déjà un demi-siècle auparavant avait d'une seule poignée de main épousé, baptisé et désarmé tous tes païens, contre lesquels avaient échoué plus de soixante croisades germaniques et la résistance de toutes les tribus rulhéniennes. La détresse de Constanlinpple ne fit qu'accélérer cette fusion, à moitié accomplie par l'ascendant persuasif des Léchites.
A ce moment, Jean Paléologue implorait les secours de l'Occident, qui les lui marchandait au prix de la réunion des deux Eglises. Le pape Eugène lY attira cette ombre d'empereur au contile de Ferrare, lui .fit abjurer le schisme ■el proclama cette réunion au concile-deFloreqce, enl&39; mais cène fut en réalité qu'une apostasie personnelle, dont les chrétiens de l'empire d'Orient repouasérMit la solidarité avec horreur. I^s Moscovites protestèrent également. En Pologne, au contraire, le métropolitain de Kiiow, Isidore, et presque tout son clergé, s'autorisèrtînt ay«c autant d'adresse
que d'empressement, de l'exemple de l'empereur pour quitter leur temple croulant. Ils etivoyèrent à l'assemblée de Florence une députation solennelle qui jura au nom de tous les grecs de Pologne la fusion des deux Églises, à des conditions déterminées par la situation réelle de la leur. Ils reconnurent Taulorité du pape et les dogmes de l'Église latine, ne conservant de leur culte et de leur discipline que ce qui tenait aux mœurs nationales dés Ruthènes : l'usage de la langue vulgaire dans la liturgie, le mariage du clergé inférieur, et quelque différence de formes dSans les sacrements. •
Cette grande et pacifique révolution qui enlevait au schisme 7 à 8 millions d^adeptes, les seuls libres, entre les Moscovites encore vassaux des Mongols (*) et les Byzantins déjà cernés par les Turcs, ne fit aucune sensation en Europe et en fit peu en Pologne même ; preuve qu'elle était déjà accomplie de Mt par un long contact des populations ruthéniennes avec la religion dominante de la République, avant de se faire enregistrer par-devant les papes, au greffe de Florence. Preuve aussi de l'homogénéité de cette face sidve^ que l'initiative alors incontestée des Polonais pouvait aussi facilement rallier tout entière à l'Église latine, que la pression aujourd'hui prépondérante des Moscovites pourrait à son tour Tentraîner tout entière au schisme-, pour peu qu'une nouvelle excommunication de 1882 et une seconde prière tsarienne au tombeau des apôtres lui viennent en aide.
D'aiHeurs les trois peuples confédérés sous le nom de Pologne prirent également au sérieux la nouvelle obligation que cette réconciliation des deux Églises leur imposait , el dès ce moment leurs rois, exécuteurs externes de leur comliiune volonté, naquirent chevaliers du christianisme, me-
(') Moscou tCett fat affranchie qu'en il\H par [van III.
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nacé par le Croissant. Ladislas III, fils et successeur du premier Jagellon, venait de monter sur ce triple trône qui, dans sa définition exacte, n'était que le char de bataille de^ la république des Slaves. Amurat I*% après avoir passé pardessus la Roumanie, menaçait d un asservissement semblable la Hongrie. Les Hongrois, que l'avide, mais impotente maison d'Autriche n'avait pu préserver d'aucune invasion, profitent avec joie de la mort inespérée de l'empereur Albert, pour écarter son fils posthume et confier leur couronne avec leur défense au rdi de Pologne ; c'était comme un quatrième peuple, fédéré dans la république chrétienne de l'Orient. Secondé par l'héroïque sympathie des Madjars, par le génie et l'incomparable valeur de Jean Hunyade (*), parlesdiversionsdeSkanderbei^d'Albanie, Ladislas refoule les Turcs au delà du Danube, délivre la Roumanie, la Servie même, et par la trêve de Segedin impose à Amurat la restitution de tous les* pays enlevés antérieurement à la Hongrie, if semblait qu'enfin la chrétienté avait trouvé sa croisade permanente et invincible. L'empereur Jean Paléologue, le pape Eugène IV et le reste de l'Europe, transportés d'enthousiasme, en raison même de leur impuissance, ne virent dans ce succès que le prélude de Taflranchissement complet de l'empire d'Orient. Sur la foi donc d'une croisade universelle, mais à laquelle les Polonais et les Hongrois se crurent seuls obligés, Ladislas.viola en Ikliklst trêve jurée pour dix ans à Segedin, chassa les Ottomans de la Bulgarie
(') Lire sur ce grand* homme , qui semble avoir porté dans son sein les Tertfisetla fortune de toute la nation madjare, le récent ouvrage de if. Gliàrles-Louis Cbassin. Cette magnifique époque de l^bistoire orientale de TEarope révèle toutes les raisons de Tintime et perpétuelle alliance qui unit les deux nationalités polonaise et hongroise. N'entra-t-il pas dans Fenthousia^rae si complaisant des Hongrois de iSÂd pour Bem, beaucoup de celui qne le Vaméen avait inspiré aux compagnons de Jean Hunyade 1 Du reste , la Hongrie ne pouvait s^acquitter plus généreusement qu'en nous rendant Etienne Batory pour le Varnéen , et en nous obligeant à lui rendre Bera pour Schitt , le vaHiant compagnon de Casimir PiilawslH;
et s'enfonça à travers leurs masses bouleversées jusqu*à Varna. 11 y périt avec Télitc de son armée, au heu de rem* porter une victoire qui eût du même coup rejeté Amurat en Asie, et forcé le schisme de souscrire aux engagements de Tempereur. L'empire d'Orient perdit en ce jeune héros son dernier sauveur possible, et neuf ans plus tard la ville de Constantm tombait au pouvoir de Mahomet H.
Cependant la tradition de ce généreux effort laissa a la Pologne, le caractère d'un camp chrétien, et à son Eglise mixte celui d'un asile assuré pour tous les fugitifs de l'Orient ; car ni la Roumanie, ni la Hongrie elle-même, ne leur offraient de sécnrité ; et la Moscovie foulée jusqu'à la fm du xv^ siècle par des Mahométans encore plus barbares, leur était d'ailleurs un refuge trop lointain. Dans ces circonstances, la chute de Gonstantinople réduisit V orthodoxie à la dernière obscurité et grandit d'autant l'Eglise grécolatine de Pologne. La formule de l'extinction naturelle et pacifique du schisme était ainsi trouvée, et rien, sinon la décadence de la Pologne elle-même, n'était plus capable d'arrêter le souffle de cette propagande occidentale, jus* qu'aux extrêmes confins orientaux et méridionaux jde la Slavie.
Epurée aux éclatantes lumières du siècle des deux derniers JageUons ; par son caractère transactionnel, compre^ nant en germe toutes les réformes réclamées depuis saint Bernard parles véritables conservateurs de l'Église latine; moulée pour ainsi dire sur les nationalités de la Dwina, du Borysttiène, du Bog et du Dniester par ces nationalités elles* mêmes; pesant doucement, mais d'un poids irrésistible sur toutes celles du Danube inférieur par la prépondérance politique de la Pologne et les nécessités de ce protectorat contre la domination ottomane; enfin, introduite par l'épée d'Etienne Batory par delà les sources du Lovai et du Yolga , . cette Église de fédération et d'affranchissement
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était évidemment destinée à devenir celle de la race slave tout entière. L'agrégation politique de la Moscovie, si facile à accomplir bénévolement sous le règne suivant, eut inévitablement abouti à une agrégation religieuse, toute pareille à celle des pays rulhéniens, et alors, dès la première moitié du xYii*' siècle V le schisme d'Orient se cachait à jamais dans quelques replis ignorés de l'Archipel.
Mais cet épanchement du cathdicisme grec dans Test de la Slavie n'eût pa^ tardé à réagir sur l'occident purement catholique de la Pologne, avec toute la puissance de ses victoires externes. De même que* la nationalité particulière des Léchites et des Chrobates se délayait peu à peu dans cette vaste association jageilonienne , leur Église primitive aurait plié à son tour sous la prépondérance numérique des grecs eatholicisés, et se serait fondue dans leur masse. C'est-à-dire que cette même réformation religieuse qui agitait les races Latine et Germanique depuis cent ans, et allait les ensanglanter encore pendant trente années , prenait dans la Slavie une autre voie : elle visait à reléguer la suprématie papale dans le domaine spirituel , mars sans détruire le catholicisme, dont elle tendait à faire une perpétuelle et hospitalière communion d'Ëglises fédérées. Le patriotisme polonais était loin de s'en alarmer ; car ces destinées de l'Église slave étaient inséparablP/S des destinées politiques de la république jagellonienne.
La masse de la nation polonaise parait avoir admirablement saisi la portée de cette double fusion de tribus et de croyances , pendant toute la durée des xv« et xvi« siècle». Elle mit en éfl'et à l'étendre une persévérance, une activité persuasive et une abnégation qui font le plus grand honneur à son intelligence démocratique ; puisque, n'empruntant un prince aux Lithuaniens que pour lui faire exjécuter ta volonté des diètes, elle avait, du reste , conservé le plus vaillant self-govemment qui se soit jamais vu dans aucune
république. Or, pas de concessions, pas de complaisances dont les Polonais de ces deux cents années dépensées par-* tout ailleurs en fanatisme exterminateur, ne se soient ingé* niés pour enlacer les Lithuaniens et les Ruthènes dans leur civilisation nationale et religieuse. Si bien que, sous le règne du dernier Jagellon, le dialecte ruthénienîtait devenu, concurremment avec le latin, la langue officielle de la féàé^ ration ; que près de lai moitié des sénateurs professaient le culte grec-uni, et que, dans les assemblées générales ^ e'étaimt le plus souvent les npnces des voïévodies de Test qui faisaient la loi. "^
C'est aussi durant cette période des plus cruelles guerres politiques , religieuses et sociales que se soient livrées les autres nations eiu^opéennes^ que, bannie de partout ailleurs, la liberté de croire , de penser, de parler et d'écrire se réfugia dans cette immense et heureuse cité. Cependant , bien que par ce droit illimité d'asile accordé à toutes les illustrations et à tous les courages vaincus dans le monde^ la Slavie polonaise fût devenue la plus âot*te région de ia chrétienté, elle ne put produire ni son Arius, ni son Luther, pas plus que son Lycurgue ou même son JeanJacques Rousseau. Ses réformateurs , et tout citoyen Tétait un peu ou heaucoup sans le savoir^ semblent de la nature et de la taille de ses guerriers, dont la grandeur, quelque éclatante qu'elle fût, disparait constamment 4ans la grandeur coU lective de la République. «Mais c'est précisément à ces œuvres glorieusement anonymes d'un peuple tout entier pendant une série bicentenaire de générations, non pas au hasard des génies particuliers, que Dieu éprouve la valeur des. races pour leur déléguer une part de sa souveraineté bienfaisante sur la terre. Yoilà en quoi consiste le messia** nisme des démocraties. Elles peuvent pécher après, déchoir et souffrir pour l'enseignement de pis qu^elles , mais elleg
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se relèveront un jour, sous peine d'impliquer la Providence elle-même dans leur défaillance.
C'est donc au xv' et au xvi* siède que se rapporte Taccomplissement de ta neUionalilé polonaise, e'est-à-dire Tin^ sufflation d'une conscience libre, rayonnante et immortelle, à la masse centrale des Slaves. C'est pendant ces deux cents ans que s'élabore la mission conciliatrice et vivifiante. des Polonais dans la chrétienté orientale, que s'établit le sacerdoce de leur religieux. démecratisipe à travers toute la Slavie, sous peine d'asservissement et de damnation historique pour cette race. Désormais donc, supprimer la Pologne ne voii^dra pas dire dénationaliser telle contrée de l'Europe au profit d'une autre nationalité, mais détruire ce qui donnait une âme et un nom à toute cette portion de l'humanité, sans qu'aucune violence ni aucun artifice conventionnel parviennent jamais à mettre autre chose de vivant et de sacré à sa place.
En 1609, au commencement du. troisième siècle de cette invasion spirituaUste , à laquelle les victoires d'Etienne Batory et des généraux de Sigismond 111 sur la Moscovie ne prêtèrent pour ainsi dire qu'un coup de main^ le génie polonais ^toucha barre au Kremlin. Pour peu que l'on re^ garde au fond de celte bruyante épopée, avec les moyens d'investigation que l'hiijtoriologie moderne met au. service des hommes d'État, on découvrira facilement que durant ces deux siècles les expéditions polonaises , même les plus guerrières, n'ont aucun caractère conquérant, et ressemblent plutôt soit à l'essaimage fécondant de la race et du génie grqcs dans l'antiquité^ soit awc annexions modernes des Angle- Américains. C'est aussi ce qui,, en attristant profondément la morale universelle , va nous, expliquer le recul de cette frateroité militante devant l'épée toute matérielle des États voisins; et cela par les mêmes raisons qui jetèreat l'01yHq)e grec en pâture à la louve romaine , et
aujourd'hui défient d'autres ÉtaU-Unn de s'acc\imater dans notre vieille Europe.
Donc, comme la Grèce entrée dans Babylone, comme rUnion américaine quand , à défaut de voisins , elle se heurtera contre elle-mpme, comme la Première Croisade le lendemain de la prise de Jérusalem , comme toutes les croisades et tous les élans humanitaires à peine parvenus aux confins de leur itinéraire , le génie polonais s'abattit sans respiration dans les flammes de Moscou.
Néanmoins, cette explication de l'épuisement du polonisme dans la Skvie- ne conclurait à queFque chose que si la Pobgne était un être abstrait et n'intéressait plus que les antiquaires. L'huile , dirait-on , n'avait qu'à ne pas brûler si follement pendant deux cent cinquante ans dans cette lampe solaire ; il n''y a maintenant qu'à allumer sur sa cendre les torches du Tsar, et qu'on nous baille la paix !
Mais toute nationalité accomplie étant devenue un organe insuppléable de la Providence , et faisant ainsi partie intégrante de l'humartité , elle ne saurait jamais être ni seule coupable^, ni seule punie de ses chutes. Si donc la lampe polonaise s'est éteinte, avant d'avoir éclairé de ses dogmes politiques et religieux toute la Slavie, ce n'est pas seulement parce qu'elle a brûlé trop vile , mais aussi parce que l'Occident lui ayant refusé de son huile, à peine s'est-elle mise à fumer un peu , que les Jésuites et Toligarchie se sont hâtés de la souffler.
Aussi bien, quoiqu'elle repoussât la barbarie asiatique et le schisme d!Orient, cette puissance d'agrégation bénévole et de tolérance religieuse devait singulièrement offusquer tout rOccident papal , féodal et dynastique.
C'est ici le lieu de se rappeler que , née et grandie sur les espaces complètement <lérobés par la démocratie primitive des barbares à la domination romaine, elle devait rester à jamais incompréhensible pour tous les Etats bâtia
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avec les décombres de cette domination. Il y avait là entre elle et te reste du monde moderne un malentendu que ni son baptême latin , ni son complaisant esprit d'imitation ne pouvaient écarter.
Echappé seul, avec la Scandinavie, à la superposition de races quf constituait toutes les autres sociétés européennes ; se maintenant autochthone, libre et triomphant au milieu et à côté de toutes ces hiérarchies de servitude; retraite aussi inviolable de toutes les hérésies et de tontes les infortunes que respectueux sanctuaire de toute foi sincère et de toute autorité d'élection, ce vaste et fier empire semblait une condamnation de tous les autres gouvernements de l'Europe. Dès lors fous les pouvoirs d'origine hostile à ce mode d'ordre et de puissance convinrent witre eux d'appeler celui-ci : Vanarehie de la Pologne et de le détruire comme attentatoire à leur légitimité. L'involontaire répulsion que le nom seul de cette illustre anomalie soulève encore aujourd'hui dans tous les congrès, la haine inavouée, dont l'implacable hypocrisie de notre siècle poursuit <c ces 20 millions de Taborites » jusque dans les extrêmes profondeurs de leur défaite, n'a pas d'autre motif; même après l'apparente rénovation de la société occidentale, que cet indélébile contraste d'origines. Et comme preuve éclatante que ce n'est pas le mauvais, mais le bon eôté des institutions polonaises, que ce n'est pas l'asservissement tardif de notre peuple et la tardive anarchie de notre noblesse, mais bien notre démocratie antérieure qui nous vaut ces ressentiments de tous les pays de genèse féodale,'la postérité se rappellera les imprécations dont leurs autorités ont accablé sans trêve depuis 1832, non pas l'aristocratie de là Pologne, tous les martyrs de ce pays en omt pris Dieu à témoin, mais exclusivement les saints et les héros qui donnaient leur vie pour y restaurer l'antique justice sociale.
Dans son histoire de la Bohême, Palatski constate le
8f|* DK LA NATlONALlTi POLMIAm.
même phénomène de fureur universelle^ Bupérotitieude» inexpliquée 5 pourchassant cette glorieuse nation, pendaitt plus d'un siècle après qu'elle eut succombé sous les coupe de rAllemagne impérialiste et papale. Ce nom d'héroïque et docte mçmoire devint une telle injure dans tout TOceidentf qu'il ne parut plus digne que d'une sauvage tribu égyptienne et des plus infâmes vagabonds. Or, le erirofe de la Bohême au tribunal de TAUemagne et de la Latinité féodalisées, fut le même que celui de la Pologne, son émule dans la Slavie : la démocratie politique et sociale des Slaves. Il y a cette difTérence que les Polonais cberchèreni à la développer lentement par la fuMon des Églises exis* tantes , . et que les disciples de Jean Huss voulurent d'un seul bond l'assimiler au ehristianisme primitif. C'est cette forme hérétique du. patriotisme Bohême, non pas ce patrie* tisme lui-même, que le monde catholique prétend avoir attaquée; mais pour confondre la mauvaise foi île cett^ excuse. , vient la condamnation toute pareille du slavisme polonais, de ce slavisme très catholique pourtant, trop ca« tholique même au moment de sa destruction.
La nationaUté polonaise n'a eu qu'un avantage sur celle de^ Bohèmes : c'est d'avoir succombé deux- siècles plus tard^ c'est-à-dire à une heure de l'humanité où la tardive inbu«mation des peuples ne peut plus rien contre la persistante maturité de leur génie et n'est plus pour leurs fonctions physiques elles-mêmes qu'un sommeil, qu'un repos réparateur. Mais reposez d'un somuieil plein de sérénité, vous aussi cendres des ÇaHxtins , dans votre urne oubliée ! car il y a dans l'insondable calice de la Pologne, du réveil pour les frères de tout âge.
En parlant de l'économie sociale de la Pologne,, nous verrons â quel degré l'introduction du christiauisme et du monarchisme aristocratiques dans cjd .pays y ' avait dès le X* ^siècle dérangé l'organisme slave; comment, à
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défaut de féodalité de droite cette influence occîdentdley avait développé à son image une hiérarchie de fait, contre laquelle la nature indigène lutte encore aujourd'hui ; comment s'y établirent ainsi peu à peu la servitude du travail agricole et l'expropriation des masses par leurs administrateurs. Nous expliquerons comment, en un mot, Tesprit féodal de TOccideni finit par y corrompre et y déformer Vesprit démocratique du slavismef ; mais sans pouvoir se substituer historiquement à ce dernier et implanter dans cette région aucune tyrannie régulière, ce qui lui ftiit dire encore de nos jours, que la Pologne est ingôuvematlê. Pour Tintelligence de ce chapitre-ci, il suffit de remarquer que Rome et la célèbre compagnie préposée à tes défiances en Pologne n'avaient pas pu voir sans émoi leur supré** matie temporelle disparaître graduellement dans cette ré«publique d'Eglises. Elles commençaient donc à lui préférer le schisme lui-même, relégué comme il l'était dans sa loin* taine éclipse. De son côté, la féodalité lithuanienne et ru* thénienne, vestige des invasions Varègues qui se fondait à regret dans la démocratie autochthone , chercha un ^ppui Hecrét, soit auprès des Tsars, dès que ceux-ci eurent secoué le joug des Mongols, soit auprès des empereur» d'Allemagne^ soit dans l'exemple de la féodalité occidentale. Ces deux malveillances, ces deux réactions, intimement liguées entre elles, malgré la différence de leur point de départ, étaient restées longtemps étouffées et muettes sous les triotnphes piri)lics ; mais à la première lassitude de eeu;c-ci, elles édatèrent à l'appel de leurs afPmités externes. A ce moment, ellea durent avoir bon marché de cet édifice élevé comme un défi, deux siècles trop tôt et par tine sorte d'intrépide anachronisme , en travers d'un monde encollé régi pftr le droit de la violence et des ténèbres; mais m* jourd'hui que son heure véritable est venue, et que gor ses ruines imméritées te dressent trois anachronisme»
opposés, ne faut-il pas le restaurer à tout prix, pour renouer la chaîne des temps et remettre toute chose à sa place dans la cité de l'avenir?
Pendant les deux règnes d'Etienne Batory et de Sigismond III, qui marquent l'îpogée de la puissance polonaise, les Jésuites déployèrent toute leur influence sur l'esprit de cesdeux princes, usèrent aussi de la latitude que leur donnait l'égale liberté de toutes les propagandes dans la république, pour renverser l'œuvre des deux siècles écoulés, et décomposer cette synthèse orientale de l'Europe au profit mal calculé de Rome et de la féodalité. La gloire militaire voila encore longtemps, aux yeux de l'histoire cette décadence, comme les flammes de la fusillade empêchant de juger trop tôt des défaites honorables ; mais la bataille polonaise et latine dans les champs de l'humanité fut compromise dès l'instant où le pape Grégoire XIII arrêta l'irrésistibleépée de Batory sur la tête du tsar Ivan IV, et irréparablement perdue, le jour où , par jalousie catholique, Sigismond III refusa l'agrégation fraternelle de la Moscovie aux États- Unis de la Slavie.
La retraite de l'Occident devant l'Orient, de. la liberté européenne devant l'autocratie mongolienne, de la croix de rédemption devant la croix d'expiation, commença sous le règne suivant, et cela comme toutes les retraites, par le suicide et par la destruction de tout ce que l'on désespère de conserver. C'est alors que la démocratie et la liberté de croyance, ces deux sceptres de la puissance polonaise, furent brisés par les Jésuites et l'oligarchie sur la tête des Cosaques, ces plus naïfs et ces plusfldèles gardiens delà république! Cette épouvantable guerre sociale dans laquelle périrent, sous des monceaux de cendres et de cadavres, le bon sens national, l'antique hyménée slave de l'égalité civique avec la paisible coexistence de tous les cultes, toutes les institutions de la patrie en deux mots, ce crime de
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famille servit de marche piex) ascensionnel à la revanche moscovite.
L'Église gréco-latine recula devant FOrthodoxic, exactement comme elle avait avancé : pendant deux siècles. Sauf les moyens propres à chacun des antagonistes, Nicolas rie rencontra ni plus ni moins de résistance à convertir les Ruthènes au schisme en 18&0, que Ladislas leVaméen n'en avait éprouvé à les rallier àTÉglise latine en i&&0, heure pour heure historique , quatre siècles auparavant. Ce qui cependant dérange un peu cette analogie, c'est que, quoi rjue-ensevdi hii-même aux confins de l'Asie sous la domination dès Mongols , le cacique de Moscou n'en avait pas moins bravé les puissants ravisseurs de son Église, jusqu'à faire enlever le métropolitain abjurateur et protester au nom de tout l'Orient contre ison abjuration. 11 y a cette différence encore, qu'il n'invita pas Eugène IV à venir prier dans Moscou, pour la conversion des grecs au culte latin. C'est de ce jour-là que les Paléoiogues et les patriarches de Byzance abdiquèrent en faveur des Tsars ; aussi trouvons-nous ceux-ci bien bons de seiaire fabriquer d'autres parchemins testamentaires.
Tous les éléments soit positife, soit négatifs, de cet organisme cdossalement délicat qu on appelle une nation, sont indissolublement solidaires. C'est pourquoi la démocratie se gâta en Pologne, et l'oHgarchie liée à l'intolérance catholique y grandit, en rapport exact avec la prépondérance inoscovo-schismatique et le recul de' l'Eglise gréco-latine : jusqu'au moment où le bien, devenu infmiment petit, et le mal devenu infiniment grand, se sentirent frappés ensemble de la même paralysie par les Démembrements. Mais il est clair aussi que toute résurrection n'étant que la prépondérance des éléments, de vie sur les raisons de mort, si résurrection il y a, la Pologne ressuscitera dans les conditions qui Font fait grandir du xiv« au xvii' siècle, et non
pus dans celles qui l'ont fait mourir du xvii* au xviiiV Dans cette hypothèse, son Église gréco-latine et sa démocratie politique recommenceront nécessairement et aussitôt leur ascension de TOuest à TEst, mais toutes deux avec la vigueur abréviative qui est particulière au siècle électrique où nous vivons. Les apôtres et les tribuns de cette double vérité n'auront donc qu'à la demander à leurs trisaïeux; seulen^ent au lieu de la transmettre par la procuration des conciles ou de l'atteler au lent trot des escadrons, ils la lanceront, étincelle plus irrésistible que les foudres de Rome et les charges de Zolkiewski , sur la trace des épées brisées de Varsovie ^ Moscou. r
Mais il y a l'hypothèse contraire : celle d'un enlacement vengeur de la Pologne autour de son meurtrier. Dans ce cas, sera-t-il donné au démocratisme des vaincus et â l'Église gréco-latine, deux forces inséparables comme la dualité anatomique du corps humain, sera-t^il donné à ces deux forces un second tour d'ascension é travers les fibres de l'empire russe, comme il en est promis un au génie littéraire et à la priorité sociale des Yallenrods' (^) polonais? Evidemment non, jusqu'à ce que toute cette fornication s'use de vieillesse, sedécompose par dégoût d'elle-même et finisse de son propre poids. Il en sortira bien alors une Pologne défigurée, au milieu de ruines étranges et dans des proportions que nous ne saurions préciser avec nos idées actuelles ; mais quant à cette sève vierge et jaillissante de la Pologne jagellonienne, qui coula pendant trois siècles,
(1) Type créé par Adam Mickiewicz , pour exprimer les abjurations simulées dans une pensée de vengeance patriotique. Malgré Tadmirable beanlé et les intentions héroïques de ce poème, Texpérience conteste également la moralité et IVfûcacité de cette sorte de patriotisme; car jusqu'ici la plupart des imitateurs du héros -lithuanien paraissept avoir complètement oublié leur r6te dans les Jouissances qu'il leur procure , et fis an, que neus sachions, ho sVst encore enseveli sous la moindre ruine 4e Vijimfà^
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Jourdain cénovateur et feeondant à travers la Slavie, éOê 86 aéra à jamais troublée dans les abîmes du Tsarat et n^ sortira que limon de sa mer Morte. Dans cette lutte de haine mise à la place des luttes d'amour dont naquit la (é^ dération polonaise du ii^ et du iv' «iècle, TÉglise mili^ tante et résolument sauvage des Russes remportera nécessairement , et sur une Église trabie comme celle des catholiques purs , et sur une Église de conciliation oomme celle des gréco**latins^ et sur ces bouts de templea, de synagogues, de metschets, que la bonne et forte lolé^ jraince polonaise laissait grandir , aller et venir à travers ses jambes, sans jamais marcher dessus. Le Tsar n'a donc rien à «raindre de la propagande gréco-latine dans son empire; bien moins encore il redoute les retours ofTeaaifs de Rome, et sous ce rappoi:t l'assimilation de la Pologne lui est tout profit, il faut en convenir. Mais a!ors, rin<* fluence du génie polonais dans^ l'empire se rattrapera sur la propagande négative, comme son patriotisme démoora<« tique et organique s'y supplée par les convuldons littév rairea et l'ambition. Au lieu de combattre le schisme par le eatbûlioisme, ce génie désespéré bondira partdessus tous les deux, entraînant toutes les intelligences dans le tourbillon de son propre athéisme. Il ne sauçait, à la vérité, entamer ainsi la robuste superstition des masses,sur lesquelles s'était le Tsarat, mais en inoculant son incrédulité passionnée xà tout ce qui domine ces, masses, il aura rompu le seul anneau qui , rattachant encore les maîtres aux esclaves, maintenait oet amas de pierres en juxtaposition. C'est^-dire qu'w ceci conwoe en propagande philosophique, politique et sociale^ la Pologne, empêchée de communiquer aux Russes ce que ceux-ci lui auront gâté ou ôté, leur inoculera du moins l|t (!i0rruption et la malfaisance de tout cela. • Condamné à vivre jusqu'à la mort avec son crime, le.
rossa est pripfon^én^ préocçttp^ 4epiii'^
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quarante ans des dangers futurs de cette contagion ; mais privé de tout antidote moral, il ri*a jamais su employer contre eu?t que des préservatifs brutalement empiriques. Ce qui semblait lui réussir le mieux, avant rinsurreetion de 1830, c'était de tenir les divers démembrements de la Pologne séquestrés du reste de Tempire et entre euxmêmes par des institutions diverses, à des degrés difîé* rents de servitude avec une. hiérarchie sociale perfidement séparatiste, des douanes et des armées distinctes, mais sous la verge d'impitoyables proconsuls et la menace* perpé^ tueUe d'une incorporation pire que tout cela. Il a fallu rirréfu table épreuve de 1830 pour dégoûter le Tsar de ces artifices, puisés à l'exemple d'une puissance voisine, trop maniérée et trop savante en tyrannie. Le Tsar s'est aperçu que séquestrer, singulariser une fraction de Pologne quelconque, c'était les singulariser toutes ; qu'octroyer, ne fûtce qu'à six cents gardes- chasse polonais, l'uniforme bleu et amarante, c'était encore armer le cadre d'une insurrection future.
Alors Nicolas lit en un seul, les trois r^ves de Nabuehodonosor, d'Hérode et de Ferdinand IL II jura d'étouffer la race* tout entière , génération par génération , dans les muettes et insondables profondeurs de son empire. Pendant vingt années, à peine ridé à la surface par quelques sanglots désespérés, que tes murmures unanimes de la chrétienté bien élevée faisaient aussitôt rentrer dans la gorge des trouble-fête, ce gouffre, ce Maëlstrom, engloutit la semence, la fleur et les fruits de quinze millions de créatures divines dont il ne restera pas trace dans le livre étemel..' Vingt fois la semence, la fleur et les fruits de la nation qui avait produit Kopemik, Sobieski et Kosciuszko, et qui ne produit plUs que dei$ attelages de charrue et de la chair à canon.
Cependant toute expiation a une ftn sur la terre, qw
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depuis la venue du Christ, n'est dit-on que le premier purgatoire du genre humain, non plus son Tartare. Nous avons vu, conuttent à force de boire la Pologne, le tonneau d«s Danaïdes Sibériennes s'est engorgé ; comment à force de gâter le sel, la fange s'expose à tourner au sel elle-même.
Pour ne parler que de l'armée, puisque c'est là le mètre, lamesui'e de tout le reste en Russie, nous avons évalué dans quelle proportion numérique et morale elle déborde d'élém^ts polonais. Que faire de ces 300,000 fers^ léchites, lithuaniens et ruthéniens, enfoncés dans l'empire, comme des arêtes dans la goi^e d'un glouton? Tant que ia guerre du Caucase n'était qu'un sanglant exutoire, on y jetait tout l'excédant rebelle des autres troupes ; mais aux approches de la guerre actuelle, il a fallu répartir égalemrat ce dissolvant dans tous les corps de l'armée ; puis à peine les hostilités contre la Turquie conunencées^ on a procédé A un nouveau triage, afin de ne laisser que les mieux abrutis en face d'une légion polonaise^ dont le plus simple bon sens semblait prédire l'apparition sur les rives du Danube. M^iis devenu superflu, du moment que la Turquie s'abstenait de tout recours qui aurait pu. porter ombrage à la diplomatie, ce dernier tamisage désorganisa à ce point les divisions déjà entrées dans les Principautés, qu'il fallut tous les loisirs de 1853 à 185/ii, pour leur restituer leur effectif noiminai. Encore ne parvint-on ainsi qu'aune épuration illu* soire; car ne se souciant pas de se.poloniser au profit de ceux du Danube et du Caucase, les autres corps ont fini par renvoyer à Gôrtschakoff et à Woronzow, sous forme de recrues nouvelles, au moins l'équivalent de ce qu'ils en avaient reçu en vieux suspects.
Au moment où les puissances protectrices entrèrent en ligne contre la Russie, toutes les armées de cfeUe-ci se trouvaient donc à peu près également infestées de polonisme, et les derniers oukases qui ordonnaient d'équilibrer
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par un douzième recrutement la militarisation des provinoes moscovites avec celle déjà épuisée des provinces polonaises, ne pouvaient plut^ rien changer à cette répartition. Menschikow lui-même 9 cette personnification de Texclusivisme moscovite, n'avait pu.se débarrasser d'un contingent qui, pendantcinq jours, attendit naïvement Tapparition de T Aigle 31anche.daQS le champ ardent de la mousqueterie; pour lui ouvrir Tantre de Sébastopol. Ces Polonais ne se sont déclarés plus Russes que les Russes eux-mêmes, que lorsque deux nations amies et plus fortes qu'eux en philosophie, ie furent durement moqué de sa superstition à l'endroit de ces aigles là. Nous avons appris de source multiple, et sans étpnnement par quiconque connaît l'espèce de francmaçonnerie qui lie toutes les fractions du polonisme dans les armées tsariennes , quç la garnison polonaise de Sébastopol a été et trompée et détrompée pour toutes les autres. Ceci dispense le Tsar de triages nouveaux, jusqu'à oe que les esprits les plus forts, tombés à leur tour dans la superstition par.laquelle ils auraient rougi d'entrer an 185& dans Sébastopol, plantent de leurs propres mains Taigle reniée sur les brèches d'Odessa et de Riga. Mail alors, quelle que soit la place que le Tsar assignera à la foudre polonaise dans ses nuées de combat, elle s'écoulera toute, en un seul et gigantesque éclair, par la pointe de ce drapeau; aussi sûr qu'elle s'attachera invincible aux serres de l'aigle à deux têtes, si on ne lui tend pas ce conduçteur^là, celui-là, et nul autre. Ou les ennemis de la Russie savaient cela, m allant en guerre contre elle, ou ils ne savaient rien du tout, comme nous allons le démoutrer dans le chapitra qui suit.
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CHAPITRE II
Éunt donné an empire comme relui des Tsars aclaels , comment arrêter h craimoee dwtruetire ? — Inanité de tous les moyens employés k oet effet par la diplomatie et par la guerre d'État.— Aqcud sf itème d'în?es4isaeaitQt et de blocus n'est applicable à un pareil adversaire. — Inutilité et dao|ars d*y faire participer rAlIemagae. — Force que le Slavisme prête à la Russie coot^e les puissances allemandes. — Qu>st-ce que Tempire d* Autriche et la royaume de Prusse ? -— La démembrement de la Pologna considéré par ces deux États comme Ti^ccomplissemeot de la mission bistoriqua da la race germanique contre la race slave. -^ Périls qu'ils ont amassés sur rAllemâgne et sur TEurope entière par leur complicité avec la Russie modaroe. — Incurable aveuglement de POccIdent en général , at da la France particolièremant, à ca sujet, — Sécurité qu'en a confua la Ruspia,
Les frontières de Tainpire russe sont gardées au nord, au sud et à l'est par le néant, sentinelle plus formidable que le géant de Camoëns sur le cap des tempêtes ; il n'est donc évidemment abordable que par l'ouest , c'est-à-dire, par la Pologne. Mais encore faut-il bien s'entendre sur le sens de ce nom mystérieux, car il y a à sa porte un sphin)^ très difficile, pour dévorer tous ceux qui ne peuvent en déchiffrer J'énigme. Par exemple, les Allemands, grands faiiseurs de charades eux-mêmes , n'ont jamais pu devin«r cell6-*là , et dès ce moment les Tsars ont mis le pied snir l'Allemagne.
Le grand Napoléon lui-même, ayant voulu répondre pour beaucoup trop d'Allemands, y a perdu son génie divinatoire, et a été dévojré. C'est ce qui fait la sécurité du Tsar, de ce quatrième côté.
Qu'ep effet ces âOO,000 Polonais que le Tsar encore indécis promène depuis deux. ans dvi.sud au nord et dp nord au. sud avec de« précautions si vlis^iréu^ aurtiqfiie d'en perdre la moitié par les chemin» wm» Iw 9Wtf fuit
battre sérieusement nulle part ; que ces «S00,000 Polonais se trouvent une fois lancés en masse sur la Pologne autrichienne et prussienne, fùtrce pour rattacher toute la Pologne à la même chaîne, et bien certainement ils ne demanderont pas quelle est la main qui les pousse, quel est le drapeau qui les guide. Il leur suffirait de se sentir en première ligne dans ce nouvel ordre de bataille et de marcher à la découverte de certains poteaux de fer, plantés jadis par Boleslas l'Intrépide sur le seuil occidentaVde ia Pologne. Ce serait un pèlerinage qui leur ferait oublier très vite tous ceux de Sibérie, et vaudrait bien des indulgences à son habile apôtre. Voilà l'énigme qui garde contre l'Allémagne l'immense et partout accessible frontière continentale du Tsarat, peut-être pis, peutrêtre mieux que le choléra, les bas-fonds, les écueils, les brumes, Sébastopol, Cronstadt et les déserts, ne gardent ses frontières Pont-Euxines et Baltiques.
Pis, si pouvant se raviser à temps, l'Allemagne épargnait aux Polonais un voyage aux poteaux de Boleslas; mieux, si l'Allemagne s'entête à ignorer ce que ces diables de poteaux sont devenus. Car il serait puéril de se dissimuler que la passion suprême de toute nation mutilée, c'est de ressaisir ses entrailles, n'importe par quel bout, pobr les rattacher à son être. Quiconque saura étancher cette ardente soif d'unité qui- tourmente les Polonais sur leur pal, eût-il été auparavant le plus cruel de leurs trois bouiteaux, se rendra ' maître de leur âme; quiconque leur parlera d'une nouvelle dissection, fût-ce le plus adroit et le plus aimable chirurgien, ne fera que s'associer dans leurs malédictions, comme quatrième, à leurs trois tourmenteurs.
Cette indivisibilité de l'organisme polonais étantposée en principe^ et k puissance attractive de ses parties agissant, comme celle de tous les corps, en raison de leur masse, nul doute que la Pologne russe finira toujours par entraîner
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les deux autres dans sa destinée, quelle qu'elle soit. Si donc, on tient à empêcher Tenglobement des Pologne autrichienne et prussienne dans la Panslavie, il n'y a pour cela qu'un moyen : c'est de retourner en toute hâte et à tout prix les destinées de la Pologne russe contre les destinées du Tsarat.
Mais nous objectera-t*on^ puisque grâce à l'aveuglement ou à la méfiance des puissances latines et germaniques, le Tsar reste détenteur d'une arme aussi magique contre elles, que n'en use-t-il au plus tôt, pour s'épargner l'humilialion et les frais d'une guerre toute défensive, aux extrémités désertes de son empire ? C'est que cette arme magique ayant deux tranchants, le Tsar s'en méfie, autant pour le moins que ses adversaires, et préférera peut-être périr de mort lente, plutôt que de s'en servir. Soulever l'unité polonaise contre la Prusse et l'Autriche, c'est désarmer toute l'Europe officielle assurément ; mais c'est aussi armer une Pologne ; et armer une Pologne, fût-ce une Pologne cosaque, c'est toujours supprimer la Russie moderne, c^est reléguer la Moscovie en Asie; c'est donc transférer le sceptre de la Slavie des rives de la Neva à celles de* la Yistule, ce sceptre dût-il rester ce qu'il est : un knout.
N'iniporte quelles mains toucheront à ce vieux glaive ébréché psir Boleslas l'Intrépide sur les pertes de Kiiow (car l'infatigable démarcateur de la Pologne lui assigna ses limites à l'est comme à l'ouest) ; mains de l'Occident ou mains du Tsar, elles en trancheront la Slavie en deux. La légende polonaise veut que ce glaive fameux, enlevé de nos jours avec tant d'autres aux panoplies de Pulawy, ait été apporté des cieux à l'Intrépide par un Ange. La légende russe, au contraire, soutient qu'il fut forgé aux feuxderen-> fer par un sorcier de Gnezne, pour ne servir qu'à pourfendre la Slavie. En cela, nous sommes sans vergogne pour la légende russe et bénissons le sorcier.
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II y aurait seulement cette difTérence entre l'emploi p&t* rOccident ou par le Tsar, de ce glaive ensorcelé, que dans le premier cas ce serait une fête toute de joie et de concorde, désirée comme Tarc^n^ciel après le déluge, prédite par les petits enfants et bénie de Dieu les yeux fermés; tandis qu'une Pologne vomie contre rAllemagne par le slavismC) en manière de lave qui ne se solidifierait que jplus tard sur un immense steppe de cendres ; tandis que cette Pologne dégagée on ne sait quand des étreintes de ses dominateurs, pour errer, on ignore où et comment^ à travers une nouvelle enfance historique, ne ferait que le compte du diable panslavique. Cette dernière feçon c^ Pologne, nous le répétons, ne ferait même pas le compte du Tâiar actuel ^ diable alourdi par la bonne chère et déjà trop bien mis pour courir avec succès les aventures de son métier. Si néanmoins, contre toutes les probabilités^ il était jamaia réduit à opter entre cette Pologne encore indéfinissable et une véritable guerre européenne, son prémief enjeu, qu'il s'y décide ou non, consisterait évidemment à se proclamer empereur des Slaves et roi des trois Polognes.
Malheureusement, la plupart des choses que nous ve-^ nous de tâcher d'expliquer n'ont guère plus de sens pour le monde occidental que les impressions d'un enfant ou d'ufi sauvage n'en gardent pour l'homme mûr, opulent et civi-* lise, qui, n'ayant voyagé de sa vie qu'en voiture, ne serait d'ailleurs ni naturaliste ni psychologue de profession. C'est pourquoi la politique des puissances occidentales, fi'ayant pu se figurer dans cet autre monde que les phé-* nomènes de son propre âge et de ses* propres préjugéi$, s'est dit : . ..
« Assiégeons la Russie dans sa stérile immensité, et elle criera iperci.
}j Commençons par l'arrêter 3ur le Danube, en sooie*
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mnl inôralement ies Turcs, jusqu'à ce que nous nous trou* viens en mesure de brûler ses vaisseaux et de détruire sêd ports dans la mer Noti^^ puis dans la Baltique. Si le Pharacm ne fléchit ped à celte première sommation ^ infligeons lui une nouvelle plaie : armons contre lui les faibles aux* quels il reste encore assez de vie et de rancune pour lui réclamer leurs dépouilles. Peut-être bien la chance de perdre la Finlande contre la Suède, la Caucasie et la Crimée contre le Sultan, lui fera*t-elle mettre bas les armes. Et si par impossible^ cette deuxième menace ne Témeut pas? Oh 1 alors, nous aviserons aux grands moyens. Nous retour* nerons contre lui de gré ou de force toute cette Allemagne qu'il tenait liguée en permanence contre le fantôme de la Révolution Française, et sans avoir besohi de nous déranger comme en 1813, nous l'étouflerons en quarantaine, rien que sous le poids et les regards de la terre indignée. Sevré de la mer Noire dont nous restituerons le littoral à la Turquie et garderons nous-même Tembouchure; chassé de la mer Baltique dont nous donnerons les clefs et les rives aux Etats Scandinaves ; repoussé du Danube par les factionnaires autrichiens, écarté de TOder et de la basse Yistule par les factionnaires prussiens, traqué jusque dans l'océan Pacifique par les vaisseaux de l'Angleterre et la jalousie des Américains; ensibérisé à son tour par Schamyl^ les Persans et les Tatars que nous attellerons à cette cx)alition inouïe de l'humanité contre le Mal, par oà voulezvous que le Mal respire, transpire, se nourrisse et s'épanche? Privée du pain et de l'eau de la civilisation; morte à l'industrie, aux échanges, aux arts, aux idées, aux congrès^ aux caresses des puissances comme il faut ; deux inillions de baïonnettes et de canons lui coupant tous \ei fils télégraphiques du globe et lui éclipsant ce Soleil- géné« rateur dé l'Occident, auquel iUui fallait rallumer sans cesse le pjde lampion de ses aurores boréales, quedeviendra votre
Russie après un an, deux ans, s'il le faut, de cette pénitence? »
a Car enfin ce gouvernement, quelque autocratique qu'il soit, n'est pas plus sorcier que les nôtres ? Apparemment la chair à canon toute nue ne lui suffira pas pour, soutenir la guerre contre le monde entier. Où trouvera-t-il désormais l'argent nécessaire pour équiper, sustenter, armer, transporter^ bénir et enterrer ce million de défenseurs, que nos deux millions d'assaillants le forceront d'arracher à la charrue nourricière, aux fabriques qui en ont fait le redoutable cyclope qu'il est , aux mines qui lui fournissaient la meilleure part de son numéraire, à la navigation qui lui appor^ tait le tribut de nos industries, au commerce qui l'enrichissait par les jambes de ses serfs ambulants, à toute cette activité pacifique en un mot qui seule donne les budgets et la manière de s'en servir? »•
Ainsi raisonne-t-on et raisonnera- t-on longtemps, en se plaçant dans la logique des nations qui, elles-mêmes parvenues à l'apogée de leurs métamorphoses sociales et politiques, supposent à leurs adversaires tous les sens délicats, irritables et compliqués, tous les besoins luxueux et hygié'» niques de leur propre économie. Mais si les économistes, les hommes d'État et les hommes de guerre de l'Occident pouvaient, se dépouillant de leur maturité, de leur prééminence historique, comme les dieux de l'Olympe aux temps de leur apprentissage, descendre pour un quart d'heure dans la peau de cette bête élémentaire, voici ce qu'ils se répondraient, en en sortant :
« Il y a bien un* masque de Russie qui ne saurait se passer de budget, de commerce extérieur, • de relations internationales, de nos vins de Champagne, de nos mécaniciens, de nos livres , de nos. danseuses et de tout ce qui s'ensuit. Cette Russie vendrait volontiers ses serfs avec son empereur en sus, pour un passe-port perpétuel. C'est celte Russie-»
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là dont nous enlevons les navires, brûlons les ports et troublons les plaisirs ; c'est celle que nous ruinons, séquestrons et tenons à la gorge, jusqu'à ce qu'elle rende les armes. Malheureusement ce n'est qu'un poil soyeux et luisant, mais parasite, que le Tsar lui-même fait tondre et flamber par les serfs, sans que l'empire s'en dérange, toutes les fois que le soleil d'Occident gêne trop le Tsar et ses serfs. Car ce sont les serfs et leur tsar, non pas ce que nous brûlons, qui constituent la vraie Russie : celle dont nous ne prendrons pas les navires, vu qu'elle ne possède que des pontons ou des brûlots ; celle dont nous ne détruirons pas les docks, puisqu'il n'y a que des batteries ; celle dont nous ne dérangerons pas les flnances,*tout s'y percevant en nature et s'y réalisant par corvées ; celle dont la guerre n'interrompra pas rindustrie, au contraire, la guerre étant son unique industrie ; celle dont nous ne troublerons ni les arts, ni ce confort dont le culte orthodoxe, l'eau-de-vie et les étuves font tous les frais ; celle dont nous n'ébranlerons pas la constitution, car le bâton et les lanières de cuir n'y manqueront jamais; celle enfm dont la propriété est inattaquable, pesons bien surtout ceci, car elle n'a jamais rien eu à elle. Colossal et indivis communisme de la glèbe, eelte vraie, cette sainte Russie, comme elle s'appelle elle-même en se caressant la barbe, ne connaît que la propriété d'autrui. A ce compte ce sont torches el poudre perdues, que de brûler la Russie propriétaire, cm' la Russie communiste et tsarienne nous en épargnera volontiers les. frais, soit comme en 1812 , soit comme cinq ou six fois depuis vingt ans , dans les gouvernements du centre, dès que la Russie propriétaire, y faisait mine de ne pas être contente du Tsar. » <* Pendant longtemps, la première, c'est-à-dire la Russie raisonnable, civilisable et attaquable, avait cru tenir le sort de l'empire dans ses mains, avec la vie, du souverain de l'autre Russie. C'est pourquoi jusqu'à Nicolas, pas un 4sar
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n^avait régné vingt-cinq ans et n'avait joui d'un décès régulier : mais depuis qu'elle a découvert le dogme commun à toutes les théogonies orientales, elle saitqu'elle ne gagnerait rien à tuer le bœuf Apis, puisque sa viande ne vaut pas mieux que celle d'un bœuf ordinaire, et que son âme ne se mange pas. Nicolas a donc régné plus de vingt-cinq ans, règne encore, n'ayant changé que de numéro d'ordre, et régnera jusqu'à ce que la sainte Russie change de tout: car c'est elle qui crée son Dieu, et non pas son Dieu qui la crée, comme se Tétaient imaginé les Orloff et les Pahlen. En somme, dans tout ce que nous avons essayé jusqu'à pré- ^nt pour châtier ces deux Russies, il n'y a de désagréments que pour celle qui nous gêne le moins, et dont la ruine, voire même l'extermination , n'avancerait en rien nos affaires. »
« Ce n'est pas tout. Gomme corps à deux dimensions, la Russie est affectée d'un double duaUsme. En profondeur, elle s'étage en aristocratie impuissante et en servi* tude autocratique, et c'est à la première que nous rendons les coups que nous porte la seconde; en surface, elle se délimite en désert inaccessible et en Pologne palpable , et c'est la Pologne que nous fuyons , pour courir après le désert. Que nous importe de suratteler l'Allemagne et le reste du monde à cette erreur cubique? Nous serons-nous moins trompés de calcul et de chemin à huit qu'à deux? »
Et en effet, hors d'une Pologne assez vaste, assez solide et assez libre de ses mouvements pour faire perpétuellement et à elle toute seule contre-poids à la Russie dans lequilibre slave, quel gage sérieux et durable de modération espère-t-on arracher au Tsar? Admettons que la Russie actuelle ait perdu toutes ses casernes flottantes dans les deux mers; 30,000 lieues carrées de steppes et de marécages au protit de la Turquie et de la Suède ; tous ses débouchés de commerce maritime au protit de l'Angleterre;
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toute son influence diplomatique sur le Divan, la Grèce et la Terre-Sainte, au profit de la France; toute son influence en Allemagne au profit de T Autriche et de la Prusse ; ajoutez-y même son prestige agamemnonique dans le monde entier : yous Taurez amoindrie d'un septième en surface, mais d'un trentième à peine en population, et point du tout en densité ni en ambition . Vous aurez beau la rogner au nord et au sud, tant que vous n'aurez pas atteint sa moelle moscovite et polonaise, toute la fausse graisse qui lui sera enlevée n'est que vide et ne vous indemnisera' jamais de vos frais d'occupation, pour ne rien dire des frais de la guerre elle-mêine. Excepté Toligarchie anglaise qui, visant à un gain déterminé se paie au comptant, en monnaie qui lui est propre, aucune des puissances engagées et qui peuvent l'être dans cette coalition n'est de force ou d'humeur à garder la part qui lui serait faite dans cette fallacieuse curée de déchets et d'abatis. L'Angleterre, celle du moins que nous avons pu connaître jusqu'ici, saurait certainement que faire des Dardanelles et du Sund ; mais que feraient , la Turquie de la Crimée , la Suède de la Finlande, l'Autriche des principautés Danubiennes, la Prusse des louanges du Times ^ TAllanagne de son libre arbitre, la France des defs du Saint-Sépulcare , le Tsar obtenant pour compensation de masser à quelques étapes de Vienne et de Berlin leo 400,000 hommes aujourd'hui perdus à veiller sur tout cela? Il est probable que, si Pierre le Grand avait possédé Varsovie, il ne serait pas aflé percher la capitale de son empire où ses successeurs ont été obligés d'aller la cher^ cher; si Sébast^^ol et Gronstadt avaient été<)e tout temps aux mains des Tnrcs, des Suédois et des Anglo-Français, les armées russes n'auraient pas aujourd'hui six moin de marches préalables à faire pour entrer en cantpagne.
Pour mettre les dioses au mieqx^ sautons par «desfias la fériode turqite de cette nouvelle guerre de Trente Ans, et
plaçons«nons dans Thypothèse d'une première paix, suivie d'une seconde guerre parvenue au maœimum de nos succès.
1° Moyennant plusieurs milliards que la Russie nous devra toujours j nous voilà de nouveau établis sur les ruines de Sébastopol et nous avons préposé 180,000 Anglais, Français, Piémontais, Turcs et Gircassiens à la garde des steppes de la Crimée, de Kherson, d'Ekatérinoslav, de la Cosaquie du Don et de la mer Noire, du littoral Caucasien et de la Géorgie : c'est-à-dire d'un pays plus grand que l'Allemagne, et peuplé en moyenne comme l'Afrique au delà du grand Atlas. Les Russes y ont brûlé tout , à savoir leurs forts, les maisons de plaisance de ceux qui en ont, leurs cabanes en rondins de sapin et jusqu'aux joncs des marais, pour en retirer 160,000 hommes qu'ils consentent à ramener drapeaux bas aux sources du Wieprz et du Bug.
2" 150,000 Autrichiens, ce qui est peu, gardent tout le quatrième bassin du Danube, en sus la Bessarabie, et maintiennent l'ordre parmi les 7 millions de Slaves de la Turquie ; tandis que les Français et les Anglais restaurent la puissance Ottomane et surveillent la Grèce. Ce sont 200,000 Russes ajoutés sur la Vistule, aux 160,000 que nous venons d'expulser de la Tatarie européenne.
3* Les Prussiens couvrent la Moravie et la Bohême, et ont tendu leur fameuse chaîne de briques et de gros canons depuis les sources de l'Oder jusqu'à l'embouchure de Niémen, par Kœsel, Neiss, Schweidnitz, Glogau, Posen, Custrin, Thorn, Graudentz, Dantzig et Kœnigsberg. Les Russes se sont contentés de réunir en un seul camp près de Pyzdry, les 50,000 hommes qui occupent en temps de paix le royaume de Pologne, et cela fait déjà 400,000 vaincus, entassés sur les trois lignes parallèles de la Prosna, de la Vistule et du Bug.
4" Cette fois-ci, nous, avons démoli Sweaborg et Rewel, rasé Cronstadt, incendié Saint-Pétersbourg. Sur les cendres
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refroidies de tout cela se promènent des fectioiinstires suédois. La capitale de Tempire est transférée à Moscou; mais les i20,000 Russes chassés de cette immense mare à ca<nards sont venus honteusement sur le Niémen, compléter le demi-million de baïonnettes, dont les Panslavistes menaçaient depuis si longtemps l'Allemagne. Seulement n*a11ez pas les prendre à revers, par Riga ou par la Podolie : car c'est de la Pologne, et le terrain brûle. Marchez tant qu'il vous plaira sur Moscou par la vieille Russie , mais tenezvous à distance de la Dwina et du Dniester, ou bien TAutriche et la Prusse vous laisseront y marcher tout seuls.
S"" Pendant ce temps d'immenses et laborieux écarts, exactement ce qu'il en fallait à l'immense Russie pour se ramasser tout entière en Pologne et crever sur le milieu de l'Europe, un congrès présidé par l'Autriche a refait la carte de ce turbulent empire. Cet aréopage a décidé que tous les gages saisis sur le tsarat par la coalition, hors des provinces polonaises, sont de bonne prise. Voilà donc la Turquie plus grande qu'au temps de Soliman ; la Suède si grande, qu'elle s'y noie; l'Angleterre et la France ne partageant plus qu'avec les Américains les voies commerciales et civilisatrices du globe; l'Autriche tenant enfin d'un bout à l'autre cette grande artère danubienne qui à die seule vaut toutes les Russies; la Prusse ayant avidement profité de l'occasion pour modifier une cinquième fois la forme de ses casques , et savourant avec une modeste fierté la gloire d'avoir sacrifié tous ses attachements traditionnels au repos de la confédération germanique. La Grèce ne soufQe plus mot ; les Slaves de la Turquie sont une invention de réfu* giés polonais ; les Slaves de l'Autriche existent bien un peu, mais sont plus Autrichiens que les Viennois ; ceux de la Prusse parlent tous allemand, paient l'impôt et fournissent leur landwehr comme par le passé; les Caucasiens, les Persans et les Tatars de l'.^ie s'oiîfent pour avant-garde
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à Tempire Hindou-Anglais ; jusqu'aux Chinois et aux Japonais qui commencent à s'apercevoir que la Russie n'était qu'un fantôme imaginé par les têtes rouges, pour leur faire peur. Tout cela conquis et décidé sans une seule vraie bataille, et sans que l'on ait eu même à prononcer le nom de la Pologne.
Il n'y a plus de nouveau qu'à faire signer la Russie, et comment supposer de sa part le refus d'un coup de plume, lorsqu'elle a déjà exécuté d'elle-même tout ce qu'on lui demandait à coups de canon ?
Itfais enfin, s'il lui prenait une lubie, comme celle qui rendit illusoires la victoire de Borodino et la prise de Moscou? Les barbares sont si fantasques. Ou bien encore, si tout en signant des deux mains, le Tsar allai! ajouter ses réserves en quatrième ligne, derrière ses armées de Pologne, pour apurer les comptes de la paix, sous la garde de ces 600,000 baïonnettes avec lesquelles il lui avait été interdit de faire ja guerre? Les Tsars sont si retors. Ou bien enfin, si après avoir signé et approuvé tout ce que nous voulions hors de la Pologne, Samson se résignait à chanter sur sa lyre nos Te Deum^ jusqu'à ce qu'un beau jour, les cheveux lui ayant repoussé, il ensevelisse le banquet des nations endormies, sous le tremblement de sa patiente vengeance?
Écartons cette troisième hypothèse : il est convenu que les Tsars ne sont pas des Samsons et que la vigilance allemande n'est pas celle des Philistins ; avec cette vigilance-là donc, pas de crainte pour les colonnes du temple européen. Restent toujours les deux premières.
«Eh bien, dinht^on, ce serait une infamie. Alors feu aux poudres, et vive la Pologne ! » Mais laquelle ? Nous avons longuement expliqué comme quoi il y en avait deux ; l'une braquée contre la Russie : c'est celle que l'Allemagne oflicielle a mise hors de service, et dont ni cette Allemagne^ ni
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toute autre, ni personne ne veut entendre parler Jusqu'à oe que le Panslavisme Tait remontée sur un autre affût, pour la retourner contre T Allemagne. Vous vous reservez ce mo* ment*là pour y mettre le feu? Vous oubliez donc que ce sera l'heure à laquelle les pavillons de toutes les nations du globe croyant tenir la bête de TÂpocalypse enlacée sur 3000 lieues de pourtour, elle, éventranjt T Allemagne d'un seul coup de cinq cent mille cornes, donnera aux portai de Vienne et de Berlin sur la queue des armées, dont les avant*gardes la chercheraient en Finlande et en Abasie , les escadres à Archangel et au Kamtchatka.
Ne quittez point la carte des yeux, et veuillez remarquer que cet irrésistible avantage que les frontières Transylvaines donnent à une armée autrichienne contre toute invasion russe dans la Vâlachie, jusqu'à rendre également inutiles toutes les quantités de troupes qu'il plaira au Tsar d'y en» gager, le Tsar se l'est assuré à son tour, mais dans des proiporlions colossales, contre toute l'Allemagne, par l'acca*parement du royaume de Pologne.
Tout corps d'armée russe avancé sur la limite ouest de celte merveilleuse place d'armes coupe en trois tronçons inajustables les États prussiens , et en deux le long empire d'Autriche, avant d'avoir tiré un seul coup de fusil. Par la seule présence de 200,000 Russes sur la moyenne Vis^ tule et la Varta, tout ce que les Prussiens laisseront dans leurs deux provinces de Prusse se -trouve isolé de leur armée de Silésie, et ces deux ailes sont également dev^n* cées sur la roule de Berlin, sur laquelle par conséquent une irruption moscovite ne rencontrera jamais que le tiers de la moitié des armées de cette monarchie. Et pas de retour offensif possible contre ce^ coup de bélier ; car, grâce à leur habile domination sur leur part de Pologne, les Prussiens ont trouvé moyen d'en rendre l'effet on ne peut plus désirable à la (copulation autochthone, jusqu'aux gtacîs^e Castrin. Cus-
trin est fort, il est vrai, mais cela se tourne comme dans la guerre de Sept Ans^ et Berlin n'est qu'à douze milles de là.
Une autre masse de 200,000 Russes, amenée entre la haute Vistule et les sources de la Varta, isole d'abord de la même façon les Prussiens des Autrichiens; puis dès sa première étape vers Teschen , aura devancé sur la route de Vienne toutes les armées autrichiennes de la Transylvanie, de la Hongrie, de la Gallicie, de la Bohême, de l'Italie, de la 'Croatie, de l'illyrie, du Tyrol, de la haute Autriche même ; que dire donc de celles que l'Autriche aurait envoyées dans l'Albanie et sur le bas Danube, voir si les Russes y sont? La belle jambe que fera en ce moment à la maison de Habsbourg- Lorraine le genou des Carpatheâ posé sur la gorge des Moldaves? la secourable réserve que fera aux batailles de la Moravie sa prépondérance diplomatique à Gonstanlinople ?
Et à cet instant, il ne faudra plus vous fier àeetteétrange lenteur des Russes, qui avait permis aux Anglo -Français d'arriver en même temps qu'eux dans lâBulgarie. N'oubliez pas quedeCzenstochowa à Vienne etdcPyzdry àBerlin, les traités de 1815 et quarante années de paix ont macadamisé toutes les routes, fleuri tous les sentiers, comblé toutes les ornières pour Agamemnon. Ce ne sont plus les ravines abruptes et les fondrières pestilentielles de la Moldavie. Tant de fois d'ailleurs il a fait ce trajet en sauveur et en triomphateur, qu'il le connaît mieux que sa chaussée de Pétersbourg à Moscou. Donc, le temps de franchir la Moravie et laPosnanie, ou, bien mieux que cela, l'une des deux seulement, avec, toutes ses masses accumulées ^ur la Vistule en vue de la paix ; le temps aussi de livrer bataille trois contre un dans des pays qui , sans aimer les Russes , ont quelques raisons d'aimer encore moins les Allemands, et ce sera au Tsar de s'écrier : « Ma foi, vive la Pologne! elle à du bon».
11 se présente à faire ici sur le débordement militant des
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races , trois remarques qui ressemblent à autant de para* doxes, mais qu'il y aurait de l'imprudence à prendre pour tels. C'est : l"" que ces irruptions ne peuvent avoir lieu que dans les premières périodes de l'histoire d'un peuple, lorsque ce peuple est encore pour ainsi dire en liquéfaction, donc, lorsqu'il est infiniment moins fort, moins instruit et moins nombreux que les États qu'il envahit ; 2* que ces débordements sortent bien rarement de leur lit par un mouvement spontané, mais presque toujours à contre* cœur, 'forcés, guidés, ramenés comme un troupeau, par des agacements et des morsures externes ; â* que ceux-là seulement ont un avenir redoutable , qui commencent par être refoulés et vaincus sans se laisser dissoudre, tandis que ceux que gâtent des victoires hâtives et éclatantes passent à travers les nations comme une ondée. En appliquant à la situation actuelle de la Russie ces observations faciles à vérifier par toute l'histoire du moyen âge, on comprendra que , la Pologne restant en dehors du conflit, ce qui fait la partie si belle au Tsar, c'est qu'il n'a pas à se mettre en frais d'imagination et d'offensive pour triompher. Au contraire, plutôt il évacuera tout ce que vous lui enviez ailleurs, plutôt il cédera à vos sommations en Orient et dans la Baltique , mieux il préviendra vos exigences aux extrémités mortes de son empire : plutôt aussi vous l'aurez acculé sur son vrai terrain de prépondérance , qui est le sommet occidental de la Slavie et le centre militaire de la carte européenne.
De soi-même, le Tsar, entravé par ses servitudes diplomatiques et conservatrices, n'imaginerait pas de sitôt d'agglomérer le gros de ses sorties dans cette place d'armes. Déjà une ambition creuse et prématurée avait dispersé ses masses sur un diamètre de 700 lieues, à la poursuite de ruineux escomptes. Que ne les laissâtes- vous courir' et n'achevâtes-vous de les disperser à jamais , en prenant
letir place en Pologne, avec toutes les forces dont votre coalition croyait si fermement disposer? Que si par hasard vous soupçonniez la sincérité d'une partie de ces contin* gents, eât*ce donc en vous usant contre les extrémités invulnérables de la Russie que vous espériez subjuguer les hésitants à votre fortune ? EslK^e en portant vous-mêmes du nord et du sud vers Touest la puissance du Tsar, est-ce en refoulant toutes ses armées exaspérées sur l'Allemagne, que vous déciderez jamais l'Autriche et la Prusse à vous servir d'avant-garde ? N'est-il pas plutôt à craindre que tôt t ou tard cette poussée ne les décide à toute autre chose ? <i
Nous savons bien que ce dernier résultat est peu appré* hendé des puissances qui ont pris l'initiative de la guerre ; I d'abord parce qu'elles ne se croient pas charge d'âmes >] en Allemagne, et ne trouveraient point d'inconvénient à ce ^ que ce nombreux et vaillant peuple perdit l'habitude de se .i faire sauver par les autres; ensuite parce qu'elles ont "1 plutôt intérêt à compromettre la Prusse et l'Autriche dans ^ leur croisade qu'à en épargner les soucia aux Allemands; i enfin parce que, s'en tenant malgré cela obstinément à la i; géographie de 18j5, elles ne souffrent pas que l'on doute :; de la supériorité des forces allemandes sur le coImsb auœ lu piedê d* argile. {
Or, nous ne saurions nous associer qu'à la première de L, ces trois considérations, et ne voyons dans les deux der*nières qu'un préjugé plein de présomption. En effet, compromettre par persuasion les puissances officielles de l'Al^ lemagne dans une croisade contre la Russie, ne nous semble pas plus facile aujourd'hui qu'en 1812 ; car si leurs rapports envers le Tsar ont changé depuis cette époque, ce n'est que dans le sens d'une dépendance plus complète et plus incurable. Nous ne voulons parler ici ni de cette gratitude de 18&9 donti entre princes d'esprit, l'obligation est
au moins facultative ; ni de ces rubans de famille qui , tout \-
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en attachant la Germanie au gynécëe de Tsarskoë^Selo, servent encore à cacher des cordes beaucoup plus sérieuses. Parlons donc de ces cordes elles-mêmes , parlons du dé* membrement de la Pologne.
Si la Pologne était simplement ce morceau d'Europe que, dans un moment de vertige, la Russie, la Prusse et l'Autriche se sont partagé tout au profit de la première, les deux puissances dites Allemandes n'auraient qu'à épier et à saisir l'occasion de s'indemniser ailleurs de leurs mau* vaises parts , puis à se faire de celles-ci un bouclier contre leur malhonnête créancier. L'occasion est meilleure aujour» d'hui qu'elle ne le fut jamais. En ce qui concerne TAutriche, ce long cuMe-sac perdu pour elle au delà des Carpathes ; cette Gallicie qui, avant que les lumières autri* chiennes y eussent pénétré , n'avait donné le jour qu'aux Tamowski, aux Zolkiewski, aux Sobieski, mais qui depuis a enfanté Szela, ne parait cependant pas d 'un tel prix pour la maison d'Habsbourg-Lorraine , qu'on ne parvienne à lui trouver son équivalent honorifique et économique dans la loterie de territoires qui point à l'horizon. Quant à la valeur militaire de ce pays, sauf les 50 à 100,000 soldats que l'Autriche y puise , comme elle les puiserait ailleurs , on sait qu'elle est entièrement négative.
La Gallicie , fondue en plaines avec la Pologne russe , coupée de l'empire autrichien par une barrière formidable, est pour la fortification de cet empire un fossé sans contre* escarpe, flanquement ni communication intérieure, oii les Russes se logeront quand il leur plaira, pour escalader sans être vus ni atteints (style d'ingénieurs) tout le bastion des Carpathes. Serait-ce donc pour se donner un pareil butin que l'Autriche s'est à perpétuité rivée à l'incommode fortune des Tsars? Ne lui serait-il pas bien préférable dû s'arrondir ailleurs ?
N'étant point de ceux qui croient qu'une nationalité peut
revivre par ia mort des autres , nous n'achèterions pas la restitution de la Gallicie au prix de l'asservissement des Roumains. Dans nos préjugés, la Roumanie a droit de vie et de liberté tout comme la Pologne, ce qui nous fait présumer qu'elle ne se soucie pas plus de devenir autrichienne que d'être turque ou russe; donc, aux profits commerciaux de la voie danubienne près , nous ne voyons, nous, de ce côté , aucune indemnité à offrir pour l'affranchisseiTient de la Gallicie. Mais ce n'est là qu'une maxime de sectaires qui n'oblige pas les congrès et arrêterait d'autant moins leur sagesse arbitrale, au cas où l'Autriche s'accommoderait de cette mutation, que la Crimée et les côtes Caucasiennes deviendraient entre leurs mains une compensation très convenable pour la Turquie. Il y a d'ailleurs un pays que l'Autriche convoite pour le moins avec autant de ferveur que les principautés Danubiennes, et qui ne rapporte guère davantage au Sultan : ce sont les provinces Adriatiques de l'Herzégovine et de l'Albanie, complément naturel de la Dalmatie , et , comme telles , ethnologiquement dues à la Slavie autrichienne. Avec ces côtes et les débouchés du Danube, il y a, pour une puissance industrieuse et à laquelle s'intéressent si fort la France et l'Angleterre , de quoi se payer en quinze ans trois Gallicies. A ce point de vue donc, il est impossible de comprendre pourquoi depuis un an déjà l'Autriche n'aurait pas proposé la première cet échange aux trois puissances en guerre contre la Russie, et ne les aurait pas toutes les trois introduites par une douce Violence sur la Vistule, au moment où le Tsar, tout entier à la Baltique et au Danube, n'avait pas 80,000 hommes dans toute la Pologne?
Passons à l'autre puissance germanique :
Bien que le bassin inférieur de la Vistule et la Posnanie importent infiniment plus à la domination politique et militaire du royaume de Prusse , que ne pèse la Gallicie dans l'existence de l'empire d'Autriche, une fois en train de
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remaniements, les congrès sont^i féconds, si ingénieux; les combinaisons d'indemnités deviennent si inépuisables, lorsqu'on a pour les hypothéquer des démolitions comme celles de la Russie, qu'on finirait bien aussi par faire lâcher aux Hohenzollems-Brandebourg leur lambeau de Pologne avec absolution et profit. Que si , par un respect d'Haroun-al-Raschid , kalife dont le parti de la Croix le dit l'image moderne, pour les cabanes confédérées autour de son palais, Frédéric-Guillaume IV refusait d'endéchaumer aucune, est-ce (|ue pour un prince un peu héritier des chevaliers de Livonie et actuellement réduit à acheter son futur Revel aux grands-ducs d'Oldenbourg, est-ce qu'il n'y a pas autour du golfe de Riga un groupe de trois provinces autrement allemandes que les Zulavy de la Yistule , autrement maritimes que le pied-à-terre de la Jahde ? Si le cœur lui en dit,, elles en feront un monarque presque vraiment germanique et le quatrième potentat de la mer Baltique ; en l'allongeant, en l'amincissant et en le surcoupant encore, il est vrai ; mais une puissance maritime doit ne pas tenir à ses formes et se complaire aux archipels. D'ailleurs l'unité . ethnographique relierait bien mieux tout cela que la citadelle de Posen n'attache les Polonais au tombeau du grand Frédéric.
Que si cependant il répugnait obstinément aux scrupules piétistes du roi de Prusse de s'indemniser, soit sur ses confédérés germaniques, soit sur les dépouilles allemandes de son neveu (ce sont toujours les congrès qui parlent), ne pourrait-on pas passer outre, ayant l'Autriche et tout le reste de l'Europe pour tenants? Ne gagnerait-on même pas, à cette téméraire bouderie du plus faible des trois mangeurs de Pologne, une économie d'indemnités et l'appât d'un des einq grands fauteuils amphictyoniques de l'Europe pour quelque pjaisàance plus raisonnable et moins dégoûtée? La combinaison, de Tilsitt n'a-t-elle pas prouvé
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qu*à cette époque déjà, retendue de ce royaume était aussi indifférente au bonheur du genre humainqu'à l'équilibre des États? Aujourd'hui qu'il en convient implicitement, en reftiaant de contribuer aux charges que cet équilibre réclame, aujourd'hui qu'il s'isole et se désarme lui«méme dans ses mauvaises raisons et dans son mauvais vouloir, n'est-^ce pas l'occasion ou jamais de lui reprendre ce qui en fait un si insupportable chicaneur? Voyons donc s'Q ne sera pas plus accommodant quand il n'aura plus sa part de Pologne à marchander.
Or, la part de T Autriche étant restituée de gré à gré Ja part de la Prusse de gré ou de force , la Russie sera bien vite obligée de dégorger la sienne , quelque grosse qu'elle soit ; car dès ce moment toute la prépondérance attractive de cette restauration sera revenue de la Pologne orientale où les complaisances de l'Allemagne l'avaient chassée, à la Pologne occidentale où elle naquit. Sauf donc Içs 10 millions de Polonais que les cinq démembrements auront fait périr et les ajjlres 10 millions qu'ils auront empêché de naître^ l'humanité n'aurait plus rien à réclamer de ce côté aux Allemands. Grâce à leur repentir un peu tardif, mais n'importe , le véritable équilibre du monde se trouverait ainsi rétabli , la nuée panslavique écoulée en nationalités pacifiques et bienfaisantes, la puissance destructive dutsarat à jamais décomposée , tous les vœux de Cobden et de ses amis comblés^ puisfjue, désossé de la Pologne, le bras du Tsar ne pourrait plus tenir une épée.
Si^ en eflet,^ l'Autriche et la Prusse, ou au moins l'une des deux, étaient véritablement des puisêances allemandes^ c'est«-à-dire des nations régulièrement et légitimement dégagées de la famille germamque, comme la Bohême, la Moscovie, la Pologne lesont ou devraient l'être de la famille slave, l'Occident pourrait les associer à sa croisade avec au* tant d'avantage pour elles-mêmes que de satisfaction pour la
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Providence. Malheureusement (et nous n'avons jamais bien pu nous expliquer pourquoi) on se paie à cet égard, dans tout rOccident, de vains mots dont cependant on n'espère pas rendre dupes même les élèves de quatrième ; puisqu'on fait distinguer sans aucun mystère à ces jeunes gens, dans la composition de ces deux prétendues puissances allemandes, les pays germaniques de ceux qui ne le sont pas.
Non, le royaume de Prusse et Tempire d'Autriche ne sont pas plus des puissances allemandes que la Russie ffloderne n'est une nation slave ; et c'est pourquoi on a tant de peine : i"" à leur faire restituer de bon gré leur part de Pologne, 2* à leur faire désirer que la Russie res» titue la sienne ; 3'' par conséquent, à les entraîner dans une guerre sérieuse contre la Russie.
Tant qu'on leur en laissera la faculté, elles refuseront de lâcher leurs morceaux de Pologne, non à cause de la valeur intrinsèque de ces cimetières, mais comme les Seljoucides et les A ïoubites refusaient de se dessaisir du tombeau vide de Jésus-Christ : à cause de la signification symbolique et prophétique de ces peu de chose matériels. Si pour la Rus* sie moderne, une Pologne indépendante est le symbole prophétique du néant de la Panslavie, pour ces puissances die symbolise et prophétise la fin des débordements ger« maniques sur la Slavie. Or ces débordements constituent toute la raison d'être, toute la définition historique et poli* tique de ces deux puissances.
La Prusse et l'Autriche sont en effet, nonpas l'Allemagne, mais la chaîne de l'Allemagne au cou des Slaves ; une pro* testation armée et permanente des vieilles Marches Carlovingiennes contre la croissance, la floraison et la ramification de cette race déshéritée. En cela, elles se sont rencontrées et coqiprises avec le panslavisme Mongolorusse, qui^ lui ncm plus, ne peut souffrir de nationalités
particulières dans la Slavie. Et comme c'est sur le tombeau de la Pologne, nationalité type de tous les Slaves, qu'a eu lieu ce rendez-vous de chasse entre les Marches allemandes et les Tsars, venant chacun de leur côté avec les mêmes haines, mais avec des amours diflerents, tout morceau de Pologne signifie entre les trois démembreurs : accord pour asservir la race slave, rivalité pour la posséder. Que les trois morceaux d'hostie qui ont consacré cette comnmnion de meurtre soient grands ou menus, c'est également tout le sang et toute la chair de la Pologne crucifiée solidairement pour toutes les nationalités et pour toutes les libertés de la Slavie ; c'est le même symbole indivis d'une entente qui ne peut cesser entre les envahissements germaniques et les Tsars, que lorsqu'il ne leur restera plus rien à tuer en commun, au centre et dans Test de l'Europe* Alors seulement commencera entre eux la période des rivalités ; mais à ce compte, les trois associés ne sont pas si près de liquider que désireraient le croire les puissances occidentales ; car toutes ces nationalités slaves ont la vie dure, une vie économisée dans la servitude comme le grain qu'on retrouve dans les sarcophages éthiopiens. Toutes, sortant à la fois de leur engourdissement millénaire, viennent réclamer une place au soleil du xit* siècle, au moment où les autres ne demandent plus qu'à se coucher sur elles. L'Allemagne monarchique et la Russie tsarienne ont donc encore bien des choses à faire ensemble, avant de pouvoir se disputer ; et lorsque Ce conflit deviendra possible, c'est qu'il aura déjà été résolu en faveur de la Panslavie tsarienne, et sera par conséquent superflu . Pourquoi voulez-vous que l'Allemagne slavophage abrège sa période de communion avec la Russie ?
L'Occident, qui historiquement se trouve à cent méridiens en avant de tout cela, n'y veut rien, entendre. Pour sa science oflicielle, le royaume de Prusse est simplement
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une cinquième fonction de l'équilibre international, tenu comme tel , sur toute sommation de la majorité amphic* tyonique de l'Europe, de fournir un contingent de 300,000 baïonnettes prussiennes, pour mettre à la raison quiconque dérange cette branlaqte pyramide. L'empire d'Autriche y est bien plus tenu encore, puisqu'il est plus gros; donc, se dit-on, en avant 500,000 Autrichiens! Pour nous, qui avons eu l'occasion de compter reffecHl réel des baïonnettes prussiennes dans toute l'étendue dn royaume de Prusse, et les Autrichiens dans l'empire d'Autriche, ee contingent nous parait fabuleux ; quant ù remuer contre la Russie ce qui' n'est ])as prussien et autrichien dans- ces deux puissances, c'est les mettre dans le plus humiliant embarras, c'est les désobliger mortellement, c'est faire la cour à une femmemaigre, en enfonçant des épingles dans ses atours. Ne les prenez donc pas au mot de leurs étiquettes, consultez bien leur tempérament et ne leur demandez pas, même à genoux, plus de bonheur qu'elles ne sauraient vous en donner ; car c'est par ces exigences-là qikeÇiuirante'Huit leur est devenu à jamais odieux, et elles ne vous le pardonneront pas plus qu'en 18/i8, quelque savoir-vivre que vous y employiez.
Nous savons ce qu'est la Russie; nous savons ce qu'est la Pologne : voyons s'il n'y aurait pas moyen de nous faire une idée tant soit peu exacte de la Prusse et de l'Autriclïe.
En Occident, les écoles d'histoire pittoresque s'en font une image moins flatteuse et plus exacte que la diplomatie, mais qui, comme toutes les images, n'est pas encore une définition. Leurs disciples disent : « Nous savons aussi bien que vous que ni le royaume de Prusse, ni l'empire d'Autriche ne sont des puissances allemandes ; car l'Allemagne n'est jusqu'à présent qu'un mythe, et le nom des deux Etals en question qu'un pseudonyme de congres. »
« Fabriqué comme la Russie en dehors de toutes les lois
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naturelles, sans consentement ni responsabilité de la part des rognures de peuples qui s'y sont égarées par mégarde, le royaume de Prusse n'est qu'une marqueterie de commande assemblée à la colle forte ; un casse-tête prétentieux comme un livre allemand, fragile comme une armée d'Iéna. »
« L'Autriche offre plus d'intérêt aux naturalistes de Thu^ manité. Agglutination fortuite et diiforme de toutes sortes de sécrétions dynastiques, s'étalant sans semence et sans fruits entre l'Allemagne et la Slavie qui le renient également, cet empire parasite ne tient debout depuis cinq cents ans que par de prodigieux et perpétuels efforts de gymnastique qui donnent la chair de poule à fout le monde. Tant que le patronage du Tsar lui servait de contrefort et de caution, habitants et voisins paraissaient plus rassurés ; mais maintenant que le voilà abandonné à son propre équilibre, gare dessous, gare à l'ouest, gare à l'est, gare partout! »
« Néanmoins, puisque toutes deux, l'une plâtras de fantaisie, l'autre castel vermoulu, ces prétendues puissances ne servent plus, entre les mains de la Russie, qu'à inquiéter de leurs périlleuses oscillations tout ce qui a le guignon de se trouver à leur couchant, Allemagne ou autre chose, s'il leur était égal de pencher à l'avenir du côté opposé , on pourrait leur passer bien des incommodités: » Eh bien, voilà où est l'erreur. .
" L'Autriche et la Prusse ne peuvent pas marcher dans le sens où les [>oussent l'Angleterre et la France, que ce soit révolutionnairement ou diplomatiquement, parce qu'elles ont les jambes tournées ailleurs. Quant à choir, c'est encore sur le couchant qu'elles tomberont de préférence, parce que leurs charpentiers ne le& ont calées que de l'autre côté.
C'est que, comme nous l'avons déjà entrevu tout à l'heure^ sans jouer le rôle éclatant de la Russie dans la tri-
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luration du genre humain, ces deux puissances y participetil par Toppression des nationalités non gennaniques, dans une mesure qui peut encore suffire longtemps au développement de leur activité. Elles doivent à cette spécialité tout leur crédit auprès de F Allemagne proprement dite, qui est bien aise de s'en laver les mains, tout en en recueillant les bénéfices. Sans parler de la domination allemande en Italie, il est>eonvenu que ce ne sont pas les Allemands, trop bonnes gens pour cela, mais autrefois les empereurs et les chevaliers Teutofniques, de nos jours la Prusse et T Autriche, qui se sont approprié le sol, 'le travail et la vie desPoméraniens , des Letto-Prussiens , des Vielkopolaniens, des Silésiens , des Lusaciens , des Bohèmes , des Moraves , des Dalmates, des Illyriens, des Croates, des Serbes, des Slovaques et desGalliciens, sans compter ceux des Roumains et des Madjars trouvés, T Autriche ne se rappelle plus comment, au milieu de tous ces Slaves. Cependant derrière le brutal pionnier, blasé aux malédictions, s'avancent en remerciant IMeu, s'installent et pullulent le Souabe et le Saxon, dont ce n'est pas la faute ; et dès que le fer officiel a sarclé les ronces slaves d'un champ bon à garder, le reste de la conquête est abandonné à l'industrie privée de ces voya-* geurs.
Or cela dure depuis Charlemagne, avec des variantes, mais si légères, que le parlement républicain et même un peu sodalbte de 4848, n'a guère en qu'à traduire en allemand de- tribune les ordonnances de Henri l'Oiseleur contre les Rugiens, les Obotrites et les Vilses, pour régler tous les futurs rapports internationaux de la nouvelle Allemagne avec la nouvelle Pologne. Nous nous rappelons qu'alors le Times trouvait cela on ne peut plus rassurant, et c'est apparemment en conséquence, que d'accord avec le patron du Moming-Post^ il se repose aujourd'hui sur les intérêts allemands du rétablissement d'une Pologne tssà
solide pour arrêter les envahissements de la Russie. Le procès de ce méchant empire est en bonnes mains.
Il y a dans la vie historique des peuples, comme dans les eaux d'un fleuve, plusieurs courants d'une vitesse très inégale et qui ne deviennent isochrones, pour se confondre efi un volume homogène, qu'à leur embouchure dans l'océan humanitaire. Mais à leur surface, tous les flots de la société et des nations européennes, sans en excepter la Russie, se ressemblent tellement sous le nom banal d'États et de pmssances^ que ceux qui atteignent leur embouchure, en induisent l'isochronie générale de la politique européenne. On dirait qu'on n'a enfin consenti à en exclure l'empire des Tsars que pour rompre un peu ' la fastidieuse monotonie de cet accord universel et avoir n'importe qui à combattre. Cependant cette bienveillante disposition des puissances les plus avancées à réduire les autres à leur dénominateur, et à croire tout le monde de leur avis, ne peut faire le compte des valeurs complexes, qui comme l'Allemagne, la Slavie, la Turquie et bien d'autres, en sont encore à se dégager el à se définir. Il en résulte que les cinq sixièmes des eaux européennes que, sur la parole des conventions diplomatiques, on refoule sans les consulter dans le grand torrent du xix« siècle, pour en inonder le dernier et unique ennemi du genre humain, sont loin de comprendre et de désirer l'honneur qu'on leur fait. Les mieux canalisées, les plus calmes et les plus majestueuses, comme l'Autriche, cachent à deux pieds sous leur nappe tranquille des remous, des tourbillons du xv* siècle, et dans les profondeurs éternellement troublées de leur lit , elles filent encore l'histoire du moyen âge.
Ainsi, tandis qu'à la surface, leur aspect gouvernemental, budgétaire, militaire, judiciaire , administratif, industriel, commercial y littéraire et même social, les range à côté de vous , quelquefois devant , en tête de ce qu'on
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est convenu d 'appeler foprogrrè^; leurs courants inférieurs, ({ue vous ne sauriez concevoir, parce que vous avancez vousHiiênies depuis longtemps tout d'une pièce, se buttent vainement contre des barrages ethnographiques qui les obstruent de cataractes rétrogrades et en font une vraie niarmite de Tenfer. Parfois ces tourbillons jaillissent en trombes irrésistibles par-dessus tous les travestissements anachroniques de ces empires , qui alors , pour vous intéresser à leurs mésaventures, crient à la démagogie et au socialisme.
Démagogie et socialisme, peut-être, mais point les vôtres, soyez-en sûrs. Car pour vous en rendre juges compétents, il vous faudrait remonter, non pas en littérature et en pein* ture, mais en saignante réalité, à cette démagogie albigeoise qui bravait la légitimité de Simon de Monfort, à ce socialisme des Ânglo-Saxons qui troublait Fordre des économistes normands. Il vous faudrait, airain compacte et refroidi, comme une vieille planète que vous êtes, rentrer dans cette bouillonnante et hétérogène liquéfaction, où sous le couvercle de la même dynastie, des mêmes (leurs de lis, de la même langue officielle, tantôt les Armagnacs et tantôt les Bourguignons, tantôt les hommes do Midi et tantôt ceux du Nord, montaient la garde devant la propriété^ la famille et la religion,, mais devant les leurs, s'entend, puisque celles des vaincus n'étaient qu'hérésie, rapine et révolte. Les vainqueurs seuls ayant droit à la patrie, le.dernier gagnant se constituait régulièrement le défenseur H)ff]ciel, immuable et impartial de tout patrimoine; mais cela, bien entendu, lorsque tous ses abominables contradicteurs avaient été démérites. Alors, et la prescription faisant loi, les nations spoliées devenaient d'incorrigibles ennemis de la patrie, défendue avec un indomptable courage, vous le pensez bien, par les patriotes.
Les Marches Germaniques d'abord, puis l'Ordre Téu-
tonique, et enfin les deux États de Prusse et d' Autriche , périodes successives d'une seule et même campagne se relevant de siècle en siècle à la garde de la patrie allemande, qu'empêchaient de vivre les patries slaves et autres, n'ont pas fait autre chose depuis la diète de Tribur. Et à les regarder de près, les deux derniers paraissent encore avoir pour longtemps de cette faction spéciale et restreinte, avant de pouvoir remplacer la Pologne sur la grande brèche de TEurope^ Aussi lorsque, séduites par la symétrie extérieure et les allures toutes modernes de leurs gouvernements, par les artifices de leur langage et la discipline de leurs infirmités, les puissances occidentales leur demandent leui; concours contre la Russie, elles ne disent pas non ; mais elle^ ,tempèrent leur oui exactement par les objections que disaient valoir les princes en guerre contre leurs vassaux, lorsque les papes les invitaient à la croisade. Ces princes étaient assurément de rudes chrétiens, ne niaient pas que le^ Musulmans ne fussent d'affreux scélérats, et les papes la voix même de Jésus-Christ; mais le besoin d'aller ahercher si loin les infidèles, quand on avait les hérétiques au logis?
Sojigez donc que, quoique commencée par l'aîné des fils de Charlemagne, enclore du vivant de son père, la par cificaiion des Slaves sous la conquête germanique est si peu achevée, qu'en 1848 il a surgi à Prague une assemblée déléguée par tous ces sauvages, pour réclamer exactement ce que les nations occidentales avaient demandé, elles, mille cinq ans auparavant , à l'assemblée de Verdun , après la grande mêlée de Fontenaille ! Et VassimUation des Avares? Arrêtée à l'expédition de Pépin, roi d'Italie en 796, elle n'a pas fait un pas depuis dix siècles et demi ; demandez-le plutôt aux champs si bien fumants encore de la Raab et de la Theiss , qu'on se dirait au lendemain de la prise de la grande ring du Chagan. Et la germanisation de la Yielko-
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Polanie, des Poméranîens, des Vendes, des Lettons? A peu près où l'ont laissée les Grands-Maitres de Marienbourg, c'est-à-dire équivalente au baptême des Saxons avant le massacre de Sonnenthal. Ne faut-ii pas prendre en const*dération combien cette persévérante Allemagne a dû être contrariée et attardée dans son œuvre de civilisation sur ce tas de Peaux-Rouges qui ne veulent ni apprendre sa langue, ni oublier la leur ; qui lui re(\isent les ossements de leurs pères^ pour les brûler dans ses raffineries de sucre, et qui jusqu'aujourd'hui contestent la donation faite de toute Ja Slavie aux empereurs de la dynastie de Saxe par les papes <iu x* siècle ?
Nous n'engagerions pas nos lecteurs dans ce procès rétrospectif^ s'il n'importait de prouver que l'Allemagne a pourtant fait pendant mille ans tout ce qui dépendait de son zèle pour accomplir cette conquête apostolique. Il n'y a donc point de ça faute, si à l'époque où le monde occidental a perdu jusqu'au souvenir de ses conflits de race, le Centre et rOrient de l'Europe, bien qu'à l'cpiderme tout reluisants de vapeur, de gaz et d'électricité, n'en sont encore, au fond, qu'a leurs diètes de Verdun et de Tribut.
De sorte que e^mot de révolution^ prononcé de la même façon à Paris, à Vienne, à SaintrPétersbourg et même à Constantinople, y signifie des espérances et des périls d'une nature aussi diverse que sont^divers les âges de transformation ^ auxquels chacune de ces régions s'est arrêtée dans les invisibles profondeurs de son ethnologie. Et cependant ce n'est qu'en tenant compte de ces contrastes , qu'on serait parvenu à évaluer la valeur réelle de chaque puissance, dans la coalition demandée.
Or à peine en train de remplir la mission qu'elle avait reçue des papes du x* siècle, soit' en exterminant, soit en réduisaot à la servitude chrétienne et féodale les libres païens de l'Elbe et du second bassin du Danube, l'Aile
magne s'est vue contenue, puis refoulée dans ses foyers, par deux vigoureuses nationalités slaves qui n'avaient aucune objection contre le baptême, mais qui prétendaient se baptiser toutes seules. La première, fédération des Moraves, des Tschèques, des Lusaciens et plus tard des Silésiens, connue en Occident sous le nom de royaume de Bohême, résista pendant quatre siècles, jusqu'à se faire rebaptiser par Jean Huss, et encore cent ans plus tard, par son plagiaire. Elle fut enfin submergée dans la guerre de Trente Ans par les Marches A'Ostereich^ devenues le patrimoine de la maison d'Habsbourg; mais submergée seulement, c'est-àdire endormie avec tous ses souvenirs et toutes ses espérances, aussi intacte sous ces flots de sang et de fiel, que les algues embaumées dans Tambre séculaire de la Baltique. En même temp^, la couronne de Saint-Étienne apportait de l'est, et la couronne de Fer apportait de l'ouest au torrent goulu des Habsbourgs,deux autres affluents de Slaves mêlés de Madjars et de Lombards , qui ne laissaient plus d'allemand à cet empire que ses sources et Si)n nom. C'est ainsi que, d'une part, les Slovaques, les Serbes et les Croates ; de l'autre, les Dalmates et les lllyriens, vini^ent se confondre avec les Tschéco-Moraves, sous ces vagues indécises, tournoyantes, innomées, que le vieux Neptune germanique ne chevauche plus que par amour-propre, en se faisant de son trident ufï balancier. Il se trouve donc qu'apris huit cents années de ce pénible exercice, et maigre la donation des papes, les Marches d'Ostereich n'ont déteint en noir et en jaune (|ue sur l'épidermc de la grande famille danubienne. Engom'dis et préservés par leur passi veté même , ces 17 millions de Slaves ne se réveillent qu'aujourd'hui, secouant 5 millions d'Allemands douteux, usés par la gloire et l'intempérance. Afin d'éviter jus(ju'aii soupçon de vouloir trop prouver, nous faisons abstraction des autres nationalités que Jcs Slaves pourraient associer
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à leurs rancunes, dans cette mêlée de peuples appelée par les congrès empire d'Autriche,
Passons maintenant au second obstacle, au barrage septentrional que les Marches Germaniques ont rencontré dans Taccomplissement de leur mandat apostolique; puis nous verrons s'il est humain et raisonnable d'exiger d'elles , à l'heure qu'il est, l'apprentissage d'une évolution tout opposée.
Remarquons d'abord (}ue, dans ce labeur paraHèle des deux Germanies , du sud et du nord, contre l'obstination païenne, puis nationale des Slaves, les Marches méridionales ont eu* sur celles du nord toutes sortes d'avantages géographiques et providentiels. La vallée du Danube fut, pour le char des premières, un vrai plan incliné, une mon-tagne russe^ qu'il n'eut que la peine de descendre, passant sur le corps aux tribus embryoniques et morcelées des Slaves, jusqu^à ce qu'il se heurtât contre le flux hunnîque des Avaro-Madjars, puis des Turcs qui remontaient la même pente. Ainsi broyés entre enclume et marteau , les Slaves du Danube en sont restés étourdis jusqu'à nos jours, et ne sont encx)re parvenus à constituer aucune nationalité résistante et définie. Ce n'est que sur le versant septentrional de la Slavie, dans les solides parois de la haute Elbe, adossées aux fraternelles profondeurs de la Pologne et appelées la Bohême, que la maison de Habsbourg trouva à qui parler, jusqu'au Waterloo de la Montagne Blanche, en 1620.
L'Allemagne du nord n'a pas eu les mêmes chances. Elle ne trouva ni pente géographique pour accélérer son pèlerinage, ni enclume aussi favorable pour appuyer son marteau. La maison de Saxe ralliait à peine entre l'Elbe et le Weser les tribus Ostphaliennes émiettées de l'empire Carlovingicn, que déjlà se dressait en face d'elle cet empire slave des Lecho-Chrobates, qui pendant huit siècles, sous
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qu'est-ce que la PRUSSE ET l'àutriche? 128 littoral Baltique jusqu'à ce qu'ils rencontrassent les Finnois, peuple hunnique, civilisé à la façon d'Odin, dans le sens contraire, parles Varègues-Scandinaves. Dès ce moment déjà (voye^ l'étrange prophétie) cinq cents ans avant l'indissoluble alliance qu'elles se sont jurée de nos jours sur les mânes de la Pologne , ces deux civilisations se partageaient fraternellement les tombeaux de la Slavie et de la Finnie-Bakique, pour reculer ensemble devant l'interventioni polonaise. Jusque-là, sauf la commodité du terrain, ces ravages sacrés des Allemands , au nord et au midi , ne manquaient pas de ressemblance ; et c'est à cette antique analogie que se réfèrent les prétentions modernes du Brandebourg sur le littoral Vendo-Prussien de la Pologne. Mais à partir de Ladislas Lokiétek, restaurateur de la barbarie polonaise , les apôtres du Nord eurent des malheurs qui écartent tout parallèle entre leur histoire et celle des Marches d'Ostereich. La bataille de Plovlzé (lââl) attiédit considérablement leur zèle; et celle de Griinwald (1405), dans laquelle les Polonais et les Lithuaniens déjà confédérés sous Ladislas Jagellon en canonisèrent 40,000 d'un coup, termina leur mission apostolique. Le deuxième successeur du vainqueur de Griinwald n'eut qu'à étendre la main pour reporter les frontières de la Slavie aux rives de la Baltique. Un coin dcKouronie, dans la vallée de la Pregel, laissé aux Grands-Maîtres de l'Ordre Teutonique sous le nom de Prusse Ducale, fut sécularisé plus tard comme fief de la république de Pologne. Les chevaliers Porte-Glaive restituèrent de la même façon à la confédération Polono- Lithuanienne tout le bassin du golfe de Riga, mais comme possession politique seulement. Aussi bien, les lois ou plutôt les mœurs polonaises n'ayant jamais touché aux institutions sociales des vaincus, l'expropriation et l'asservissement féodal des Slaves par les Allemands, opérés dans la période de la domination de ces derniers, resta ùdt
accompli pour toute la région Baltique , sous le gouvernement ultérieur de la Pologne.
Ces franchises allemandes , tant vantées et si absurdemenl respectées des Polonais aux embouchures de la Vistule, de la Pregel, du Niémen et de la Dwiria, consistaient donc tout simplement dans la conservation de la tyrannie sociale que les intrus de la Germanie avaient étendue sur des tribus slaves, un instant abandonnées, puis ressaisies par l'empire slave des Polono-Lithuaniens. largement consolés de leur défaite politique par leurs privilèges, continuant d'atteler à leur charrue les anciens possesseurs du sol, tout comme l'avaient fait leurs ancêtres avant la bataille de Griinwald , les descendants des chevaliers Teutoniques et Porte-Glaive y ajoutèrent encore toutes les immunités commerciales et industrielles qu'il leur plut, car les constitutions polonaises ne se mêlaient pas plus de l'origine de la propriété acquise que de celle de la propriété conquise. 11 en résulta pour toutes les provinces Baltiques de la Pologne : Prusse royale , Prusse ducale , Samogitie , Kouriande et Livonie, une prospérité municipale qui dut toujours manquer aux autres régions uniquement agricoles de la République; mais œtte intervention de la rapace activité des Allemands dans la patriarcale économie des Slaves, combinée avec les traditions féodales qui lui servaient de passeport et d'appui, cacha pendant plusieurs siècles une profonde et odieuse violence de race à race. Par cette impéritie déguisée sous le nom de respect pour la liberté , le gouvernement polonais laissa échapper socialement de ses mains toutes ces provinces que son épée avait si glorieusement affranchies et rattachées à la fédération slave. Lorsque les Marches de Brandebourg , après quatre siècles et demi d'oubli et de prescription, reprirent tout à coup Tantique croisade des chevaliers Teutoniques et Porte -Glaive contre la Slavie , et (|ue ()our mieux tremper leur attentat
qu'est-ce que la phusse et l'Autriche? 125
dans la légitimité de cette vieille histoire , elles renouèrent pour ainsi dire , avec la Russie moderne , les coalitions VarégD-Germaniques du xn* siècle contre les Vendo-Prussiens, les Kouroniens et les Finnois, la Pologne ne trouva rien, ni personne pour défendre son droit sur tout ce littoral. La population autochthone était restée spoliée et esclave sous l'oppression féodale et sous l'exploitation municipale des Allemands, lesquels haïssaient la République en raison directe des choquants privilèges que la sotte leur avait laissés. La tolérance, ou pour mieux dire le christianisme fédéral de la Pologne n'avait servi (lu'à soulever contre elle les rancunes luthériennes de ces étrangers ; et lorsqu'elle s'avisa un instant de leur opposer sa police catholique , elle le fit avec une violence gauche et inopportune , comme quelque chose qui visiblement n'était point dans sa nature et qu'elle n'avait jamais pratiqué. Alors , tous ces serpents que la République avait réchauffés, nourris, multipliés dans le sein de sa prodigue et distraite majesté, aux dépens de ses vrais et pauvres enfants slaves , élevèrent contre elle leurs sifflements, et se vengèrent de Griinwald en ouvrant à Frédéric II et à Catherine les portes de leur patrie adoptive.
L'implacable code des restitutions exigerait-il donc, sous peine de mort pour qui l'enfreint, de ne jamais laisser trace de vainctcs , et le démembrement de la Pologne au ïYHi* siècle ne serait-il qu'une juste expiation de sa coupable démence au x v* ? Non ; mais ce code veut que les puissances libératrices ne se contentent pas de batailles gagnées sur les envahisseurs et d'une vaine souveraineté politique; que leurs victoires soient un affranchissement social et économique pour les autochthones, jamais un bénéfice pour les intrus , et qu'avant de se restituer une domination illusoire, elles restituent d'abord aux enfants du sol les champs où reposent les ossements de leurs pères et les
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mamelles inaliénables de la patrie. Que si, après cette restitution aux Slaves du sol slave , il y était encore resté â glaner et à brocanter pour les Allemands, tant mieux pour les pauvres diables; la République n'aurait pas couru plus de risque en leur offrant cette hospitalité , qu'en l'accordant aux Juifs, aux Tsiganes, aux Arméniens et aux Tatars. C'eût été à eux d'imiter ces derniers et de prendre droit de cité dans leur nouvelle patrie, en s'assimiiant aux autochtbones, ou bien d'y percher seulement à titre d'hôtes, comme les premiers et les seconds.
Voilà quant aux cinq* provinces polonaises du littoral Baltique, que la Russie et le Brandebourg se sont partagées au xvui« siècle. En outre, dans la bagarre du moyen âge, la Pologne des trois Boleslas avait perdu sans retour contre l'Allemagne deux provinces ou tribus occidentales de la Slavie : la Poméranie, aujourd'hui Irréparablement germanisée , et la Silésie , qui ne le fut jamais qu'à la surface , et cela depuis son transfert de la domination autrichienne à la domination prussienne.
Une remarque essentielle à faire dans ce parallèle des deux débordements germaniques sur la Slavie , c'est que les con(]uctes autrichiennes paraissent surtout politiques, et qu'excepté en Bohême, où il leur fallut procéder par voie d'extermination, elles ne sont pas parvenues à altérer les nationahtés autochthones. La raison en est que, les Bohèmes exceptés, aucune nationalité méridionale de la Slavie n'a opposé de résistance sérieuse aux Marches d*Ostereich, qui se présentaient à elles comme Hbératrices à regard des Madjars et des Turcs. Vieillies dans une enfance stationnaire, elles ne se sont aperçues que de nos jours de la façon dont leurs protecteurs se remboursaient de leurs avances; de nos jours seulement elles ont découvert qu'en dernière analyse économique, elles servent héréditairement, en masse, en troupeau , sur leur propre BfA, d 'attelage el
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de monture à une infime minorité d'Allemands, aussi bien avant qu'après les réformes de Joseph II , beaucoup mieux après qu'avant les réformes de 1850.
Dans le Nord, au contraire, les invasions saxonnes, puis les croisades Teutoniques ayant été repoussées par les armes de la Pologne, ce n'est que par une sorte d'infiltration Veniioeuse que la race germanique est arrivée à dénaturer socialement la Slavie occidentale, depuis l'Elbe, à travers tout le bassin de l'Oder, jusqu'à la basse Vistule, puis au delà, tout le long de la mer Baltique. Cette façon de conquête et de tyrannie, aussi supérieure à la première, disent certains économistes , que l'industrie privée l'est à l'industrie gouvernementale, n'a cependant réussi qu'à forlœr un pays métis, anonyme, ni allemand, ni slave, où les deux races se gênent et s'exècrent mutuellement, sans pouvoir ni s'exclure ni se confondre, et où une police mathéma* tique tient lieu, à tout le monde de conscience nationale. Toute la moitié orientale de la monarchie prussienne est faite de cette étoffe frelatée et inconsistante, dont la déchirure par une seule bonne bataille peut aussi bien reporter demain les frontières politiques de la Slavie jusqu'à l'Elbe, qu'elle a avancé hier d'un trait de plume celles de la Prusse jusqu'à hi Vistule. Car, pourvu qu'il y ail suffisamment de gendarmes et de greffiers pour veiller au champ dont il a dq)ossédé le Slave et aux lois faites contre les dépossédés, rAllemand de la Posnanie, de la Silésie, des deux Prusses et de la Poraéranie, ne s'inquiète nullement de la couleur de leur uniforme ; et tant que les procès s'y jugeront dans la langue de ses greffiers, sa patrie à lui ne sera jamais en danger.
Jadis, moine errant, bardé de fer et de péchés; après sa défaite suutireur, ramasseur infatigable de tout ce que pen* dant quatre siècles laissa tomber autour de lui la fière nonchalance des Pdonais; depuis le démembrement de It
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République^ usurier et spoliateur patenté par son ^uvemement et les congrès, TAUemand aujourd'hui à moitié juif de toute cette région, et qui, soit dit en passant, a fourni au tsarisme moderne ses plus exécrables agents de tyrannie, n'engage ni la responsabilité, ni les intérêts de la nationalité allemande. Expatrié et déshérité volontaire de ses foyers légitimes, il n'a jamais été à la véritable Allemagne que ce que sont aujourd'hui les Fanariotes à la Grèce de Périclès, les revendeurs de Brody à l'Israël de David, et les comtes polonais aux compagnons de Zolkiewski . Entre eux-mêmes, nulle solidarité, nul lien politique. Taons abattus sur la charitable et succulente chair des Slaves, ils s'y sont creusé des patries privées , où ils engraissent à l'insu les uns des autres, n'ayant d'instinct collectif que contre la noble bê|e qu'ils dévorent en silence ; furieux quand en remuant elle les dérange , mais né demandant jamais à qui elle appartient. Yoilà tout le secret de leurs cyniques récriminations contre la Pologne, de leurs préférences pour la Russie, qui empêchera bien tout le monde de remuer, de leur obéissance prostituée à tout gouvernement qui existe. C'est avec beaucoup de cela, une poignée de sable de Brandebourg , et un peu de la vraie et vaillante race saxonne, que Frédéric II eut la hardiesse de confectionner une patrie prussienne, en dehors et en dérision de la vieille patrie germanique, laquelle était déjà devenue une énigme et un souci pour tout utilitaire allemand, depuis l'apparition de la patrie autrichienne.
Cet embarras de patries propres fait que les patriotes prussiens et autrichiens ne veulent plus entendre parler que de celle qu'ils ont prise ou gagnée aux Slaves, aux Scandinaves, aux Madjârs et aux Italiens. Ils céderont volontiers les trois autres à toute gendarmerie assez forte pour leur assurer la paisible et perpétuelle jouissance de cette quatrième patrie de maraude, la seule qui les nourril pour rien et ne
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prétend pas à être aimée eo raison de ce qirelle rapporte. Que si personne ne se présente pour la leur gaidef , ils la défendront, celle-là, mieux peut«être qu'Ârminius h*t défendu la sienne, car il se pourrait bien qu'ils voukissent y ajouter encore quelque chose.
On comprendra- maintenant quel indispensable complément de patrie apporte aux patriotes prtissiens ehautrichiefit ' le démembrement de la Pobgne.
A leur fureur de conservation vient encore en aide Tau* torité de réeole historique allemande, laquelle ne voit dans ce démembrement que la reprise d*une croisade inter<> rompue pendant plus ou moins de siècles par la malencontreuse intervention de la Pologne, mais que pareils accidents ne sauraient prescrire.^ Pour cette école, les droits de propagande et de possession conférés aux empereurs de la dynastie de Saxe par les papes du x* siècle suppriment toute Thistoire de la Pologne, jusqu'au moment oàle xymi« remit aux mains de Frédéric II Fépéed'Othon le Grand. A ce propos, révêque Krasicki ,. ayant objectée cet inventeur de la patrie prussienne combien devait Tembarrasser, lui prince luthé«rien et disciple de Voltaire, une donation de cette tiatare^ il en reçut la réponse que voici : « Je nie les papes et leur autorité à partir de Martin Luther, mais j'ai la plus proiùoée vénération pour tous ceux qui ont précédé le réformateur. » A ia rigueur d'ailleurs, cette solution de continuité entre la conversion des -Obotrites, des Yilses, des Poméraniens et le premier partage de k Pologne, se trouve comblée par les^mpereurs des dynasties qui ont succédé à celle de Saxe ; car bien qu'elles n'aient plus travaillé sur te même terrain, elles ft'ont jamais cessé de travailler à la même cause , et J'œuvrc de Frédéric II n'est qu'une concurrence qui confirme leurs droite.
Il y a bien une Allemagne qui n'a de prétentions que sur
laPomérame, la Prusse Diicriëet^a Silésie, provinces
orraohéeB a la Pologne en plein moyen âge, à une époque où las nationalités, ne se présentant encore qu*à Tétat fusible, lubissaient réellenoent toutes les transformations que leur infipo#ait le hasard des batailles et des combinaisons dynas^ tiques. L'école historique polonaise a accepté cas prétentiouBr et tes trouve aussi fondées que celles des Germains nur la Gaule ; parce que la nationalité polonaise ne s'est vraiment consolidée et définie que postérieurement à cet amoindrissement. Il n'y a que Técole panslavique qui les conteste, comme elle contesta la séparation de la Pologne de la Russie; mais c'est un procès entre les Tsars et l'Ai* lamagnc, qui ne ik)us regarde pas. Malheureusenjent cette AllamagDe, la seule à coié de laquelle il y >ait moyen de vrvre^ la seule avec lar^elle on puisse s'entendre, la seule dont le patriotisme éclairé ne supprime pas tous les autres et consent à arrêter les effets de sa croisade contre )es païens de la Sllavie à la date de 1771, cette Allemagno-là est aussi la seule dont les plénipotentiaires ne figurent dans aucun congrès, rérudition dans aucun traité public, les limites sur aucune carte géographique. Voilà une puissance Uen autrement fn«amMa6/«. que la Pologne- de. messieurs de PradC, Thier3 et Lamartine. Sous quelle latitude la chercher entre les principautés de Schteist, de.Kifipe et l'empire des Uabsbûurg^^orraine , et à laquelle de ces trois maisont^ appartient^He ? Les planisphères n'en disent pas un mot; l'almanacli de Gotha non plus. Pourtant les voyageurs égarés dans les mondes meilleurs du passé et de l'avenir, par ces nuits étoilées que ^es rêveurs ont peuplées de fantômes si bienveillants, assurent Favoir vue de leurs propres yeux. Forte, libre et juste, comme iine vraie nation ei comme une vraie puissance, elle s'appuyait fraternellement, décemment, à l'ouesl sur la Franoe, à l'est. sur la Slfiivia, au sud sur l'Italie, et par le* nord e)|e enjambait l'Océan I qui portait sons e^sse l'excédant da sa popula-
ARGUMENTATION DE l'aLL^MAGNE OFPIT.IELLB. I9f\
lion parmi les vrais Peaux-Rougcs , puisqu'il ei) faut absolument à sou génie prosélylique et civilisateur, et que sa maison héréditaire lui paniit trop étroite.
Emportés nous-mêmes un instant dans cet empyrée d'une fédération Chrétienne, nous avons vu cette Allemagne auguste sourire â la résurrection de la Pologne» comme un arc*en-ciel ^ comme une promesse de Pieu , à travers les dernières tempêtes de l'humanité -, mais les docteurs de Francfort nous l'ont tout de suite gâtée, à ce point que nouç nous demandons aujourd'hui si ce n'est pas simplement qne décomposition de la lumière polonaise dans jes nuages de certaine philosophie? A la place de cette radieuse mais décevante vision, s'est dressée i' Allemagne d^ c(n\fi^ renc^ de Bamherg. Autant v^ut en revenir à l'Allemagne prussienne et autrichienne ; celle-là, du moins , étant capable des méchancetés qu'elle décrète, ne peut Irpmperque ceux qiii veulent absolument être trompés. : Or, .d'après tout ce que nous venons d'examiner, si vous demandez a l'Allemagne prussienne ce qu'elle pense du rétablissement de. b Pologne, elle vo|is répondra qu^ c'est radicalement absurde : !• pgrce (^ue c'est un pays qui devrait, di^puis 800 ans déjà, appartenir tout entier auSaint- Empire Germanique , et que ce n'est pas la faute des rois de Prusse, si les Empereurs et Jes chevaliers Teutoniques ont fà mal fait leur métier; 2"* parce que le royaume dt$ Prusse, substitué par une providence plus vigoureuse à ces négligents mandataires, se trouve à peine payé de son labeur par sa méphante part de Pqlogne, et que , loin p^r conséquent d'avoÎF à restituer cette part, il s'attendrait plutôt à ce que l'empereur d'Autriche indemnisât le rqi c(^ Prusse avec la sienne; â° parc^ qu'on ne saurait fixer dap§ ce pays aueune limite entre les Polonais et les Allemands , ces- derniers y étant répandus un. peu pa^^tout , ou , ^e qui revient au même, pouvant s'y répandre quapd ils le yoiu
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dfoiit; SOUS régide des codes allemands; 4* parce que Taffranchissement du moindre bout de Pologne, qu'il s'y trouve des Allemande ou non^ donnerait infailliblement envie aux Polonais d'affranchir tout le reste ; or, ce reste plonge par la Posnanie jusqu'au confluent de la Varia et de l'Oder, et par la Prusse polonaise jusqu'aux bouches de la Vistule, sans compter que la Prusse Ducale et la Sîlésie , quelque germanisées qu'elles paraissent, sont inséparables en droit des provinces précédentes, et n'en diffèrent que par la date de leur soustraction. Donc, 5" parce que la jeune monarchie du grand Frédéric étant faite à moitié des plaies et des dépoirilles de ^ancienne république polonaise, la coexistence de ces deux États est incompatible. L'Europe n'a plus (fu'à se décider entre te vieux et le neuf*; quant à tout palriole prussien,, son choix est fait, comme vous le pensez bien.
Si ensuite vous vous adressez a l'AMemagne autrichienne, celle-là vous répondra lA dessus, ou rien ou tout le contraire de ce qu'elle ])enso/Mais ce qu'elle en pense, le voici : l'empire d'Autruîhe se passerait autant que le royanme de Prusse de t(Mite espèce de Pologne : !• et 2^ pour les mêmes raisons que son rival germanique, sauf à rétorquel» contre lui ses arguments* de prééminence dans la complicité du partage ; 3** parce que la Galicie (Halitzie) étant un royaume de fantaisie qui a déjh vaiié trois fois de limites depuis le premier démembrement -fie la Pologne, tantôt au profit, tantôt au détriment de l'Autriche , rétablir à côfé de lui une Pologne, grande ou petite, ce serait restreindre les espérances et empoisonner les consolations que la maison de Habsbourg-Lorraine a îe droit de puiser dans les remaniements à venir d'un aussi vaste et fécond foyer de démagogie; &• parce que ce royaume de Galicie, salaire insuffisant du dévouemetit de la maison d'Autriche aux grands principes de l'équilibre européen , n'en est que plus indis-
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pensable à Vexistence de cette multitude d'employés et de nomades allemands, auxquels le peu d'Allemagne laissé à Tempire d'Autriche donne à profusion le jour, mais non le pain. A ce point de vue, l'Autriche accepterait volontiers un agrandissement du royaume de Galicie, sous condition de ne pas trop fâcher h Russie, mais jamais Técluinge de ce royaume contre des territoires non polonais; car les expériences. de 18&6 ont prouvé que nulle part ailleurs l'exploitation des administrés par les administraieurs ne trouverait d'auxiliaire comparable à celui que Kii ;)ssiu*ç en Galicie l'abrutissement conservateur des masses. Les mêmes raisons d'isolement et de séquestration entre les Carpatlies et les frontières de la Russie, qui rendent ce long territoire indéfendable contre une invasion nissi% en fotU poiu* ré(*o* nomie pacifique de l'Autriche un étoulToir d'intelligence, de morale et de patriotisme à l'épi^uve de toute piH)pagande ; c'est donc son muscle à la fois de plus intime et de plus sen* sible attache âvec laRussie^ et pour couper ce lien, il iairdrait au préalable renverser (ont le système unatomique de l'Autriche, en mettantune I^ologne à)a place de son jumeau actueL Voyez si ce vénérable organisme est d'âge à se soumettre de gaieté de cœur à de pareilles opérations. 5* (Et c'est pour l'Autriche , telle que Dieu l'a faite , la raison sommaire de toutes les autres raisons) parce qu'une Pologne émancipée, quels que soient le degré et l'étenihie de cette indépendance, constituera toujours vis-à-vis de cet empire une double et inévitable antithèse : en religion, celle d'up christianisme démocratique -contre l'aristocratisme catholique de la maison de Habsbourg; en politique, celle d'une Slavie cojfifédérée et libre contre la Slavie dévorée par les Allemands.
Et n'allez pas croire que ce soient là des réponses de . fantaisie r inventées pour le besoin de la cause révolutionnaire et récente des Polonws. Elles sont écrites aussi clai-
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remenl avec de l'encre dans tous les ' protocoles des cinq dëmctiîbrements de ce pays , qu'avec le sang de toutes les batailles; de toutes les insurreeliofis et de tous les supplices de cet interminable ntartyre. Ce que ces arguments ont de éaractéristique, c'est qu'aucun n'ose contredire la domination russe sur le reste de la Pologne , mais que tous au èôntraîre fortifient par leur silence sa légitimité ; de sorte que, sujet à mille accidents seus les autres rapports, le pacte des trois puissances du Nord reste inébranlable dans sa solidarité nieurtrière contre la Pologne.
« Nous vivrons, ou nous nous entre -dévorerons après; flfiaîs d'abord, mort à cette infôme Pologne! »Ce jurement, commurf aux trcrts démembreurs, comme le nom du Christ Test aux trois commufifôns chrétiennes qu'il distingue, peut courir entre eux ft travers les plus sanglantes batailles depuis tienne jûqu'à Moscou,- de IWoscoii à Berlin , puis revenir de Berlin à Vienne, sans la moindre altération ; plus Sacré et plus unanime, à chaque feuillet arraché des pactes de 1816. Nous neserions nullement étonné qu'à forcé de confusion et^dé qui|)roquos diplomatiques, une espèce de guerre civile éclatât entre les conservateurs de l'ordre continental Alors peut-être assisterions-nous au curieux spectacle d'uiie armée autrichienne triomphant sous les muhsde Smotensk, croisée par une armée russe tombant sur Vienne, tandis que pour les observer toutes les deux, lesPrussiens mardieratent sur Varsovie ; mais sans que ce million de pieds ferrés et épéronnés dérangeassent plus les poteaux qui délitnitent les trois Poldgnes que les parallèles et les méridiens de ce pays. Ce qu'il pourrait en résulter de plus décisif pour les Polonais , après qu'ils se seraient entrefusillés au service mutuel de leurs oppresseurs, ce serait un ftixième démembrenient, une sixième application du cor()s et de l'ôme de Pologne à la lente torture des congrès; un peu plus de terrain â Szélu pour dé|ïloyer sa galiciatte, ou
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aux successeurs d'Abnunovitsch fwur élcndrc \ei\v polk^o; les mines d'Olkusz aux Allemands de la Stvrie, on les mines de Yiéliczka aux Allemands du Brandbonrg; Ou eniin te pire de lous^ ces écartèlements : une quatrième Pologne , plus petite que chacune des parts laissées aux démembreurs, saignée et mangée fraternellement par tous les trois ; m enclos à chacun, le pâturage pour tous. Les puissances dés* irttéressées veilleraient , .par leurs consuls, à ce qu'ils iie s'y jalousent pas.
Onvoit que, dans le problème de restaurer la Pologne par le ministère des puissances allemandes, la diiticulio ne con« siste pas à leur trouver ailleurs des indemnités terriiorialeH pour leurs parts matérielles de ce pays; car nou!>^ iivons démontré que sous ce rapport, Dieu merci, J'iVIlemagne) qui n*est à personne , fournirait a h Prusse , et la Turquie qui est à tout le monde, fournirait Tiicilenient à rAutrichd des consolations convenables. L'impossible , c'est de leur offrir quelque chose d'équivalent, comme sécurité destruc* tive, comme arrière-pensée de coalition contre l'Occident ^ comme inaliénable provision d'indulgences pour les joure de repentir et de liquidation envers la Russie, mais surtout comme préservatif contre raffranchissoment de toutes les autres nationalités, contre toutes les autres hérésies, contre toutes les autres Polognes ^ dont se trouvent constitutive* ment affligées ces deux puissances incurables. Où prendre cet équivalent-là? C'est donc une métamorphose complète, une transfusion d'êtres , que leur demandait en 18&8 ïa cruelle bienveillance de M. de Lamartine et que leur de*' mande encore aujourd'hui l'incorrigible politesse de lord Palmerston , en les invitant, à sacrifier leur leiirpérament russe 'OU besoin qu'une Allemagne anglo-française pwirrait éprouver d'une restitution pokuiaise, si pareiHe Allemagne existnH. Renvoyer le procès au tribunal de cette Allenwigne imaginaire est une grossière fln (k non-recevôif / La Pô*
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logae peut reposer tranquille au fond de son tombeau, tant que le miracle de sa résurrection sera confié aux nécromanciens de Vienne et de Berlin ; et bien plus tranquille encore pourra planer le Tsar sur les ruines de Sébastopol et de Cronstadt, tant que de miracle ne sera pas fait. Quant à la Pologne^ elle sent par tous les organes si délicats, si infaillibles de sa souffrance, que sa* restauration , c'est-à* dire que la défaite du tsarisme ne sera pas plus avancée le jour où les Autrichiens entreront dans Smolensk^ les Prussiens à Varsovie et les Russes datis Vienne, qu'elle ne rétait à J'iieure où le prince Menschikow, émule maladroit mais sincère du prince de Leiningen, débarquait à Constantinople. Elle est payée pour garder sur toutes les conversions diplomatiques des puissances allemandes un jugement de vieille date. Elle a éprouvé ce qu'étaient ces repentirs :
Et en 1770, û la veille du premier démembrement de la République, lorsque les plus fortes intelligences de la confédération de Bar et les derniers esprits vraiment français de cette époque se félicitaient d'avoir enfin armé Marie- Thérèse et son fils Joseph contre Catherine H;
Et en 1790, lorsque, par le plus solennel des traités, le roi de Prusse s'engageait à défendre contre la Russie les restes qu'ri allait se partager jusqu'au dernier morceau avec die, en 1 798 et en 1795 ;
Et en 1809, lorsque, allié oftii^iel de Napoléon contre l'Autriche, Alexandre !•' envoyait l'armée de Galitzine enlever le grand-duché de Varsovie au prince Poniatowski et empêcher l'insurrection de la Galicie ;
El en 1 812, lorsque, à leur tour coalisés contre le Tsar aveclaFrance^ avec tous les démembrements de la Pologne, avec toutes les espèces d'Allemagne imaginables et toutes les nationalités possibles, l'Autriche envoyait Schwarzenberg frayer les chemins à Tormansow et à Tschitschakow
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par les provinces méridionales de ki Pologne, tandis que le roi de Prusse attachait la défection de Yorck aux flancs de Macdonald ;
Et en 1813, lorsque, pensant n'avoir pas suffisamment trahi comme cela, et prise d'un radical remords, rAutricbe amenait ses régiments galiciens en compagnie des Russes, demander sous les murs de Dresde à celui qui n'avait voulu ni Pologne démembrée , ni Pologne entière , si c'est enfin celle-là qui lui convenait ;
Et en 1815, lorsque lord Castlereagh, naïf cornine un nouveau débarqué qu'il était^ ayant prétendu ouvrir les yeux aux puissances allemandes sur l'ambition déuietsurée de leur eompère, le .grand*duc Constantin, appelait déjà les Polonais qui étaie.nt du grand-duché de Varsovie à défendre leur indépendance contre ceux qui n'en étaient pas. On dit, en effet, qu'il n'a fallu rien moins que le retour de l'ile d'Elbe pour rétablir à ce moment l'harmonie entre les trois démembreurs de la Pologne; nrais enfin elle se trouva rétablie bien vite , cette fragile harmonie , et de façon ^ ne pas nous laisser deviner à quel degré elle aurait été troublée, sans l'accident des Cent-Jours.
' Ensuite en 1831, lorsque M. de Metternich, auquel, depuis qu'il ne peut plus faire officiellement ni méchancetés ni sottises, on prêle toutes les choses ingénieuses qu'il n^a pas faites étant au pouvoir $ lorsque ce M. de Metternich ii^sinuait à notre aristocratie l'intronisation d'une dynastie autrichienne en Pologne; mais seulement, avouait-il à l'ambassadeur de Russie, oc pour empêcher l'insurrection polonaise de se {Nrendre au sérieux^ ».
Et en 18/|6; lorsque , révoltés , à ce que proclamaient leurs généraux, des massacres de Galicie, les Russes occupaient Cracovîe pour préserver les propriétaires polonais du - socialisme autrichien; et que, ce socialisme une fois fait, ils rendaient aux massacreurs, de la main à h main.
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ce que le congrès do Vietmc liii-ineiiie travail donné ni aux uns ni aux autres ;
Et en 1847, lorsque la Prusse, bien aulreinenl scanda* Usée de ce socialisme autrichien, ne lui en livrait pas moins les malheureux qui s'imaginaient avoir passé une frontière, parce que, d'un côté, ils voyaient des soldats habillés de blanc, et de Tautre des soldats habillés do bleu ;
Et en 18&8 donc ! lorsque craignant d'avoir à [)ayer au Tsar les vitres cassées par leurs peuples dans un Jour de vertige, les deux démembreurs germaniques armèrent de leurs propres mains les Polonais de la GaUcie et doia Pos* nanie, sauf à les mitrailler par derrière, dès qu'ils se furent assurés que, loin de vouloir punir leur faiblesse^ la Russie ne demandait qu'à leur prêter sa force.
Quand donc, en 1856, chacune des trois puissances ariiie» rait tous ses Polonais contre les Polonais de ses deux voisins, il fondrait encore que les pauvres fous s'entre^tuassent bien longtemps, avant que leurs instigateurs fussent précisément en guerre ; puis au moment de se la déclarer^ ne pourraient^' ils pas toujours recourir à l'arbitrage pacifique d'un sixième démembrement? Ainsi la Grande Paix de M> de Girardin fftettrait toujours ordre àla Grande Guerre ; tant ce nœud gordiendu partagede la Pologne, ou^ cequi revient au même, cette ligue perpétuelle des monarchies européennes contre la France a élceombinéc d'une façon ingénieuse et indéfaisable.
Faut-il en conclure que l'Aliemagne, quelle que suit la définition qu'on voudra s'en faire, aime ou admire la Russie? Dieu l'en garde! mais elle en a une peur affreuse, et c'est malheureusement tout comme si elle l'adorait. Et ce n'est certes ni la supériorité intellectuelle, ni la puissance militaire, ni l'habileté diplomatique de cet iipportun 0t Jeune butor que l'Allemagne redoute tant; mais bien ses propres et impotentes susceptibilités, en présence de l'irresponsable cynisme d'un ravageur <{ui n'a pa&tncorè
DÉDAIN DE LA RUSSIE POLR l' ALLEMAGNE. 4 A9
à se préoccuper de ce (pril deviendra lui-même, pourvu qu'il empêche tout dé croître ef de prospérer autour de lui.
L'Allemagne craint la Russie, comme un monsieur âgé ef bien mis, allant li ses affaires, aurait peur d'un vigoureux ivrogne qui lui barrerait le passage, en l'appelant son cadet, pour lui proposer une partie de plaisir. Supposez en Outre que le monsieui* et l'ivrogne se soient déjà ren» contrés en des lieux qiie l'ivrogne seiîl peut nommer tout hailt, et vous comprendrez les timides et cruels embarras xl'nne Allemagne quelconcpie, en présence de la Russie.
Par surcroît de misère, ce n'est pas de la Russie seule* meht que cette nation a une peur (pii trouble toutes ses étonnantes facultés, et lui fait de ses plus in( ontestîibles mérites un supplice. Elle a ime peur équivalente -et pouf ainsi liire syraétricpiede la France, qu'elle soup(;onne d'êtl^ constamment enceinte de phisieurs quatre-vingt-treize. En cet état dé transes doubles et perpétuelles , h rien ne lui sert de compter une po[)ulation i)resque égalé à celle de la Sfavle, et deifx fois égale A celle de la France ; d'avoir appriô, écrit et chanté toutceqii'il sera jamais donné à l'intelligence humaine d'explorer entre le zénith et le nafiir; de tenif sur pied un million de soldats, dont* beauœup pourraient commander des bataillons en Russie; d'ftvoir fait ôomplé* tement Téducatiou' militaire , administrative, diplomatique et industrielle de cette Russie , avec les plus misérables rognures de la sienne ; d'être la mystérieuse, méconnue mais véritable génératrice des révoliriions occidentales par Luther et ses métaphysiciens ; d'être probe et sage chez elle et de ne se dégourdir que chez les autres; d'être labo* rieusecomme les abeilles, prévoyante-comme les foiirmis, de croire généralement en Dieirel d'avoi^ même plus d*esprît qu'on rie lui en accorde à Paris, à Varsovie et à Mitaft. A rien ne lui sert d'avoir résolu les trois fameux proWèmefe de réléVation des, fiables du Brandbourg m rang rtè c^til*-
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quiètne puissance européenne, de la Landwebr et du partage pacifique de la Pologne ; à rien non plus Tinvention de ses casques à paratonnerre et de la ziinlnadel gewehr; à rien Ténormité de ses budgets, le nombre indéterminé de ses souverains, Tépaisseur de ses tours à la Montalembert et la formidable précision de son artillerie : car tout cela, elle Ta appris, elle s'en honore, elle Ta inventé, elle le perfectionne pour autrui, pour la Russie surtout. Elle ne s'avisera jamais d'en user pour elle-même, de peur d'en diminuer le prix de louage et d'inféodation, dans l'estime de cette impérieuse pratique. Elle a ainsi depuis un siècle livré à la merci -des Tsars cent fois de quoi s'en affranchir et les écraser. Aujourd'hui que l'habitude est contractée, l'Allemagne se sent et s'avoue incapable d'aucun effort propre, pour secouer celte domination . Afin de poursuivre en paix son existence laborieuse et ^rangée, elle s'est abonnée à la clémence du cabinet de Saint-Pétersbourg, comme les marchands 4' Espagne et d'*Italie s'abonnent à la loyauté des bandits des montagnes. Il lui est permis -de porter des armes pour sa défense, mais non contre le bandit; et quand le drôle, devenu millionnaire, aura épousé une comtesse et fait sa paix avec la société, i) prendra l'Allemagne peur intendant : n'a-t-elle pas été déjà sa nourrice et son moniteur? Ce sera le partis bene merentium de sa verte et honnête vieillesse.
Il est donc des accommodements avec la Russie, et la |)eur qu'on en a est toujours tempérée par les profits, qu'à tort, peut-être, on en espère; mais ij n'eaiîst pas avec les révolutions occidentales* Pas plus d'abonnement possible avec elles qu'avec les impitoyables fantaisies dc^ l'atmosphère, car à tout pacte avec elles, pas d'autre profit que le salut des générations futures; jamai)$ d'à-compte pour la génération des sauveurs! Comment donc la nation qui, parmi tant d'autres choses^ a aussi inventé l'escompte, ne préférerait-
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elle pas sa peur de la Rn?sie à sa peur des tremblements de Paris?
A cela, les coaliseurs de TAlIemagne contre la Russie objectent que cette dernière a bien aussi ses transes, qui rendront la partie égale. Certainement que la Russie a ses eiïroiset par conséquent ses défaillances ; maisils sont tous concentrés sur un péril unique, lequel lui semble encore mieux surveillé par ses ennemis que par elle-même. C'est ce qui la rend aussi insolente qu'invulnérable. Aussi bien, raffranchissement d'une Pologne sérieuse une fois interdit par le droit public, comme dans les batailles entre annéefs civilisées l'emploi des balles empoisonnées, la Russie se trouve close en bataillon carré contre le monde entier. Elle ne peut pas être prise à revers, comme TAllemagne, par les révolutions d'uutrui; car «lie a pour revers l'immensité et le néant : â preuve le peu d'effet que paraît produire sur ses armées de Pologne, le qualre-vingHreize actuel de Tempire Chinois. Vous figurez-vous l'Allemagne gênée par un voisinage pareil ? Ornons allons voir qu'elle est tout aussi imperméable aux révolutions internes, malgi'é les espérances qu'ont fait concevoir à cet égard aux libéraux de l'Occident les supplices en apparence insupportables de son organisation sociale.
H faut comprendre que, dans ce monde isolé des- Slaves, à peine découvert par les explorateurs de l'Occident, puisque personne n'y croyait encore à Paris il y a quinze ans, toute initiative de liberté appartient à fe Pologne, comme toute initiative d'autorité appartient à la Russie. La Pologne y étant réduite au silerrce, nul danger que la liberté se fasse jour ailleurs dans les limites de la Slavie; car les révolutions de rOceident, Jusqu'aujourd'hui du moins source unique de tout progrès social en Europe, n'y ont pas d'autre portevoix, et par cltes-mêmes n'y sont feuère plus intelligibles que rhistôire de n^tre hémisphère l'eût été pour les
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Incab, avant la traversée de Chrislophc Colqmb. Do là cette profonde et légitime sécurité de la Russie en 18/i9, dès que les révolutionnaires français se fnrenl engagés à respecter les barrières de lâl5. Les guerres sociales qui alarment tant les pouvoirs politiques en Occident ne peuvent prendre en Russie que la forme d'éphémères brigandages, régulièrement profitables a l'autocratie , parce que tant qu'il lui manque un modèle de liberté organique en Pologne , le peuple russe est par lui-même incapable, de se concevoir m état de légitime ré^istanpe contre une autorité établie, qu'il confond entièrement avec les co^) mandements de Dieu. C'est à ce point qu'il ne devine pas d'autres moyens de désobéir mènie à son tyran immédiat, à son seigneur, que de l'empêcher de (3ommander l'impossible, en le tuant. Les chroniques contemporaines des provinces centrales de la Russie sont à moitié écrites avec le sang de cette jacquerie endémique, mal connue de la police impériale ielleHBéme, parce, qu'elle ne dérange en rien le gouvernement , et lui prête au contraire l'appui de^y rogos serviles- contre les mécontentements intelligents.
A ce. propos, tout le monde peut se rappeler qu'en i8&6 des conservateurs passionnes ont blâmé le princQ de Metlernich d'avoir emprunté ce* système de gendai^merie aux mœurs gouvernementales de hx Russie, contre les patriotes d^ la Galicie. il est possible que .cet homme d'état ait abusé de l'imitation, |>our un pays ^pii n'était pas aussi complétement à lui que la bonne et vraie Russie gst au Tsar. Néanmoins M. GuizQt, le seuL parmi ces conservateurs qui sût assez d'histoire pour y puiser le courage de |)reitdre la défense du chancelier d'Autriche, aurait pu leur répondre que voilà , de[uiis les massacres de l'Ukraine, 87 ans que le gouvernement tsarien emploie ce mode de répression préventive contre les propriétaires indiscrets, sans que la fidélité des paysans en soit 1^ moins, du monde ébranlée 4
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son égard. Il est plulot certain que , dans toute la vraie Russie j mieut on laisse le paysan incendier et égorger les propriétaires, plus il se damne au Tsar et se passionne pour ce vertigineux connnuntsme de l'esclavage, qui constitue/le fond du patriotisme russe.
C'est que cet empire, jusqu'à la Pologne exclusivement, étant construit diamétralement à Tenvers des sociétés latine et germanique, toute ap|)réciation de ses vibrations politi* ques et sociales, avec nos données occidentales, portera à faux. Ainsi, tandis qu'en Occident l'amour du pays et de ses institutions est généralement le partage des classes qui en> jouissent par possession et lumières, en Russie, au contraire, ces classes-là sont les siuiles au sein desquelles l'étranger pourrait rencoutrei' des auxiliaires, mais des auxiliaii>es entièrement impuissants, parce qu'ils se sentent en minorité infime dans la nation et dans l'Etat, tous deux rnnjùrés contre leurs vains soupirs. Il ne manque certaine* ment pas d'esprits Jibéraux et civilisateurs en Rnss^ie; il s'y en trouve même beaucoup trop |)our ce qu"ils y ont à faire; mais jusqu'à ce qu'une nationalité à la fois jumelle et supérieure, comme \\\ Polojinc affranchie, vienne leur donner pratiquement raison contre le patriotisme communiste et tsarien des masses, ce ne seront que iie pauvres passereaux éerasés entre une seule colonne serrée de &0 milKoris de serfs roulant sur des (jentes inconnues, et un million d'argousifis en uniforme, qui feront rouler cette avalanche oà l'osera le moteur suprême
Voilà tout te dogme de cette fameuse religion Orthodoxe^ dont le Tsar n'est pas le pontife pour rire; cette religion d.ela servitude, qui seule^ parmi toutes les religions del'Ëu* rope et de l'Asie, n'a pas encore dépensé son fenatisme et dit son dernier mot. On s^'abuserait donc dangereusemeDt, en espérant qu'en deiiors de ce christianisme démocratique de la Pologne qui sait pur antique tradition les chemins d«
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Kiiow , (le Vilna et de Moscou,. on découvrira peut-èire dans le sein de la Russie elle-même quelque élément de dissolution civilisatrice , auquel une main habilement et victorieusement tendue pourrait donner la • prééminence sur les éléments serviles et barbares 4c cette société. Il n'y a d'autre révolution, à faire en Russie, dans le sens occidental et chrétien de ce mot, que d'en détacher la Pologne; puisque alors seulement il s'établira pour les Russes un terme intelligible de comparaison entre la religioji de l'esclavage et la religton de la liberté , entre la légitimité du communisme Isarien et celle d'une fédération slave, entre la gloire et la puissance de la tyrannie et celles^de Ui fraternité.
Lors(ni'à la fin du règne d'Alexandre !•% les seuls révolutionnaires éclairés et patriotes qu'ait jusqu'à présent produits ce pays, tentèrent de le régénérer en- l'associant au mouvejnent européen , ils ne se préoccupèrent rpie d'une sefile chose : de désaccouiiler la Pologne de te Russie , afin de donner la liberté à toutes- les deux , en restituant à chacune la conscience et la responsabilité de son être. « Tant A que la Russie traînera à ses jambes sa victime , comme » une chaîne de galérien , répétaient sans, cesse Pestel et » Besttijeiï aux autres conjurés , qui prétendaient formuler D d'abord l'avenir national de te Russie , nous ne faisons xi que du roman . La formule de notre constitution répu- » blicaine et fédéraliste est toute trouvée ; il n'y a que Tas- » servissement des Polonais qui nous la cache, et leur indé- » cisioH qui nous la trouble. » Et lorsque des contestations s'élevaient dans ïes conférences de Kiiow entre conjurés russes et polonais, au sujet des limites internationales, ils s'écriaient avec l'impatience dictatoriale du génie : «Paix! » vous. Russes, faites la Pologne aussi grande que la Hberté » que vous en attendez. Mais vous, Polonais , ne nous la » marchandez pas, cette liberté,frvan{ de nous avorr. prouvé
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» que vous êles prêts à nous la donner. Pour former Tas*
» sise de nos Étals-Unis slaves, c'est à peine si ses limites
» de 1772 suffiront à la Pologne; mais pour seconder notre
» despotisme, elle a déjà beaucoup trop du royaume de
«Varsovie». Ces apôtres du désert comprenaient seuls,
dans l'immense. Russie , que tant que la Pologne restera
attachée à la croix, les Russes railleront et biasfdiémeront
la liberté, disant comme les Juifs à Jésus : « Toi qui prétends
» nous sauver, que ne commences-tu par te sauver toi-
» même ? » Jusque-là et hors de cela , il y aura en Russie ce
qu'au XIX* siècle il n'y a plus nulle part ailleurs sur le globe :
unanimité lente , pénible, parce que c'est une machine
grossière et mal graissée, mais unanimité non moins écra*
santé pour cela de volonté , de direction et de mouvement,
envers et contre tout ce qui se placera sur son chemin.
Les puissances Latines et Germaniques sont chacune
sollidtées politiquement et socialement, au moins dans deux
sens contraires : quelques-unes, comme la Prusse, dans
une dizaine de directions obliques ; d'autres encore, comme
l'Autriche, d'autant de côtés différents qu'il y en a dans le
plan de la rose des vents, sans compter le dessus et le des*
sous. Cela ne nuit pas»; à leur développement civilisateur,
au contraire ; .mais cela. compromet sans e^sse leur action
extérieure , et les rend pareiUes à ces Gsimeuses armées de
Pologne qui, unies et irrésistibles les jours de bataille, ne
laissaient sur le champ de leur victoire que des commissaires
pour offrir la paix aux vaincus. La Russie est devenue en
grand, en face des mille divisions, tiraillements et dissen-»
sions du monde occidental, ce qu'elle avait été autrefois en
présence des escadrons de Mniszek, de Sapieha et de Gon-
siewski : toujours battue par les. escadrons, toujours victo^
rieuse des commissaires. C'est que, tandis que ses adver<-
saires ne la haïssent jamais vingt-quatre heures de suite ni
au même degré, nide la même façon, elle n'a connaissance
pour le inonde entier que de deux partis, de deux opinions, en politique , en religion et en socialisme : Topinion de ceux qui obéissent au Tsar, et Topinion de ceux qui ne lui obéissent pas. Or, le mutisme de la Pologne comptant pour suffrage affirmatif , et tous ceux qui oseraient émettre un avis contraire parmi les Russes n'étant point de nombre A former un régiment au complet, il en résulte qu'à partir des lie» Aléoutiennes jusqu'à la Prosna, et depuis le bourlak^ qui prie Dieu deux fois par jour de donner au Tsar pour bourlaks tous les lK)mmes de la terre, jusqu'au prince M^uschikow qui, pour le moment, se serait contenté de liii donner Constantinople , la Russie décrète à l'unanimité el invariablement l'extermination de ces derniers. Âlie2 donc demander la même concorde dans la haine de quoi que ce soit , la même uniformité de conjugaiion , aux trois Ailemagnes irrégulières et à leurs dérivées, quand même, pour égaliser la partie , les Polognes autrichienne et prussienne s'abstiendraient de' voter, comme le font les honorables amis de Ciesekowski à l'assemblée de Berlin ?
Finalement, en comparant lé» deux histoires et les deux organismes si divers de la Russie et de l'Allemagne , mais se.complétant si bien, s'entendant si admirablement du fond des siècles contre la prépondérance de la race et des idées latines, on arrive fatalement à conclure : i* Que le démem^ brement de la Pologne n'a point été fait contre les puissances germaniques, comme essaient de le prouver les diplomates de l'Occident ; 2* que ce démembrement menace surtout la sécurité des puissances occidentales, et dans ce monde plus particulièrement la puissance qui depuis 1789 y a seule charge d'âmes parmi les Latins ; â* donc , que c'est temps et encre i)erdus de vouloir coaliser l'Autriche et la Prusse, telles qu'elles sont, contre la Russie, telle qu'on la laisse. En cet état de choses, la substitution même du canon aux protocoles et du sang à l'encre ne changera
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encore rien aux rapports des démembreurs de la Pologne vi8«à*vis de TOccident. Les faire b9?lre entre eu* sans rompre radioaletnent leur fédération par Térection préalable d'une succursale vivante et militante de rOccident au milieu d'euxs «ans préalablement insurger et définir la Po* logne , ce ne serait allumer qu*une guerre domestique qui \ aprèft a'étre terminée au profirdu plus fort et du plus logique des ^rois, les relancerait tous encore mieux rivés ensemble contre les instigateurs de ce fratricide. Pour parler avec plus de précision , armer ou la Prusse ou rAutriche , ou toutes les deux contre la Russie , avant d'avoir armé la Pologne comme démarcateur entre eux, en avant-garde de l'Occident, c'est premièrement promettre les trois Polognes à la Russie, et ensuite provoquer une coalition universelle des vainqueurs et des vaincus contre la France. Aussi bien, dans la première phase de «ce conflit , c'est le plus gros actionnaire de la Pologne qui aura pour lui et la force et le droit ; parce que c'est lui qui aura le moins violé le pacte sociétaire , et qu'en saignant les deux autres il aura encore sauvé leur raison commune d'existence. Dans la seconde phaBe, il arrivera ce qui arrive constamment dans les guerres civiles^ lorsque tous les partis moins un étant abattus, celui qui est resté debout parjc et agit pour tous les autres, avec la somme et la procuration de toutes leurs volontés supposées.
Et comme nous avons déjà surabondamment démontré d'une part, que toute guerre faite à la Russie hors du terri* toire polonais n'est qu'un ruineux et sanglant divertisse menti et de l'autre, que de ne point la (ui faire du tout, c'est la lui laisser faire pacifiquiement, irrésistible, jusqu'à éclipse et asphyxie totales du continient européen, la science politique et stratégique de TOccident, encore libre do sa pensée et de «es mouvements, se réduit tout entière à ceci : Insurger la Pologne russe sans en demander auœ puis-
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sancea allemandes une permission qu'il leur est aussi impossible de donner sincèrement dans leur état d'être actuel^ qu'il est impossible à un aveugle de s'enlever lui-même la caêa* racte. Pour trouver un terme commun de délibération et d'entente entre TOccident et ces deux puisBances, il faudrait opérer d'abord la guérison de leurs sens au sujet de la Pologne, dégager ainsi une Allemagne voyante, homogène et responsable, de Tindébrouillable infirmité qui a pris ce pseudonyme dans les congrès. Alors peut-être pourra -i-on lui faire comprendre la nécessité européenne de relever une barrière polonaise contre la Russie; mais alors aussi, n*auralt-il pas été bien plus prompt et bien moins coûteux de restaurer la Pologne, sans obligation pour aucune espèce d'Allemagne?
Jusque-là vous aurez beau corriger au profit des deux puissances qui se disent l'incarnation de l'Allemagne les traités de 1815 et le démembrement de la Pologne, en en rejetant toute l'expiation sur la Russie ; ajouter à Tune, le trop -plein de la Confédération Germanique et à Fautre le trop-plein de la Turquie; leur donner pour complices de vigilance contre les Tsars la Suède qui ressaisirait la Finlande, la Turquie indemnisée en Asie, l'Angleterre concierge des mers et des détroits, la France en faction aussi glorieuse que désintéressée devant tout cela : ces puissances ont l'esprit h mal fait, tant qu'une Pologne préalable n^aura pas été chargée de le leur redresser, qu'elles ne verront dans toutes ces offres qu'un piège tendu à leur pudeur de partageuses et une invitation à mourir.
De quoi vivent-elles en efTet ? De deux aliments parfaitement étrangers à l'Allemagne que nous désirerions, et â la justice comme apparemment vous l'entendez ; du partage de la Pologne et des défaites de la France en 1815. C'est-àdire qu'abstraction faite de leur blason germanique, elles vivent en petit, mais exactement de ce qui fait vivre en
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grand la Russie ; de façon qu'il suffit de toucher à ta moindre partie de cette grande existence, pour ébranler profondément la leur, qui n'en est que le superflu. Image mathématique : l'équilibre Européen, tel que Font défini les traités de 1815, est une pyramide triangulaire, à laquelle trois baïonnettes plantées dans trois morceaux de Pologne servent de base, et l'abdication de la France de hauteur. Vous voulez faire battre ces trois baïonnettes entre eHes, sans que les arêtes delà pyramide bougent? En attendant la solution d'un pareil problème, la Russie n'a-t-elle pas raison de prendreau sérieux cet Agamennionat que l'Europe entière lui décerna en 1815, et que l'on n'a songé à lui contester qu'après que toutes les consé(|uences en eurent été déduites , et toutes les prérogatives capitalisées à son bénéfice? On lui a accordé trente-huit ans de loisir, non pour qu'elle se rendît elle-même digne et capable de cette suprématie, mais pour qu'elle empêchât seulement la France d'y prétendre. Elle n'a eu d'autre peine, pour accomplir cette tâche, que d'entretenir par la peur des révolutions le mal de paix qui tonrniente la maturité déclinante des races latines et germaniques, et de cultiver leur superstitieux respect pour la pyramide de 1815. Avec cela, voyant que tous les aquilons de 1848 venaient de passer au travers de cet équilibre sans le déranger, la Russie n'a-t-elle pas bien pu se dire :
<c C'est décidément plus solide que le monde d'Occident, lequel est à moi ce qu'en Asie, l'Inde et la Chine ont été à la Mongolie. Il y a parla, abstraction faite de l'Angleterre, variété navale et conquérante de l'archipel Japonais avec laquelle nous causerons à part, cent millions d'humains, mes aînés de beaucoup en civilisation, en sagesse, en prudence surtout; mes maîtres en industrie, en arts, en littérature, en philosophie, et ce qui devrait m'inquiéter davantage, en marine, en artillerie, en infanterie, rtiême en cavalerie. Avec
leur richesse et leur expérience en toutes ces choses, puis leurs chemins de fer, leurs pyroscaphes et leur télégraphie électrique, ils pourraient palper^ entendre, marcher et frapper cinquante fois mieux et plus vite que moi ; mais dans l'excès cl la satéité de cette faculté polytechnique, ils ont à la fois perdu l'usage de leurs quatre membres et oublié la vraie manière de se servir de leur science. Depuis la ba* taille de Waterloo, ils me font l'effet de n'avoir ravi à la nature les secrets de la chimie que pour varier leurs ragoûts, et de n'avoir apprivoisé la foudre que pour jouer à la bourse. 11 est certain qu'ils dépensent en trains de plaisir plus de vapeur et de charbon qu'il ne m'en faudrait, à moi, pour les échauder et les incendier tous, cent millions qu'ils sont. Ne sachant plus que faire de leurs fameux et i:mombrables fusils, ils s'en construisent des grilles dejardins, ou bien ils y mettent des bougies pour illuminer ces fêtes dans lesquelles il se brûle en feux d'artifice de quoi faire sauter tous mes Cronstadts et affranchir deux Polognes. Vu ce que j'ai à y perdre, ma foi, j'ai bien envie de risquer le peu que je leur en ai volé , pour tâcher de leur enlever le reste, et alors je leur montrerai ce que signifient ces merveilleux outils, au pouvoir d'un vrai travailleur. Jusque-là, usons de ce que Dieu nous a mis sous la main : caillou, mais au boutd'uoe fronde, flèche durcie au feu, mais lancée, mâchoire d'âne même, mais qui frappe, valent mieux que cuirasse damasquinée qui attend. Debout donc, les Slaves! debout les déshérités! en avant les Tard -Venus I Suivez le labarum de Constantin et rapportes ^ moi les clefs du monde I A leur place, sur la ooupole de Sainte- Sophie, vous mettre» la croix orthodoxe. »
On s'est beaucoup moqué en France et en Angleterre de cçtte boutade mentale de la barbarie contre la civiliasition, parce qu'ayant. personnellen)6nt manqué de cœur, Nicolas a envoyé prendre ces clefs par Menschikow tout smI, au
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lieu de Ifes avoir envoyé chercher par trente vaisseaux et trente-mille hommes ; mais en cela, on oublie que c'est encore une des licences accordées à la Russie parles tribunaux de 1815, de pouvoir se tromper impunément, aussi souvent et aussi longtemps qu'il lui plaira., pourvu qu'elle se trompe avec résignation et persévérance. La Pologne lui a été donnée pour payer ses amendes, et l'équilibre Européen pour équilibrer à perpétuité ses erreurs. Dixsept fois déjà les Tsars se sont trompés de la sorte, en plongeant leurs ongles dans le$ entrailles de la Turquie, et dix-sept fois ils les en ont retirés, se contentant d'y creuser à chaque coup une empreinte plus profonde, plus .indélébile. Ils ont l'air de se retirer une dix-huitième fois devant l'importune, mais passagère vigilance de l'Occident; néan^ moins cette dix-huitième erreur les a rapprochés singulièrement d'une dix-neuvième tentative, qui n'en sera plus une, si pendant que ou la guerre ou la paix leur interdira les clefs du Bosphore, ils vont eette fois-ci demander un passe-partout à leurs serruriers de Vienne et de Berlin.
Remarquons à ce propos que cette nature coriace et impassible, que cette même indiflcrence à la douleur qui rend la Russie imperméable aux projectiles de l'Occident, la rend également irrésolue et maladroite pour toute ofTensiv6 déclarée. U faut que ses ennemis la poussent et la guident en l'exaspérant, pour qu'elle retrouve son but, se décide à changer d'allure et bondisse au lieu de ramper; mais ee n'en est qu'un phénomène plus dangereux et, à ce que prouve le genre de chasse qu'on lui a fait, jusqu'à présent, aussi peu connu des diplomates, des amiraux et des généraux, que des naturalistes et des psychologues. Ceux de l'Allemagne officielle surtout n'oseraient pour rien au monde l'examiner de trop près.
Au physique, enfoui dans son antre insondable que gardent les deux spectres de la Pologne et de dix-huit
cent douze ; ne présentant à ses ennemis que deux cornes par les embrasures de la Crimée et de la Finlande, le monstre enroule de sa trompe, et refoule lentement sous son ventre de hideux lambeaux de proie que le plus intrépide courage a horreur d'aller y chercher.
Au moral, tentatem* longtemps embusqué dans le confessionnal des nations latines et germaniques, il a surpris tous les secrets de leurs défaillances et s'en est fait une ca« rapace qui défie leurs tardives alarmes. Supputant Tintérêt composé des quarante années de bonne chère et de gras sommeil dont il leur a fait crédit sous ses grandes ailes de chauve-souris, il les attend avec un calme effronté à l'heure de réchéance. Parfois un éclair de Dieu, un seul, fouette le blasphémateur et le fait frissonner sOus ses écailles cyniques : c'est le nom de la Pologne au bout d'une épée; mais a bah ! se dit-il, qui est-ce qui osera ?» Et s'accroupissant de nouveau sur Tincommensurable largeur de rOrient, il braque tranquillement ses deux cornes contre la poitrine de ses débiteurs (*).
(<) D'un ix)at à Taatre de ce livre, nous raisonnons aussi bien pour le cas d*ane prolongation de la lutte actuelle ^ que dans l^bypothèse d'une paix boiteuse qui n'aura fait que rendre plus acharnée la prochaine reprise des ho.stilités entre tout l'orient et tout Toccldent de la Chrétienté, il est facile, en outre, de prédire dans Thistoire à cette seconde période de la guerre européenne , le nom de Période polonaise.
CHAPITRE
ÉUD( doooé HB pareil équilibre earapéeo, eommeat ta dégager noe Polognt BoflerDel — Intérêt qa'r ont In pniiMoceiOccideaialei. — Opiono dea patriote* allenUDdi à ce lujet, ea IStS. — Hiiloire dn rapporli de la Pologne tTCt la Prince depaii 1 789. — Errean de Napoléon *ur la natnre de la paiuanee polooaite. — La variété dei goaTerneineiiti de la Franca n'a point modiGé lei [H^lagéa de re paja contre one reilauratiOD poh>naiae. — La Pologne ponuée daiu les brai du Panilaviuiie iMriqoe par lei dédaini dr TOccident. — Le palrioliime des Polonais est seul doué dei (euanécessaireipoarcoacexrir leidangen de cet enlralûemeal, — Identité dn démocratifine et du patriotianie polonai», ~ Erreqn accréditées en Occident par l'etprit mue coalrt ce déaMcratitme. — h6le dn patriotisme polonais, de 1846 k 1850. — Uaiimes Datioiiales dédiiiles de en eipérienni, an profit d'une prochaine restauration. — Qaelt sont ki éléments internet d'une régénération polonaise?
Pour élucider ce problème, commentons : !• par réduire à leur plus simple résultanle toutes les forces externes qui ont un intérêt vilal au rétablissement de la Pologne et sont matériellement capables d'y concourir; 2* par éliminer tous les galvanismes résurredionnels dont l'histoire a démontré l'inanité ou l'insiiffisimce. Cela réglé, nous nous trouverons en face de la seule Pologne qui vaille ses frais d'exhumation.
Nous avons vu dans le chapitre précédent que nulle puissance, complice directe ou indirecte du partage de la Pologne, n'a ou intérêt véritable ou envie sérieuse de coopérer à sa restauration. En ajoutant à ces souteneurs forcés de la Russie les États auxquels la voix manque pour faire connaître leui-s intérêts et exprimer une envie quelconque, on arrive brièvemenl à la certitude, qu'en dehors de la Pologne elle-même, deux puissances seulement resfent A consulter: l'Angleterre et la France.
La funeste rivalité de ces deux puissances a longtemps fait peser sur la France seule, dans l'opinion vulgaire, toute la responsabilité du démembrement de la Pologne. Oubliant les insistances assez significatives pourtant de lord Castlereagh au congrès de Vienne, on aimait à répéter, avec les habiles de la sainte-alliance , que la Grande-Bretagne n'a que feire d'une seconde France sur le continent, el que ^a Pologne, à elle, c'est : comme force, r>4utrîche, et comme idée, la Prusse. Préjugé de rancunes, reposant sur les ficfionB diplomatiques dont nous venons de démontrer toule la perfidie, et sur la confusion introduite exprès, au profit de la Russie par la politique des congrès, entre les improvisations mécaniques qu'on appelle des ÉtaU^ et les organismes naturels de la fédération chrétienne qui s'appellent des nattons; préjugé de scolastique aussi, pareil a celui qui emprisonna si longtemps les sciences physiques dans l'invincible absurdité des quatre éléments d'Aristote. Il n'a fallu rien moins que l'effet de cette confusion sur les plans de campagne des alliés de la Turquie, pour leur expliquer pourquoi la Pologne ne saurait être suppléée par toutes les Prusses et Autriches possibles , comme antidote de la Aussie.
Pour ce qui concerne l'Angleterre, elle doit avoir compris maintenant, ou jamais elle ne le comprendra, en quoi consistent la force et la faiblesse de la Russie. Il lui en a coûté assez cher pour voir et palper que cette machine essentiellen)ent continentale n'a ni marine ni colonies attaquables, et ne pourra y prétendre qu'après s'être assimilé les popula*tiens Scandinaves de la Baltique et grecques de l'Archipel ; que cette assimilation elle-même suppose préalablement la métamorphose de l'empire de Russie en empire panslavique, ce qui lui ouvrira les chemins véritables des Dardanelles et du Sund; quç jusque-là ses plus gigantesques naumachies ne sont encore que de l'artillerie amphibie, de
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la pontonnerie en cabotage, des blockhaus flottants, un accesisoire ruineux de ses armes de terre, en un mot, nullement une force navale; que, par consé(|uent, g' attaquer à cette excroissance elle-même, au lieu de remonter au laboratoire qui la sécrète, elle et tout le reste, c'est perdre son temps et accepter le change que les Tsars veulent donner à T An* gleterre sur la véritable direction de leurs envahissements. Ce n'est pas par mer, mais par terre qu'ils se mettront en possession de la mer. C'est à Varsovie qu'ils forgent les clefs de ce qu'Alexandre I' ' appelait les deux portes de sa maison, sans même avoir besoin d'en prendre les dimen* sions sur les lieux, car ils en ont des empreintes très exactes à Vienne et à Berlin. Il est donc manifeste pour tout esprit m p6u observateur, que dans sa lutte contre l'Angleterre, la Russie, ne pouvant prétendre à aucune action navale, reprend en sous-œuvre le Mysième eontinenial de Napo« léon V ; seulement elle le fait dans des conditions de succès infiniment supérieures et bien moins hypothétiques que celles dont les hasards passagers de la fortune avaient leurré le grand empereur.
Par défaut absolu d'études sur ce que l'on pourrait appeler la chimie organique des nations et par préjugé de mécanicien, Napoléon n'a jamais su boucher, à la respira^ tion politique et industrielle de l'Angleterre, que quelques fissures continentales aussitôt rouvertes par les licences, la contrebande et les protestations de tout le monde, La Russie, elle, ferme lentement, patiemment, végétalivement, pour ainsi dire, non pas quelques fissures, mais les pores mêipes de l'humanité en Europe et .en Asie, avec la sève imperméable des Slaves, les frayeurs encore plus imperméables des Allemands et les cendres éteintes de l'Orient. C'est qu'elle a su s'approprier pour la mort des nations la science que Napoléon dédaigna d'employer pour les faire vivre* Isolé d'ailleurs dans sa colossale, mais fragile per^oimalitfi,
Napoléon n'a fait que passer devant TAngleterre comme un fâcheux accident. Son blocus continental ne pouvait durer que ce que dure une manœuvre de bataille, et son opposition à cette puissance n'avait pas plus d'héritiers que les pleurs du vieux Charlemagne sur l'apparition des Normands. Aussi les implacables soucis de l'oligarchie britannique au sujet du blocus napoléonien ne sont-ils pas plus intelligibles pour les idées actuelles, que ne l'est l'acharnement de Napoléon à dis[)uter aux Anglais leur incontestable empire maritime et colonial. Le blocus continental par la France, c'est la terre boudant l'eau et refusant de s'en abreuver; les prétentions de la France à l'égalité sur mer, c'est la poste aux chevaux faisant concurrence aux paquebots transatlantiques; mais, par contre, depuisle traité de Paris (1763) qui a irrévocablement délimité les spécialités de ces deux civilisateurs, loute coalition anglo-continentale contre la France ne peut plus être pour l'Angleterre qu'un fratricide préludant au suicide.
Le véritable assiégeant de l'Angleterre en Europe et en Asie, c'est la Russie. La Russie n est pas un accident, et son Napoléon ne mourra (|u'à la séparation de ce qui en fait tout ce qu'elle est. Son blocus continental ne tient pas à des évolutions de gnrdcs-côles, et en se séquestrant de l'Angleterre, elle lui retire la terre sous les pieds sans s'égratigner elle-même; car c'est un monde à part qui porte tout en lui-même, n'a besoin des autres que pour les dévorer s'il le peut, et ne s'étale à son aise que dans la solitude. Quand ce monde aura ainsi , pendant la paix , étendu ses polypes à travers les complaisances de l'Allemagne , à travers les irivitations des Slaves, des Grecs, et par-dessus la timide résistance desÉtats Scandinaves, d'une part jusqu'au littoral de l'Adriatique, et de l'autre jusqu'au littoral de la mer du Nord , alors son blocus continental sera fait. Mais du même coup et à l'heure même surgira sa puissance
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navale, sans que ses allures toutes continentales aient pu en avertir personne ni fourni à l'Angleterre le moindre prétexte à un Trafalgar.
A partir de ce moment, c'est peut-être la Russie qui ira chercher les batailles navales dans les eaux de la Grande- Bretagne, en y donnant rendez -vous à certaine autre puissance maritime, la seule sur le globe qui croie pouvoir se commettre avec les Tsars sans tomber sous leurs flétrissures . Gare à cette conjuration des deux jeunes contempteurs du vieux monde; car, bien que présomptueusement , la libre et altière Amérique ne s'en juge pas moins, dans l'excellence de sa nature vis-à-vis des Tsars, comme ces femmes créoles qui se font porter par des nègres nus , sans que pei*sonne songe à en médire. 11 suffit que le nègre ait pris un bain de savon ce jour-là et soit vigoureux. Ceci aurait dû bien plus faire réfléchir l'Amirauté et la diplomatie anglaise que tous les vaisseaux de cent canons submergés en estacade à l'entrée de la rade de Sébastopol, que les fantaisies coloniales de la France et les susceptibilités de l'équilibre fondé en 1815. C'est-à-dire que plus l'oligarchie anglaise s'imaginera bloquer les Tsars dans leurs ports de la Baltique et de la mer Noire , mieux elle se bloquera ellemême tout le continent , sur lequel elle rejette ainsi les envahissements compensateurs de son ennemi; car ce n'est que du moment où on lui a fait couler ou rentrer en magasin ses ponts flottants entre le cap Chersonèse et IC'Bosphore, entre les rives de Finlande et le Sund, que la Russie va reprendre par terre les approches réelles de ces deux détroits; de même qu'il a fallu absolument les attaques navales des alliés, pour rappeler à ses caronades et à ses marins leur véritable vocation.
Attaquez donc la Russie aux deux véritabtes extrémités de l'isthme par lequel elle s'est éboulée sur le centre de l'Europe, et ensable toutes les embouchures qui découpent
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le littoral de ce continent ; retranchez-vous dans la presqu'île gernnanico-latine tout entière, derrière une insurrection polonaise , comme Wellington se retrancha sur la presqu'île Roca, derrière les lignes de Torrès-Vedras ; frappez votre ennenoi aux entrailles, laissez tranquilles ses cors aux pieds , car ce n'est pas par ceux-ci qu'il grandit et vous menace. Allumez-lui hardiment la Pologne sous le ventre, et au même instant vous le sentirez lâcher prise à Sébas-* topol et à Gronstadt, au Bosphore et au Sund, à Hérat et au lapon , à la cour de Berlin et à la cour de Téhéran , en hurlant , en se tordant , en se ramassant sur lui-même , comme tout organisme, quelqtie gigantesque qu'il soit, quand l'attaque a trouvé le chemin de son cœur.
Pour l'Angleterre, la question n'est évidemment pas de Vaincre la Russie sur mer et de détruire ses colonies , car 06 serait s'escrimer contre ce qui n'existe pas encore; mais bien d'empêcher que cela n'existe jamais. Donc pour elle, comme pour la France, tout se réduit à priver & temps les Tsars de leur laboratoire central et général d'envahissements, qui est en Pologne, nulle part ailleurs. Il faut en outre que ces deux puissances trouvent le moyen d'opérer cet assainissement, sans y mêler l'Allemagne officielle ni en bien, ni en mal, sous peine de retomber immédiatement dans ce cercle vicieux où s'égarent , en tournant sur ellesmêmes depuis quatre-vingt-dix ans , les plus légitimes et les plus ingénieuses sympathies de l'Occident pour la Pologne.
Or, étant données des escadres capables de porter tout ce qui a été jeté au vent et à la mer depuis deux ans, ce ne sont pas les moyens de tourner l'Allemagne pour aborder aux deux bouts de l'isthme polonais, qui peuvent manquer. Le tout est de vouloir les employer. Cette expédition libératrice par l'une des deux mers qui baignent les extrémités de la Pologne russe » été le rêve de tous les véritables
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patriotes allemands en 18/i8. Connaissant Tombrageuse défiance de leurs compatriotes à l'endroit des expansions transrhénanes des Français, ils désiraient réserver à TAllemagne elle-même les fonctions continentales de cette croisade, feten attribuer à la France toute la part maritime. L'honnête et savant général Willisen , employé à son insu par la cour de Berlin pour tromper les Polonais, s'imaginait leur exprimer les sentiments de son gouvernement en leur communiquant les siens propres, à cet égard. Mais ces propositions n'en sont pas moins dignes de la plus sérieuse attention , puisqu'elles ont été faites de bonne foi par un personnage qui pouvait se croire réellement investi des pleins pouvoirs de son souverain , et que d'ailleurs elles répondaient à la seule hypothèse admissible , hors de cette contre-révolution universelle qui devait si tôt restituer à la Russie sa suzeraineté européenne. Ce général, développant avec beaucoup d'ardeur son plan de campagne contre la Russie , devant le Polonais dont les circonstances venaient de faire le mandataire de ses compatriotes, lui disait, une carte sous les yeux , les 26 et 27 mars 1848 :
a Depuis que l'accaparement des quatre cinquièmes de » Votre pays par la Russie nous a donné les jolies frontières » que vous voyez, il faut que nous soyons son plus intime » ami ou son plus implacable ennemi. Du moment que le » roi m'a désigné pour concerter avec vous une action » commune, je ne puis admettre que la dernière de ces deux » hypothèses. Je suppose en outré que nous sommes toute » l'Europe civilisée contre un formidable, mais unique État » barbare, et qu'en profondeur, notre ordre de bataille » s'étend jusqu'à Paris. Si la République se sent d'humeur » à remplir tout son rôle en Europe, nous n'aurons pas à » lui contester ses moyens d'appui ; nous laisserons passer » son armée en Pologne, comme nous avons laissé passer » son souffle irrésistible à travers toutes nos populations.
» Tout ce que nous lui demandons dans ce cas, pour notre 0 salut, c'est qu'elle ne nous abandonne pas à mi-chemin » dans celte croisade contre la Russie, et que pour le sien, » elle ne s'avise pas de nous traiter en pays conquis, mais >^ en étapes hospitalières , sans quoi les Cosaques nous » ramèneraient aussi vite à Paris qu'elle nous aurait conduits » à Varsovie. A mon avis, cette considération devrait rendre » à une armée française le trajet par mer de beaucoup » préférable à toute pérégrination continentale. Nos ports » des deux Prusses lui seraient ouverts de bien meilleure » grâce que notre territoire. Son escadre, qui peutimpuné- » ment braver les immobiles pontons de la Russie jusque » sous les feux de Rewel, de Sweaborg et de Cronstadt, » nous aidera singulièrement à entraîner et à maintenir les » États Scandinaves dans notre ligue. La République se pla- » cerait ainsi à notre égard dans lesmeilleurs termes d'appui 0 et d'alliance possible, sans fournir aucun prétexte de » pruderie patriotique à nos russophiles.
» Nul doute que l'Angleterre elle-même trouvera ce » mode de participation bien plus rassurant pour elle qu'une ï> expédition française par terre, laquelle échapperait com- » plétemenl à sa surveillance, et risquerait par une raison » ou par une autre, de dégénérer en conquête égoïste. » Du reste, je reconnais l'absolue nécessité de cette parti- »» cipalion de la France au rétablissement de la Pologne ; D elle est indispensable, à nous Allemands, pour doubler » nos forces et nous rassurer contre le ressentiment de la » Russie; à vousPolonais, pourvous garantir, par le contrôle » mutuel de vos libérateurs, du gênant et exclusif protecto- » rat de l'un d'eux. En cet état de choses, quelles forces » croyez-vous que la République puisse débarquer d'ici à x> six semaines à Dantzig et à Memel ?»
Le Polonais, qui n'avait qu'à reconnaître la justesse de ces imroles, répondit que tout cela lui paraissait une simple
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question de locomotion maritime et de volonté nationale, la France étant au fond inépuisable d'armées, lorsqu'elle est chaufTée à blanc par une passion collectîve jusqu'aux insondables profondeurs de son éeont)mie. Que les escadres et msdières à escadres de k France, prodl^eusement augmentées depuis la révolution de Juillet, dans l'arrière-pensée d'un conflit toujours possible avec l'Angleterre, constituait incontestablement. la seconde [Aiissance navale du globe. Que quant aux intentions nationales de la République, il fallait les supposer passionnément et impatiemment secourâbles à un armement polonais, à moins d'une telle déchéance, d'une telle décomposition du génie occidental, que la révolution de Février n'eût été réellement^ comme Je prétendait la faction russe de Berlin, qu'une querelle de cochers de cirque, « entre verts et bleus. 9 Que d'après ces inductions, l'Allemagrie pouvait en toute confiance compter sur ledébarquementdeâO.OOO Français danslei^ports prussien^ un mois ou six semaines après l'ordre d'embarquement.
M. de Lamartine fut aussitôt instruit de tous les dé^ tails de cette conférence , avec supplication « de prendre » sans le moindre délais l'initiative des propositions., ou » plutôt des injonctions à faire dans ce sens, au gouverne- » mentprussien; ce gouvernement ne'pouvant évidemment » être entraîné dans une alliance offensive contre son suze- » rain d'habitude, que par l'impérieuse et indiscutable vo- » lonté de la France, » vdontédu reste aussi n[iagique à ce moment dans toute l'Allemagne, que les résistances du parti russe l'étaient peu. Nous ignorons sous quelle forme le ministre des relations extérieures de la République présenta ces prppoâtions au gouvernement prussien,, et même s'il en fit aucunes; mais nous savons que pendant tout le temps propre à les faire, son fondé de pouvoirs à Berlin, M. de Gircoort, ne fut occupé qu'à recueillir à J'emhassade de Russie et à arranger pour les besoins du repos universel,
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ees lâches calofinnies contre des tombeaux, dont l^auteur des Méditations a eonsterné la pudeur publique 'à la tribune de 1 * Assemblée Nationale (^ ) .
A ce sujet pourtant, le consentement de ce peu d'Ailemagne inteUigtble que l'éclaircie delSftS nous laissa entrevoir, n'a pas plus manqué au gôuvernemient de la République, que les avertissements des Polonais; et l'accord même des restrictions et des méfiances qui accompagnaient toutes ces invitations témoigne de leur sincérité. Nous ne citerons, parmi beaucoup d'appels de même nature, qu'un passage du m^oire émt en i8/i8 par le docteur Gisenmann d'Ërlangen, pour la gouverne du parlen)ent de Frankfort. Ce publiciste dont les paroles ont souvent feit loi pour la minorité raisonnable de cette extravagante assemblée, semble avoir copié le plan du *génci^} WilHsen en disant : • Dès qu'il s'agit du rétabMsse- M ment de h Pologne, nous devons compter avant tout sur » la coopération de la France. Mais afin que cette coopé- -jt ration ne nous amène pas des embsurras qui en ^eutrali- ]^ seraient les avantages, nous invitons la République Fran- » çaîse à envoyer ses flottes à Memeï ou à Riga avec une •9 armée de débarquement. Une force imposante, jetée sur a un point quelconque des cotes méridionales de la nier Balistique, dégagera toute la Lithuanie, et en. menaçant à -» revers tes troupes russes qui nous feraient face sur la ' » Visiule, porteront à notre attaque un secours bien plus » efficace, que si elle arrivait par terre à. travers lesinquié- '» tudes de ceux-ci, la malveillance de <;eux-là, pour se pla- » cer à côté de nos armées, où derrière elles. »
On voit que le bravé docteur, comme le brave général, coinme toù&les braves et noUes patriotes allemands aux-
(') Voyez les expllcationa données ^r M. de Lamartine à T Assemblée, I propos de la joarnée dtf Quinze Mai.
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quels Dieu n'a accordé pendant leur vie que ce quart d'heure de parole à la Iribune de rhumanité, se croyaient très sérieuseroent alors duns une Allemagne souveraine, homogène, libre de ses mouvements et de sa raison ; qu'ils avaient également pris au sérieux la République de Février et sa mission internationale, et qu'enfin ils ne comptaient pas plus avec Tétrange sagesse de cette république, qu'avec l'égaremMt de leurs monarchies. Toutefois leurs généreuses illusions n'en sont pas moins restées l'unique règle de guerre possible contre la Russie ; si bien qu'après huit années de désillusions, les hommes d'Etat les plus expérimentés , les plu& pratiques de l'Europe, ne paraissent pas encore avoir inventé mieujtque les rêveries de ces idéologues, pour contenir refiervescenoe des Tsars dansdes bornessupportables. La substitution de l'Angleterre à l'Allemagne dans la costitîon occidentale, loin de donner tort à ces utopies, semblerait au contraire n'être advenue que pour écarter toutes les objections que la défiance ou k mauvaise foi de l'Ailemagne conservatrice avaient soulevées contre elles ; puisque dorénavant en pouvak et laissa tranquilles les Allemands qui ne veulent pas marcher, et employer contre le Tsar tout ce que la République de iSkS avait inutilisé en précautions contre l'Angleterre. De jJus, par cet accord des deux plus foriiiîâables marines du monde qui avait manqué aux combinaisons de i8&&, autant il avait été difficile à cette époque de donner des proportions décisives à une expédition navale, autant' il était diffidle en 1895 de faire autre chose de décisif pour seconder l'aifraïichissement de la Pologne. C'est-â-dire que le temps et la réflexion n'ont servi qu'à délivrer ce qu'on appelait alors notre folie, de toute hésitation, de tout ce qui en 18&8 la distrayait de son Idée fixe. Nou3 nous jcroyons d'ailleurs dispensés de tracer un itinéraire phis précis à ces escadres qui, 'chargées des décrets de rhnmaonté, seraient allées tout de suite dénolir la
Russie, au lieu d'écorner des tours côtières et de se démolir elles-méines ; car si jamais elles finissent par découvrir le seul cap sur leqiiel il leur faut gouverner, ce ne sera qu'à force de se cogner contre tous ceux qui ne sont pas celui-là.
A peu près par la- même raison, et en renvoyant à un autre chapitre la recherche des affinités générales et permanentes (|ui enchaînent entre elles les diverses nationalités de l'Europe^ nous nods abstenons ici, et de spécifier le rôle particulier qui incomberait à la France dans eet effort suprême de l'Occident, pour relever une barrière polonaise, et àe rappeler les motifs d'honnenr et de salut qui lui en font un devoir inéluctable. Il n'y aurait pas moyen de finir up livre de mathématiques, si l'on était tenu d'y démontrer les axiomes. Nous^upposons donc tous les rapport&de sentiment et d'intérêt entre la Pologne et l'Occident réglés, pour passer à Texamç n des éléments de vie nouvelle que renferme le. tombeau de la Pologne, et distinguer aveé soin les restaurations fausses, galvaniques, de pure commande, des vraies résurrections que l'héroïque charité de Jésus opère.
. Un peu d'histoire :
De 1791 à 1795, déjà à moitié démembrée et, surprise au milieu des expériences de libéralisme honnête et modéré qu'elle faisait sur sa société et sur son gouvernement, la Pologne se défendit seule, en désespérée, avec ses moignons sanglants. On peut dire qu'elle combattit et succomba uniq uemenl pour dissoudi^e la première coalition dressée Cjontre lu révolution française. Les armées du roi de Prusse ne cédèrent toute la rive gauelie du Rhin à celles de la République, que pour courir dans les champs de Scekociny et de Yola; les armée» autrichiennes ne disputèrent la Belgique et les électorats Ecclésiastiques, qu'avec l'excédant des forces employées à circonscrire l'insurrection polo-
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naise dans les deux parts de ses voisins ; ]a Russie se trouva entièrement coupée de FEtirope pendaînl quatre années. Voilà la raison palpable, dynamique, pour laquelle la coalition de 181 & n'aboutit pas à ses fins dès 1793.
Certain chauvinisme historiogcaphique a voulu égarer le sens international de la France , en lui taisant combien les insurrections polonaises de 1792 et de 1794 avaient contribué au salut d'abord, puis au triomphe de sa République. Mais depuis que le jour s'est fait sur la rigoureuse solidarité des camps humanitaires, il n'est plus possible de méconnaître que, sans cette diversion prdvidentielle surgie à l'autre pôle' de la Révolution européenne, nul prodige* de terrorisme interne n'aurait suffi pour conjurer l'orage des vengeances amoncelées contre son pôle occidental. Non pas, entendons-nous,* que les évolutions delà liberté générale aient pu être supprimées par la victoire passagère des monai'chies; mais sans le dévouement de la Pologne, ces évolutions auraient été réduites dans tout l'Occident à des ajournements et 5 des détours, au milieu desquels les formes géographiques et jusqu'au nom de la France couraient grand risque de disparaître.
Ainsi donc, grâce à Dnbienka^ à Ruclaviize et à Maciéiovitze, autant'poûr je moins qu'à Jemmapes, qu'à Flenrus et qu'au passage de la Roër, la France rentra dans les limites de son ancien empire austrasien. Aussi par le traité de Baie, s'en tenant pieusement ^uX traditions diplomatiques de l'abbé Fleupy, solda-trcUe au roi de Prusse ses acquisitions cisrhéhanes, en équivalents jusqu'à la Yistule. Quant aux survivants de Macieiovitze dt de Pragâ, ils obtinrent avec beaucoup de peine et de défiances d'aller réjoindre leurs compagnons, mais en faisant un circuit par la Calabre, le Damanhour et Saint-Domingue ; ils n'étaient plus assez décemment vêtus , pour mourir sur le contmenf européen. Mais aux quatre traités de Baie, de Gampo For-
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mio, de LunéviUç et de Presbourg^ Dieu ajouta un para*graplie illisible, pour les négociateurs officiels : c'e^t que désormais le martyre de. la Pologne, revenant inexorable, troublerait sans trêve et sans merci • la conscience des peuples, de façon que leur repos et leur salut soient à jamais inséparables de la résurrection de leur victime.
Le tort et le malheur des Polonais, c'est d'avoir trop connu ce codicille providentiel; le tort et le malheur de la révolution française,, puis de tous ses^ eKecuteurs testamentaires, c'est de n'avoir même pas voulu eq. soupçonner lexistence. Jl résulte de cet excès de confiance d'une part, de cet excès d'ignoraace de l'autre, qu'à partir de ce nM)ment, la Pologne se laissa beaucoup trop, faire par la France, qui ne savait qu'en faire. . . .
En IftOÔ, 1809 et 18112, la Pologne fut plutôt soulevée qu'elle ne se souleva d'elle-même., par des pesées de 150, puis de 200, puis de /iOO,o6o baionqettes, opérées mécaniquement sur lecouvercle.de son tombeau. D'une part, les Polonais insensibilisés par quarante années de supplice, avaient l'air de dire, tout en ressaisissant leurs fusils etleurs lances avec une joyeuse insouciance : « Vous êtes restés sourds pendant un demi-siècle àious nos appels ^e détresse ; vous n'avez voulu comprendre, pendant qu'il en était temps^ ni Leszczynski, ni Pulawski, ni Kosciuszko; vous avez j)oussé cette surdité de l'égoïsme en 1785 et en 1795, jusqu'à légaliser vos conquêtes aux dépens de notre indépendance, puis de notre dernier souille. Aujourjd'hui, nous ne sommes plus de cette terre et ne vivons que dans les limbes 4e l'humanité. Si pourtant vous trouvez nos mânes bons à quelque chose, faites-en ce qu'il vous plaira, braves sapeurs; car malgré votre athéisme, vous valez encore n)ieux que nos fossoyeurs, et si vous, parvenez à nous ressusciter, nous serions bien aise que le miracle vous profitât plutôt qu'à ces implacables scélérate. >* -,
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D'une autre part, le souverain mineur, sur lequel la révolution francs^ s'était déchargée de ces fouilles sa- (srées , s*y entendait comme lord Elgin à l'exploration des t^»ptes de la Grèce , avec la diflerence seulement qu'il y a du soldat au touriste'. Pour Napoléon, il s'agissait d'emr ployer les durs ossements de la Pologne en guise de mitraille , nullement de les assembler pour une résurrection^ Fatal et mutuel .malentendu^ qui devait conduire la Pologne pour la quatrième fois au chevalet des démembrements^ l'audadeux fouilleur a Sainte-Hélène , l'humanité entière i laroue d'ixion.
En y eonçrenant les légions de Dombrowski ^ de Kniaziewicz et de Malachowski , ces ossements , dispersés, d» Saint-Domingue i Moscou , et de Dantsig aux cataractes du Nil, fournirent depuis 1796 jusqu'en 1815, sans figure de rhétorique aucune,vde quoi élever entre Riga et Odessa, une haie à l'épreuve de toutes les flèches de l'Asie.
Rien que les 116^000 Polonais disséminés au commencement de 1813 dans quatre cocps de la Grande- Armée, dans vingt-deux forteresses en Allemagne et dans l'armée d'Espagne, auraient sufS, massés sous la main au prince Poniatowski, pour couvrir la haute Dwina et. le haut Dnieper contre les retours offensifs de fiarclay, en attendant que 110 autres mille hommes, levés et instruits dwrière cette première ligne, sous l'égide de la Grande- Armée, vinssent compléter cette garde permanente des portes européennes. On aurait vu dès ce moment , mais à des conditions bien moins onéreuses et bien autrement décisives, le facile^prodige d'une nation réputée éteinte parce qu'elle ne fume pas pour .le quart d'heure, se dressant invincible, comme les Turcç* d'aujourd'hui , en face de Pimpuissante immensité. Car, de même que les Cir^assiens seuls savent défendre leurs montagnes tutélaires , que seuls les Osmanlis savent cendre le Danube infranchissable, de même lés Polona'»
Lithoaniens ont seuls le secret et la mesure de Y offensive" défensive qui peut arrêter les débordements asiatiques dans les bassins supérieurs de la Dwina et du Dnieper. C'est pour eux un métier , une spécialité nationale qu'ils oAt pratiquée de père en fils , depuis le grand Olgerd jusqu'à l'hetman Sobieski , pendant tous les siècles que les autres nations avaient employés à autre chose. Ce métier, ils l'avaient beaucoup désappris, nous en convenons^ depuis que l'helman Sobieski, en se laissant élire roi , de simple cyclope était devenu paladin encyclopédique; pas plus cependant que les Turcs n'ont désappris à défendre le Uanube depuis le traité d' Andrinople et la bataille de Konieh ; car un bon forgeron a beau chômer et faire lé lundi, nul -orfèvre ne le vaudra quand il s'agit de tordre certain fer.
Comment donc se fait^l que cette idée , simple et forte comme une naïveté biblique, de laisser le forgeron dresser son enclume et forger tout seul après lui avoir prêté des outils, ait sous tant de formes diverses traversé l'incomparable cerveau de Napoléon , sans pouvoir s'y mieux fixer qu'un calcul astronomique dans la cervelle d'un romancier? Sans parler de l'opinion de tous les officiers polonais attachés aux état-majors de Davout, du roi de Westphalîe, du prince Eugène, de Macdonald, de Victor, de Murât, de Poniatowski et de l'empereur lui-même; en laissant de côté les remontrances de 4a Confédération de Varsovie, des ministres du Grand-Duché, de toutes les députations envoyées à Napoléon du fond de la conscience, du fond des souvenirs les pkis reculés, du fond des espérances les plus légitknes et les plus sensées de la Pologne, ne nous arrêtons qu'à l'un de ces avis intimes, dont l'impatient et intraitable maître de l'Europe fut assez frappé pour perdre son temps a l'écouter d'un bout à l'autre. On connaît la superstitieuse condescendance de ce parvenu du Génie et de la Révdution pour les bons- hommes, pour les chinoiseries, pour
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toutes les mignonnes el séniies bêtises de l'ancien régime. Par un singulier caprice de la Providence , 11 rencontra parmi les revendeurs de tout cda un conseiller plus hardi et plus saga(« que bien des révolutionnaires ^ qui comprit toute la valeur d'une Pologne ressuscilée en sentinelle aux portes de la nouvelle Europe. Eh bien! ce fut Fempereur de cette puissance nouvelle , le ministre de cette transfiguration , qui n'y comprit rien et repoussa les inspirations de l'ancien ministre de Louis XYI, comme la faction du comte d'Artois avait repoussé les compromettantes hardiesses de Mirabeau et deLafayetté. Peut-être que si le comte de Narbonne avait proposé à l'envahisseur de la Russie le réta* blissement des paniers pour les dames de Marie* Louise, comme garantie de respect envers la régente en Fabsence du chef de l'État, il aurait été mieux écouté (*).
En heurtant son génie avec une sorte de rage contre l'impossible problème de vaincre' la Russie , sans mettre une Pologne sérieuse à sa place. Napoléon, sur le point d'entreprendre la campagne ^e 1812., disait à M. de Narbonne ; « La difficulté pour cette guerre n'est que d'ordre » moral. Il faut, en se servant de la force matérielle accrue » parla-Révolution, n'enpas déchaîner les passions; relever y> la Pologne sans l'émanciper , et assurer ainsi l'indépen- » dance de l'Europe occidentale, sans y ranimer aucun fer- » ment républicain. »
Et ensuite :
« Moi, j'àime les Polonais sur le champ de bataille 5 c'est » une vaillante race; mais quant à leurs assemblées délibé- » rantes> leur liberumveto^ leurs diètes à cheval, sabre nu, » Je ne veux rien de tout cela. C'est hien assez sur notre » continent de ces folles certes de Cadix. Ne vous y trompez
{}) Souvenirs contemporains sur M. de Narbonne^pn M. Viltemaio, page 163 et sirivantes.
» pas : lî\ résurrection de la Pologne semi-républicaine » serait un bien 9utre embarras que ^ durée sans inter- ».ruption..ËUo pouvait vivoter soug son ancienne forme ^ » $ans trop grand dommage. Aujourd'hui ^ il lui feudrait » mettre le feu aux maisons voisines pour assurer la sienne. » Elle n'aurait de force que pour une propagande diabo- >i lique. J'y ai bien songé; je veux dans la Pologneim camp » et pas de fprum . Nous aurons cependant un bout de dièle^ » à Tappui d^ levées à faire dans- le grand-duché de Yar- » sovie ) msus rien au delà.. Je ferai à Alexandre la guerre » à armes courtoises , avec deux mille bouches à fau et » cinq cent mille soldats, sans insurrection. Je lui enlèverai » Mosfcou ; je le rejetterai en Asie ; mais Je ne souffrirai pas » un club à Varsovie^ ni à Cracovie, ni ailleurs. Ce que j'en » dis n'est pas égard de femille pour l'Autriche , qui a eu » la maiaet le bras dans Técartèlement de la Pologne.
» Au fond, je pourrais la dédommager -sur un autre »^oint, lui rendre l'IUyrie, et à ce prix lui reprendre sa » part de la Pologne , sans qu'elle se4)laigne trop du^ pro- » cédé ; l'échange même est prévu. Mais ce n'est pas à moi ».de refaire un foyer ré(mblicain en Europe, chefs une » nation de vingt millions d'hommes , guei*rière , sans in- » dustrie-, qui touche à la Bohême, à cette vieille terre des ih Hussites et des Taborites > et serait capable de je ne sais » quel fanatisme mystique ou démagogique qui ne .nDus » accommoderait pas. Non , mon cher Narbonnc, je ne » veux de 1b Pologne qup conuue ftwrce disciplinée, pour » meubler un ehamp de bakuilk. ïoute la question est là. » Exciter, en Pologne la tibre nationale ^ sans iréveiller Ja » fibre libérale, et pour cela passer vite, aller loiuy entraîner » la ^as^ virile., la pousser vers le nord , frapper devant » soi à la tête et au cœur, et du même coup, mais diverse- » ment , étourdir par la rapidité les ennemis et les auxi- » liaires. » Est-il permis d'abuser ainsi, 4@ la puissanca
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ctHitre la logique, et d'entasser plus de contnidicttom sous prétexie de génie!
Relever im Paiagne sans l'émanciper! Mais i ce compte^ n'^il-elle pas déjà trois fois aua^ bien rdevée par ses démembreurs, qu'elle ne l'eût été par Napoléon ?
Se servir des forées matérieiles de la SévottUion sont en iéehainer les passions! Mais que sont donc les forces nlatérielles d'une révolution, sinon la dernière et suprême manifestation de ses pafsious ? Qui donc tenait la Pologne couchée et' désarmée dans la servitude, sinon l'affaissement des ressorts qui l'avaient maintenue debout et armée pen* dant des wècles? El dtns la Ptdogne de l'Occident donc , avecqui el quoi le général del796àl800, le consul de 1800 à 1804 e4 l'empereur de ce moment auraît^l gagné des batailles et retourné l'Europe, si la dianrue conventionnelle n 'avait pas fouillé pour lui le sol de ta France jusqu'aux [Htifondeurs les plus ignorées de ses entrailles -, et ne. lui en avait pas déterré pour quinze automnes d'armées ef de victoires? Et quand cette génération d'in^Wi fut fauchée, quand tous ces enfantsxle la Hévelution furent immcdés à l'oublteux orgueil de leur César, quels rempbçanto leur donirà'ent l'expérience des maréchaux, le zèle des firéfetsv l'admirable industrie de l'empire , le patriotisme impéria* ' liste des familles, l'impôt de cent trente départements, douze années d'ordre inébranlable et de discipline triomphante? Hélas! 300,000 soldatsdelSlâ, pour 150,000 de 180S1 Et pourquoi Le^ig au lieu d'j^usteriitz? Pourquoi le Ney de Denvitz au lieu du Ney d'Ëlchingen, et le Macdonald de la Kal2i>acb à la place du Macdonald du Wahal? Parce que Napoléon ne. v&idaxtpius que des forces ntatérieHes de la Révolutiont et reniait ee qui les crée. Comnte les Napoléons des mera du Sud, il voulait des fruits tout mûrs,. et il cti voulait sans cesse, après a.voir abattu l'arbre qui les doimc Il voulut l'impossible, et il eut la moiH.
// aimak les Polonc^s sur le champ de. bataille! Pour* quoi donc en laissa-t-il les quatre cinquièmes à la charrue^ sous le fouet de la Russie et de T Autriche ? Pourquoi se contenta-t-il des 100,000 que lui fournit la part prussienne de la Pologne et les dispersa- t-il encore de Cadix à Moscou, de manière à ne jamais en avoir 20,000 sous la main?
C'est qu'il craignait leur liberunt uetoJ Comme si les paysans, dans lesquels principalement pouvait renaître une Pologne mililanle et triomphante, parlaient latin ? Comme si la génération du xiv siècle se rappelait ce. qu'avait voulu dire au xvui* celte mauvaise plaisanterie de gentilhomme après boire ? Comme si la Convention et lui-même se fus* sent abstenus de réunir 100,000 républicains dans la même armée , de peur que tant de têtes €haudes , exaltées par Todeup de la poudre , ne recommençassent les barricades de la Ligue et de la Fronde? Hélas! que ne pouvait*il encore i ce maudit liberum veto , empêcher du moins des malheureux , déshérités de leur propre Pologne , d'aller asservir la Pologne des Espagnols et des Nègres!
C'esi qu'avec le liberum veto^ la Pologne n'aurait plus de force que pour une propagande diabolique ; or, €^est un camp qu'il faUail à l'empereur dam ce pays, non pas un forum. Sauf le camp> où ils ne voulaient que des Russes et des Prussiens^ c'est nK)t pour mot Vargument dont s'étaient * servis Catherine, Frédéric II et Frédéric-Guillaume pour anéantir la Pologne.. Eux aussi, avaient t^raint la contagion de sa licence pour leurs rigides vertus, les Gâtons et les vierges. L'empereur moins prude, mais aussi moins logique, y admettait un camp polonais; comme si pour avoir un camp, it ne fallait pas avoir d'abord des soldats ; et pour avoir des soldats, retrouver au préalable une nation ; et pour retrouver cette nation, lui accorder la faculté d'être? Comme si c'était le'/i6erum veto qui avAit constitué l'irrésistible, la stoïque, la victorieuse liberté des camps de
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Tarnowski et de Zamoïski, de Zolkiewski et de Chodkiewiez, deCzarneeki etdeSobieski?€oinine si c'était le forum des Tatars et des Autrichiens, des Moscovites et des Turcs, des Suédois et des ft^andbôurgeois, qui ^vait donné trois siècles de victoire an forum polonais ?
'Cependant il y aura un bôid de diète à Farsovie, pour faire des levées. N'était-ce pas convenir que sans ce bout de forum, pas même un bout de levées? Aussi bien, Napoléon en avait déjà trop fait; de xîes levées dans sa vie, pour ne pas reconnaître au fond, qu'uno-nation ne peut fournir dans Tordre matériel qu'exactement ce qii'elle possède dans l'ordre moral, et que pouf donner quoi que ce soit, il lui faut un rigoureux équivalent de libre arbitre. Un bout de diète ne pouvait -donner qu'un bout d'arméepolonaise. Pour obtenir une véritable armée polonaise, il eût fallu la demander à la Pologne entière, non pas à un bout de son aristocratie, dans un bout de s6n' sépulcre. Est-ce donc à une section de son Conseil d'État, dans un coin des Tuileries, ou bien aux acclamations de tous les peuples de l'Occi* dent, qu'il avait demandé sa puissance?
Mais aUfrs, (voyez donc le grand malheur?) c'eût été réveitter une nationde vingt millions de Taborites^ capable d^on ne sait quel fatiatisfne mystique. Oui ! d'on ne sait quel^ c'était le mol. Et plutôt que de se donner la peine de le savoir, on lui préféra le fanatisme tout fait des Russes et des Espagnols, le mysticisme tout trouvé du Tugendbund et de madame de Kriidner . Il est vrai que les coalisés étaient cent vingt millions, et point Taborites. 11 préféra périr sous la lance des Cosaques^ plutôt que de s'appuyer sur le fléau des Taborites ! 4gnorait-il donc que les Cosaques n'étaient que des Taborites, passés à la solde d'un empereur moins dégoûté? Ah! prophète plus grand que le Grand Procope, mais plus aveugle que Ziska, ils vous auraient donc bien gêné sur la Moscowa et sur la Bérézina , dans les montagnes
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des Géants, et au congrèâ de Prague, à Kuluv et à Leipzig, ces frères du Galice, guerriera sans industrie; touchant à la Bohême, ceUe vieille terre des Hussites f Qu'eHe a dû vous être odieuse cette turbulence de la résurrection, pour que vous lui ayez préféré le calme de Sainte-Hélène \
M. de Narbonne eut beau répondre : « Non pa» révolu- » tionner, mais organiser, nationalement la Potogne, eou* » vrir de vos armées tout le cours de la Yistule et du Nié* & men, pour rétablir derrière ce rempart un peuple polonais D qui alon» vous donnerait sur son territoire affranchi deux » cent mille soldats; et vous sire, du grand*duché de Yar- » sovie, rejoint aujourd'hui nominalement à la Sâxe^ diriger » toute cette renaissance, reprendre d'un coup les fron* » tières usurpées que s'est données la Russie, jeter vos » avant-postes à Textrémité de la vieille Pologne et attendre f» l'ennemi ; et s'il ne vient pas^ tenir pour une grande » bataille gagnée la délivrance immédiate d'un vaste terrn » torre et de plusieurs mWons d'hommes : voilà quel doit » être le but de la campagne de 48131 A quelle ambition » ne suffirait-il pas? » , . ,
c( Que l'empereur permette de le dire ! Sa gloire ici ku est % un piège. La Prusse, l'Autriche ont élé vaincues a Berlin 1^ et à Yienîie, la Russie ne le serait pas à Moscou^ La pen- % sëe même de l'empereur, de prévenir l'invasion bar];are, )»de refouler d'avance le débordement du Nord, avertit » que ce n'est pas ici la grande guerre ordinaire, la gu^re » des peuples civilisés. Il faut cette fois non pas un autre n génie pour vaincre, mais un autre mode de victoire. »
« L'empereur qui^ dans son expérience de douze ans de » victoires, a imité si puissamment la promptitude de tiésar » et si souvent frappé du premier coup les ennemis au » cœur, en prenant d'emblée les capitales, aurait cette, fois n a lutter, contre la longueur de la route> à travers des pays n à demi déserts ou dévastés à dessein. C'est la guerre des
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» anciens Scythes. Alextindre avec sa phalange et ses troupes » grecques ne s'y engagea pas. Passé la Dwina et lë Dnié- » per, c'est wn autre monde, une autre race d'hommes, où » rexplosion même d'un grand succès de guerre ^'aurait » pas pour effet d*abattre la résistance, d'ailiener la sou- » mission de grandes villes, et de faire tout abonder dans i> le camp du vainqueur. Autour de l'armée victorieuse, » derrière son sfflon de feu tout se refermera, tout restera » 1)osti)e et barbare. » • -
« Quel triomphe,' au contraire, si sur une ligne continue,
» la Pologne est natlonalement rétablie de Posen et de
» Dantzig à Wilna! DSans l'ordre politique, Teffet sera pn>-
» digieux et te' plus moral qu'ait vu TEurope. La déplo-
« raWe faute du fègne de LoiHa XV sera réparée. La
» Pologne partagée sans la France, contre îa Trance, sera
^•reconstituée; un Arein donné à la Russie, un contre^poids
» à TAutriche, un complément d'humiliation à la Prusse^
» et le protectorat delà France apparaîtra fondé sur un des
» plus grands a(;tes de réparation qui se soient aeconiplis.
» Sans tioute, une telle révolution, ou plutôt un -tel retour
» à l'ordre ne s'achèvera pas sans une grande gtierre. Ce
x> n'est pas là ce qui peut s'éviter. Mais le terrain tle cette
a guerre sera le meilleur^ le but atteint dès le commence-
A ment, et tes cbanôes militaires grandes avec certitude
» pour le lôen, et nulles pour le mal, iiu lieu d'être incal-
» culables, comme 4ans une invasion aventureuse et sans
» limite. » "
c< Dédommagée en Illyrie et au <lelà du Danube, T Autiîche » se résignera à'ia perte de ses provinces polonaises, lam* » beaux sanglants^ si pénttilement arrachés, ei encore si » mal réunis.. Elle n'aura -pas du moins de^ tentations » d'espérances ennemies et- d'alliance étrangère, que peut x> lui donner une expédition douteuse, q^ii aurait passé » devant die, pour aller s'enfoncer à cinq cents jieues,
» dans Jes hasards d'une guerre inconnue. On a mesuré » les Russes en Italie, en Prusse^en Allemagne ;. on en a » eu raison partout ; on ne sait pas encore .ce qu'ils » peuvent être au fond de la Russie, armés de leur dimat, ».de lepr barbarie jet de leur fanatique désespoir. »
On dirait, non pas un ancien ministre de Louis XVI parlant au César de la révolution franj;aise, pour l'avertir des ides de mars, mais la Pologne elle-même parlant à rOccident tout entier, à travers les temps et Thuoianité. En effet, le sens commun, qui était en 13i2 la même chose qu'en 185/i, n'a jamais eu qu'un unique plan de campagne à dicter contre l'Eneelade russe. Alors, comme aujourd'hui, comme demain ^t à perpétuité, jusqu'à ce que ce soit réparation accomplie , il ^'agissait de constituer avec les armes polonaises une. vaste et solide colonie militaire, contre tous les efforts que tenterait le Tttan pour escalader de nouveau l'Olympe européen. Une fois détaché de cette charpente vertébrale et propulsive dé la Pologne, qui donne des formes et le jnouvement aux insaisissables contours de la Moscovie, aux tremblants marécages de ta Finlande, aux vagues steppes de la Tartarie, il perdait pied sur la brèctie du monde. Vaincu sans combat ^ il retombait enseveli sous les glace» et les rochers de TOural, pour les faire^ vainement retentir de ses rugissements de damné, jusqu'à ce que, absous et transfiguré par l'impuissance duinal, il se résignât enfin à vivre de la vie frugale et honnête des autres nations slaves.
Mai^ cette halte intrépide dans le fort avanoéde la Pologne, avec le plateau de Smoleïisk pour bastion, la Dwina et le Dnieper pour chemin couvert, le monde, civilisé pour garnison , était une image trop simple pour l'œil éperdu qui, à travers les prismes incommensurables de la Russie, poursuivait déjà l'ombre de l'Angleterre sur les bords de l'Indus. On sait ce q4ie l'empereur y substitua-: quelques
LA POLITIQUn DB NAPOLÉON ET hA MLOGNE. 177
levées. Or, de ce qu'une nation peut être nûHtarisée tout entière sans cesser d'être une nation, il ne s'ensuit pas que réciproquement des recrues constituent une nation. An lieu d* enrégimenter la nation polonaise^ Na)X)léon en arracha qudques régiments : accroissement purement méca* nique et superflu d'un mcombrement déjà colossal ; ac* croissement qu'il pouvait trouver partout ailleurs, et sans préjudice de cette succursale du monde occidental, que vingt millions de Slaves-Latins offraient de lui ériger surie seuil de l'Europe. .
Est-ce que Charlemagne , dont Napoléon prétendait re* prendre et compléter l'oeuvre, aurait dédaigneuses Marches Polonaises ? Est-ce lui qui les aurait échangées contre la fille du ehagan des Avares, et n'importe combien d'esca* drons Longobards ?
Nous croyons peu utile d'infliger à la mémoire de Na^ poléon la citation de ses confessions de Sainte-Hélène au sujet de la Pologne; car les repentirs de l'impuissance ne rachètent que rame du péniteilt et ne profitent guère à ses victimes. D'ailleurs,. tout te monde a ces aveux en main; chacun peut donc s'asseoir dans ce confessionnal et régler son absolution à la mesure de ses propres péchés. •
Mortellement blessée des dédains derOccident, la nation polonaise rentra alors dans le fourreau , comme une épée trop lourde pour le bras auquel elle s'offrait. Nation neuf fois séculaire, la Pologne est un organisme complet, insé*cable, absolu, dont il n'est plus temps de discuter la nature, et que l'on ne saurait débiter en détail. Ce n'est pas un royaume de Prusse, qu'un traité de Hubertsbourg a bâclé, qu'un traité de Tilsitta débâclé, qu'un traité de Viehne rapiécera avec des morceaux tout différents, sans autre dérangement pour la chrétienté qu'un déménagement de douaniers. Au contraire, telle est la perturbation apportée dans ioutes les fonctions vitales de l'Europe par ie
démembreinent de la Pologne , que nulle chose empruntée à ce désastre ne saurait profiter à personne , excepté è la malfaisance des Tsars. Aussi, rien de ce que Napoléon pré^ tendait déclouer du tombeau decette nation ne pouvait avoir pour lui de valeur réelle. Tirer de la Pologne des régiments sans^ restaure» la Pologne elle*même, t^'était inutileinent profoner des reliques : prendre pour palissades quelques épines cassées à la sainte^couronne. Et à preuve i\\x'uM mrmée pdonaiâe ne se réduit pas à un certain nombre de bataillons et d'escadrons parlant polonais entre eux, vêtus de bleu et d'amarante , coiffés de chapskas plus ou liioins carrés, c'est qu'à ces signes on en trouverait une i rheure qu'il est, plus forte et plu^belle que celle de Tlimpire, sous les trois régimes qui , avec ces &50,000 excellents soldats polonais, tuent la nationalité polonaise.
Une armée polonaise, à notre avis, c'est la dime da sang polonais recueillie avec joie et amour dans le même calice expiatoire ; ce sont les laraies de toutes les mères polofiaises, répandues poux* implorer la mort ou le triomphe
pollaotife de leurs fils allant communier à ia même bataille;
f)'est la nation entière et soaveraiue, envoyant par suffrage universel à la diète de Dieu, son dixième, son huîtième, l^n (cinquième de nonces , avec un mandat impératif de résurr4Ctiûn4ans leurs sabretaches. Quiconque n'aura pas bien compris cela, fiil>41 Napoléon 1^, pourra pout-étre gagner sa l^taille de fiorodino, n'ayant que 18,000 Pdoj)ais à spn aile droite , mais il périra toujours au pasiMtge de sa Bérézina , même avec la division Doinbrowski pour téte4e-pont.
i^es procédés résurrectionnels de 1806 ,1800 et 161!2 iBont donc jugés, aussi bien quo ceux de 179&. Nom pouvons élipiiner tout cela, -
£n 1815, un débris de Pologne^ épargné par l'étourderie Qu }a malice du congrès de Vienne, fut accroché comme un
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harpon au flanc de la baleine polaire, soiib le nom derm/aumè eonstilulionnel. Cet engin, dont la diplomatie n'avait probablement pas bien calculé la portée , obéit en 4880 aux harponneiirs de Juillet, par la plus formidable secousse qu'ait éprouvée Ja Russie moderne; el puis<iue JulHet tenait le bout de la corde, le baryton montant ferme, le formidable cëtaeé Semblait pris. Riais Juillet, qui ne péchait que dti bout des doigts et avait peur d'éclabousser «on habit neuf, lâcta corde , harpon et baleine. Le monstre victorieux fit tout sombrer autour de lui, grandit du double et vogue encore. « Chacun chez soi, chacun pour soi.» -
> Ce n'est là heureusement rpie laspeet extérieur de cette grande insurrection polonaise, qu'il importe bien plus d'étudier en elle-même et en parallèle avec celle de 1794 comme mesure de ce qu'un cojn de Pologne est capabto de tenter contre les forces réunies de la Russie, si pm que tiâ coin dispose de quelque armement national. Personne n'ignore que, quoique hmitée en étendue ab bassin incomplet de la Vistule, et en profondeur à la popalatioo mobilisable par les procédés de la constitution de t8i5, /B'est à-dire au cinquième à peine de la puisswce politique et économique de la Pologne, ce souièvement «le iSâO^, a tenu en échec pendant dix moi« toutes les a^ méea de l'empire russe. N'ayant d'ailleurs succombé que par un ench«»îneraent de fautes gouvernementales et stratégiques, dont il serait pour ainsi dire impossible dé retrouver jamais to combinaisoi) dans le calcul des hasards,- elle « du moins jeté pour l'avenir autant de lumiè'es sur l'inextinguible vitalité des vaincusque sur lesdéfauts dé la euirtgse de» vainqueurs. Ce n'est que d'après et depuis la résistance ée cette fraction de la domination tsarienne ô sà'totd- <W, qfie l'on a. |)U évaluer avec précision et ce que laKussSc gagne -à l'àbsorptionde la Pologne, el ce qu'elle perdrait à m être détadiéft. Par contre^ la dwte si ramentaWe d'un
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soulèvement oommencé avec tant d^éclat , a démontré que les données fournies par celte époque au problème de la résurrection polonaise, étaient encore loin de suffire à sa solution.
Réduit en corollaires, cet enseignement porte :
1* Que toutes les fois qu'au lieu d'embrasser en surfece la totalité du pays , et de solidariser en profondeur toutes les couches de la société , une insurrection polonaise ne réussira qu'à agiter quelques provinces et certaines classes de la population, tout l'héroïsme de ce fragment, déjà désarmé par l'inertie de son propre reste, se brisera en peu de temps contre la prépondérance sommaire de l'ennemi.
2* Que chaque fois qu'une insurrection polonaise voudra se borner à secouer un seul des trois jougs qui s'accordent à étrangler la Pologne de leur cordiale entente, elle «e privera par là des deux tiers de ses facultés , sans imposer la réciprocité à ses oppresseurs ; puisque deux d'entre ceux-ci n'en formeront pas moins l'infaillible réserve du premier engagé, constamment prêts à donner, dès que celui-ci les en requerra. Cela revient à dire qu'en principe il vaut beaucoup mieux soulever dans la même période d'affiranchissement les trois tiers de la Pologne contre ses trois oppres* seurs, qu'engager successivement chaque tiers contre son (^presseur respectif, sauf les délais de tactique et d'oppor* JUiqité que peuvent con\porter les applications Qiatérielles de ce principe.
Mais, et enfm, 3* que ce soulèvement de la Pologne tout entière en surface et en profondeur, contre toutes le^ forces d'oppression réunies, n'est admissible qu'à la condition que l'Occident fera franchement contre^poids à l'excédant de ee triple obstacle , et ne se bornera pas à crier du haut de sa sieste pacifique aux pauvres gladiateurs, de mourir décemment pour la récréation de ses journalistes. Et il faut non*seu1ement que l'Occident se forme en colonnes
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d'appui derrière les assauts de toute insurrection polonaise, comme se forment régulièrement dans le camp opposé les colonnes de deux des démembreurs derrière fa résistance du troisième ; niais il est encore absolument nécessaire que les Occidentaux ne contrarient pas les manœuvres de leur avant-garde , ne jalousent pas ta liberté de ses allures , ne troublent pas les élans de sa transfiguration par des pruderies de vieille tante, et soient très contents de trouver, faute de mieux , vingt millions de Taborites à la place de vingt millions de Cosaques. Il n'est pas déjà si facile à la Pologne d'opérer ce changement de front sous la gêiie de trois mille bouches à feu*^ donc, que les Taborites soient de votre goût ou non , ne tirez pas par derrière, s'il vous plaît!
Ainsi l'insurrection-de 1830-31 n'aurait pu réussir qu'en puisant au miracle de son désespoir l'équivalent de oefi brois garanties; mais comme depuis 1815 les congrès ont in* terdit aux nations toute espèce de miracles , il nous faut encore écarter de notre problème général ce modèle de renaissance, et passer. Recueillons seulement avec la piétç la plus attentive les enseignements particuliers que ce troisième supplice de la Pologne a transmis à la génération actuelle: ^
Les guerres de 1792 et 179ft n'avaient légué aux fils de leurs combattants qu'un nom d'homme : le nom de Kos* ciuszko ; encore ce type d'héroïque humilité , ce véritable Christ d'insurrection devait-il rester incompris de <îes légionnaires dépaysés par la victoire, qui, emboîtant le pas sm* la République et l'Empire, promenèrent pendant vingt ans toute leur patrie nouée en cravate à leur drapeau. Ces Légions Polonaises, à leur tour, ne léguèrent à la gêné* ration de ^830 ( pardonnez^nous la vulgarité du mot, par égard pour sa justesse) que le chic militaire des Français ; chic assurément très remarquable , mais qui • ne suffisait plus pour nous faire porter une si rude croix au somRfiet
^'un aussi rude caivaire. Ce ne fnt que rinsurrection de 1880 qui donna à la Pologne moderne connaissance d'ellemême^ la doua comme d'un sixième sens pour regarder en ooi^ et lui expliqua d'uii seul coup tous les mystères de son long martyre.
. A partir de ce moment, les Polonais n'eurent plus besoin d'augures étrangers pour leur tirer Thoroscope de la patrie. 11» virent tout seuls et clairement que toute la raison do leur impuissance interne et externe consistait dans Tasseryissemënt économique du peuple polonais.
. La seule nation, en Europe, après les Scandinaves, qui n'ait point de race conquérante, la seule qui ignore la féodalita, et par conséquent la noblesse de violence, eette nation originairement'Chrétienne et égalitairc par excellence, avait, insensiblement et dans la quiétude même de srt démocratique homogénéité, revêtu les dehors de la plus aristocratique et de la plus païcnhc des nations. Tout en réservant le principe de sa fraternité, agricole et guerrière, elle avait, pendant deux siècles de décadence , relégué peu à peu ses «leilleurs citoyens et ses meilleures armées sUr la paille ipour confier ses blés, ses armes et sa liberté à la garde des chafançons. Est-il étonnant que ces insectes aient trodvé plus commode de partager le blé de la Pologne avec les -patsquede le leur disputer, et que tant que la garde n'en ^<?ra pas confiée à ceux-là môme qui le produisent, ce sera ^toujoars du blé mal gardé ? Comme de plus , en Pologne et ;dang toute la Slavic, la liberté et la force, c'estie blé, tout :1e problème politique, économique et stratégique de notre ; Affranchissement national à partir de 1882 se trouva ex- >t)rimé; ainsi : Ééant donné zéro de fusils multiplié par zéro de florins , substituer une nation de citoyens à une oUgar- ;ehie de charançons qm protègent cent millions de rais, . .Une soiûété fameuse , véhémentement soupçonnée de .'Mkffeft^ma, pareequ'cUe trouvait ce partage économique de
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la^Pologne aussi ficbeux que son partage politique^ se voiia dès 183/i avec plus d*ardeurque d'algèbre k la solution du problème ainsi posé. Nous succombâmes à la peine^ même en substituant des a> aux sëros, dans son énoncé. La prison et les échafauds embrouillèrent nos calculs , et plusieurs d'entre nous furent très sérieusement mangés en hachis^ avec leurs femmes et leurs enfants, par les porcs des paysans dont nous prétendions faire des citoyens. D'ailleurs les enquêtes auslro^prussiennes, M. Guizot et toute son école ayant donné raison aux por(» des paysans gali* dms, il fut convenu entre charançons que cette tentative de 18/i6 ne compterait pas du tout dans le matyrologe rédempteur de la Pologne. Ceux qui lui survécurent crurent bien démêler à travers tous ces démentis officiels une hési-» tlition de colères qui annonçait la prochaine et éclatante révimon de leur procès au tribunal des peuples ; mais le demiçr coup était porté à la noble candeur de l'esprit polonais, et il s'opéra à l'instant même en lui cette révcdu^ tion de colère sacrée que nous avons signalée dans l'histoire contemporaine de ses développements.
Rappelons-nous que, bien vite consolés des duretés de 1831, par une hospitalité qui en semblait la confession, les Polonais étaient aussitôt retombés dans leur culte cou* tumier pour l'Occident. Pour l'intelligence de celte natiort tourmentée par le besoin d'adorer autre chose que sa servi* tude« tout comme avant 18M, le soleil do l'humanité, mar* chant à rebours du soleil planétaire, se levait chaque malin dans les rues de Paris pour aller se coucher dans les mines de Nertschinsk et y ()orter aux forçats de son patriotisme les promesses de ses proscrits. L'émigration tTéléguée parla patrie auprès du char Ât cet Osiris, en recueillit ainsi peu*dant quinze ansies moindres oracles, dont elle-eomposa des tables de-commandement pour une Pologne nouvelle. Bien qw Id liberté polonaise se sentit d'une autre origine et d*un
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autre tempérament que rafifranchissement occidental de 89, eUe se plia avec im empressement plein d'admiration et de repaitir aux aigres remontrances du libéralisme français et se fit son disciple le plus docile, à la seule condition d'en obtenir un peu de poudre et les ftisils dont ne savait que faire sa garde nationale*
A entendre pendant quinze ans des gens qui passaient pour les mieux versés dans la matière, nous répéter unanimement que c'était notre féodalité qui avait été cause de tous nos malheurs; que nous étions une nation d'aristocratei^; que nos paysans étaient des serfs sans pakîotisme et sans nationalité, parce que la propriété n'était pas assez divisée en Pologne; qu'il nous fallait donc, prenant exemple de l'Allemagne, en faire un tiers état; qu'en un mot mieux leur valait une Pologne démembrée par trois ou tout au moins par deux Ëtats-civilisés à leur façon, qu'une Pologne rétrograde 6t barbare : nous commençâmes Â douter de nos propres sens et leur promimes de refaire unePologne dont la France serait contente. Dieu nous comptera un jour, si le libéralisme français ne le peut, tout ce que mus a coûté cette refonte du démocratisme slave dans les matrices de l'idée de Juillet. Pour complaire «^ ces censeurs, l'émigra^ tion polonaise mit en état de siège toute l'histoire de la Pologne, suspendit les constitutions de sa gloire, lui chercha du mieux q^i'elle put une féodalité et des vassaux , une race conquérante et une race conquise, le besoin préa* laUe d'une révolution de 93, <;omme la raconte M. Thiers, et tout ce qui en découle.
Instituée pour réduire les libertés polonaises et françaises au même dénominateur, sans quoi, disaient les bourgeois de France, jamais nous ne pourront nous additionner et marcher ensemble, la Société Démœraiique fit taire toutes les répugnances nationales et décréta que c'étaient notre aristocratie et nos superstitions qui nous
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avaient dégradés; que désormais nos paysans deviendraient des bourgeois et notre Ordre Équestre des industriels ; que notre fraternité agricole et chevaleresque ferait place au libre individualisme, Tantique commune Slave à la propriété parcellaire, la justice dé paix aux tribunaux correctionnels, et la Révélation aux Mathématiques* Comme en définitive, tout ce que nous empruntions ainsi à VuUKtarisme occidental valait encore mieux queles vertus patriarcales dont nous laissait jouir la censure ru^se, prussienne et autrichienne, la nation ne pouvait se plaindre du change et opina du bonnet. Réduite chez elle au mutisme^ la glorieuse infortunée nous avait passé depuis quinze ans sa procuration avec serment de trouver bien fait tout ce que nous ferions. Donc, persuadés que cette fois-ci TGecident n'aurait plus i se dédire, nous jetâmes au même oubli la bannière de Lokiétek et la livrée des Czarto^yski, pour aller afficher notre catéchisme démocratique aux portes de là cathédrale de Cracovie, le 21 février 1846.
Eh bien, la bourgeoisie souveraine de FOccident n'en parut pas plus flattée que de toutes nos tentatives précédentes. Ne pouvant phisnous traiter d'aristocrates, elle nous traita de démagogues el, chose incroyable, dans les débats qui s'ensuivirent entre nous et nos vrais aristocrates, c'est aux imprécations de ces derniers que s'associèrent tous ces organes officiels. Ces nobles de Pologne rappelant le peuple dans leur cité militante» n'étaient plus d'assez bonne maison pour MM. Thiers et Dupin. A la bonne heure les patriotes sages et modérés qui , fidèles au sol , prospérant dans le vide fait par les émigrés, avaient acheté des patentes de comte des gouvernements réguliers, et aidaient les gendarmes de ceux-ci à maintenir lès paysans à la corvée.
La génération de 18&6 éprouva alors de nouveau, à regard de la France, le poignant et amer serrement de cœur qui avait déjà navré les générations de 1813 et de 1830.
La Pologne entière, comme illuminée jusqu'au plus profond abîme de seâ angoisses, s'aperçut de nouveau que, quoi qu'elle fit^ quoi qu'elle oubliât, quoi qu'elle pardonnât elle-même, rien ne lui serait pardonné par les heureux et les puissants de la terre, tant qu'elle ne leur aura pas arra^* ché elle-même sa place à leur banquet. Force lui fut de reconnaître que , dans la juxtaposition substituée par les révolutions occidentales , sous le nom d'équilibre , à l'ao'» cien écrasement féodal de l'Europe^ il n'y avait ni plus ni moins d'iniquités que dans celui--ci; que d'ailleurs pas plus de charité entre les peuples qu'entre les individus, et que l'ordre consenti piar la France du x»* siècle , bien que pesant à distance , pesait tout autant sur le supplice des nationalités crucifiées pour lui que la cruauté immédiate des puissances crucificatrices^, qu'en conséquence , la Pologne ne pourra respirer qu'après avoir fait sauter jusqu'à la dernière , jusqu'à la plus lointaine , toutes les voûtes de «on sépulcre, devenu grand comme le monde.
A partir de ce moment, elle jeta au feu toutes les honnêtes mais empiriques recettes que la Société Démocratique lui avait apportées de France, et se recueillant en ellemême, elle fit deux parts et deux fonctions de son être.
Par son émigration multipliée, rajeunie dans le sang de ses nouveaux martyrs, elle chercha par le globe entier l'alliance naturelle de tout ce qui souffre et saigne, contre tout ce qui prospère et écrase, sans se préoccuper d^ucune autre distinction-. La période de propagande fut déclarée close, les vingt lignes <lu programme de Cracovie reconnues comme renfermant tout ce qu'il convient de savoir aux simples soldats de la démocratie. Le râle testamentaire jde Potocki , de Zarski , de Chociszewski , de Kapuseinski , de Wisniowski , eiKpirant sur leur& gibets , sen^lait nous i^rier : « Désormais, pas plus de forum que n'en souhaitait •^apoléon ; asse2 comme-cela de parlementariême^ eomme
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Ton dirait aujourd'hui, mais en revanche une lutle patiente et sans trêve contre tout ce qui empêche ou retarde matériellement la restauration de la république polonaise; dévouement sans examen à quiconque distribuera -des cartouches et des occasions pour ce combat. Que le désespoir de la Pologne étouffé par Tamphictyonie européenne à Varsovie, à Cracovie, à Lemberg, à Posen, à Yilna, respire par sa lave refoulée, jus(|u'aux antipodes de ces étouflfoirfi^ s'il le peut.- De qui a pour prison et pour geôliers , non plus son pays et ses vainqueurs, mais le globe et tous ses maitresxonjurés, les capitales «ont partout; ses champs dfe bataille aussi, sa délivrance aussi* Tremble donc et délire d'un pôle à l'autre, planète de malédiction! jusqu'à ce que tes flancs lassés aient restitué a l'humanité l'impérissable nation que tu as voulu dévorer. I/émigration polonaise^ hier élite lettrée et inoffensive du plus inoffensifdes peuples, ne sera plus dès ce jour qu'un fatal contingent de l'armée universelle, qui pendant un siècle peut -être 4 ébranlera de ses assauts cette universelle fiastille. Durant tout ce siècle de Fer, elle aura pour unique mot de passe, à travers les combattante et les ténèbres : <' Es- tu pour ou contre la -Pologne? » A ces mots près, elle n'écrira plus rien, ncvparlera plus, ne professera plus; le pays, empêché de combattre, aura le loisir d'élaborer lui-même sa pensée, qu'il ne dira plus qu'au Dieu juste et fort de la victoire. Quant aux forts et aux justes de la terre, ils la connais* sent, sans qu'il soit besoin de 1» leur imprimer ni timbrer. » Au fond cependant, notre démocratisme, essentiellement domestique, aurait bien voulu être dispensé d'allures cosmopolites qui n'allaient ni à ses habitudes, ni à ses espérances. Ce n'est qu'en roulant à contre-cœur sur \^ pente ouverte sous ses pas, par la haine des gouvernements et l'égoïsme tout aussi haineux des nations, que l'esprit poloriaip, naguère si modéré et si bienveitlanl, se trouva exil^
sans trop savoir pourquoi dans les plus farouches régions de la révolution universelle. Une fois là /il y resta avec la loyauté chevaleresque qui a de tout temps caractérisé ses alliances; mais s'il en résulte des dommages pour Thu* manité, que laliaine des uns et Tégoïsme des autres en répondent au tribunal suprême 1
Quoi qu'il en soit, les deux fonctions sus-indiquées de la V(Àogne polonaise se mirent aussitôt à travailler respectivement dans leurs directioas nouvelles, avec autant d'accord que leur en permettaient des plaies encore aussi saignantes. Tandis que l'émigration cherchait ses affinités militantes et vengeresses dans les deux mondes , avec une sourde et aveugle opiniâtreté qui contribua plus qu^on ne sait à cet ébranlement européen de i8/i8, sur les archives duquel la défaite a mis pour longtemps ses scellés de plomb, la Pologne interne parvenait chaque jour, dans sa réflexion privée, à une attente plus profonde et plus lucide de ses destinées. Elle continuait dapprendre à se connaître elle-même par la seule éducation qui profite aux nations comme aux i/idividus : celle de la souffrance solitaire et poussée jusqu'aux dernières limites de la vie. Il avait fallu à ce qu'il garait,, qu'également dérobées aux admirations et à la pitié de l'Europe, ses générations se familiarisassent pendant seize ans avec les massacres de Fischau, les fournées sibériennes, la propagande du knout et les jacqueries galiciennes, pour qu'absolument rien ne puisse plus les émouvoir plus tard : ni les expériences d*anatomie qu'elle sera peut-être réduite à pratiquer sur ses propres entrailles, ni les réclamations des voisins que ces brutalités scandaliseront , ni la remise de sa cause aux assises du Jugement Dernier. La catastrophe de i8/i6, épreuve suprême de cet apprentissage, semble avoir eu surtout pour objet de prémunir les minorités initiatrices et responsables de la Pologne contre tout étonnement et contre toute impatience à Tavenir ; de leur faire
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toudier da doigt, sans recours à aucune lumière extérieure, toutes les infirmités dont le joug étranger a frappé la société polonaise, afin qu'elles pourvoient par elles-mêmes à leur lente, mais radicale guérison; de leur donner la stoïque résignation de Moïse pour le lointain héritage de leur amour et de leurs sacrifices, sans qu'elles se-préoccupent ni de ce qu'en, pensent les Égyptiens, ni de œ qu'en induiront les Chananéens, ni de ce qu'en glosera Israël lui-même.
Grâce donc à 18&6, ni l'émigration, ni le pays ne furent surpris par le faux cataclysme de 18&8. L'émigration ne se laissa plus enfermer et désarmer dans un cimetière ; le pays ne se jeta plus à la tête des caprices de l'Oecident, demanda des gages, et n'en obtenant aucun, regarda passer la tempête sans lui livrer ses voiles. Avec une réserve incompréhensible cliez une nation uniquement connue jusqu'alors par ses vaillantes étourderies, la Pologne de i8&8 se borna à une seule expérience 4e vitalité militante, et cela en vue de sa propre instruction. Elle n'était tourmentée que d'un souci depuis les massacres de Galieie : à savoir si elle vivait encore dans son peuple, et si son Ordre Équestre, fauché par le martyre çt l'émigration, aurait à qui léguer le bénéfice de ses luttes souterraines. L'expérience fut brève et limitée, mais plus consolante mille fois pour le cœur maternel de la pafrie, que ne lui avait été cruel le parricide dé 1846. Pour la première fois depuis son abdication séculaire) le paysan de la Grande Pologne, comme celui de la Cracovie en 1794, comme celui de la Samogitie en 1831, redressa sa faux sur le manche, sans prendre l'avis des leUrés^, et alla redemander à la victoire contre l'étranger son droit de cité dans la république promise. A la vérité, ces combats n'ont retenti que dans un coin de l'immense et muette Pologne; mais cet humble coip n'avait-il pas été précisément tout ce royaume de Piast et de Ziémovit, qui à son heui>e venue, déploya comine un
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éclair, les ailes de son aigle sur la Slavie entière? Du reste, cette première réponse d'une nationalité opprimée aux invitations de la République française n*a été écoutée sur le moment par personne. On sait combien le nouveau gouvemement de la France, tout saisi et préoccupé de son entrée dans le monde des puissances comme il faut, fut contrarié de ce dérangement. Il en témoigna aux Polonais, par son ministre des relations extérieures, un déplaisir qui alla jusqu'à la plus détestable mauvaise foi (^); et sa première légation à Berlin ne sut par quelles excuses réparer nos maladresses deCracovie, dcXionz, de Miloslawetde Vrzesnia, dans ropinion du roi de Prusse et de Tambassade da Russie. 11 eu eût fait probablement de bien (Hus empressées encore à l'empire d'Autriche; maUieureusement pour la .diplomatie française, on ne savait où chercher cet empire à ce moment.
Il faut croire qu'en offrant aide et main forte à toutes les nationalités qui en éprouveraient le besoin, lo programme de la nouvelle politique internationale de la France avait espéré ne pas être, pris au. mot ; peut-être aussi , ce manifesta ne voulait-il faire allusion qu'aux nationalités qui d'un bout à Tautre farano da se; [)eut-ctre encore, eu ëgard à la façon dont w\ enseigne la géographie dans tout rOccidenl, prenait-illa Prusse et T Autriche ()Our des nationalités, et les paysans autochthones des deux berceaux de la Pologne pour autre chose. Tant est-il que les insurgés <lf Cracovte et de la Posnanie ne Rirent pas mieux traités par la Févolution initialriœ xle i8A8, que ne l'avaient été les insurgés de Kosciuszko par les négociateurs de Bâle, le Aintôme des Taboriles par Napoléon, et les adeptes de la
(1) Voyes oourc Hép<m§ê auco dépêches du chargé i*affair^ àê.Fmm» à Berlinj lesquelles ont servi d'autorité h toutes les diffaimlioiis miniftérielles , parlementaires et littéraires de M; de Lamarilne contre la çausie pokHUilie. 'Pààê , impriuifrie de IViiH Rénoilard , i HàS,
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Société Démocratique par les diplomates de Louis-Philippe. Tous ces censeurs ayant paru également difTiciles à conten» ter, le mieux qu'eût à faire la Pologne dorénavant, c'était de lie -piaire qu'à elle-même .
C'est {)oorquoi, déjà profondément recueillie dans sa propre conscience depuis Ja vaine tentative de 48&6, la Pdogne ruaôe refusa la porte de sa nécropole à tous les grattements et à toutes les prières des Cracoviens et des Posnaniens. Poumnique gage de solidarité et d'intelligence avec ses libérateurs, elle leur envoya un nouveau contingent d'émigrés, ce qui dans le langage symbolique, adopté depuis i8&6 entre 4a Pologne du dedans et celle du dehors, signifiait; comme nous le savons déjà : « Démolissez ma ppîion par l'extérieur, pour que je respire; car j 'étouffe et ne puis remuer sous le poids de cette. Europe entière qui m'a broyée contre la Russie, en s'étaiant pacifiquement sur ma servitude. J'ai beau creuser avec mes onglesce qu'il y a tous moi, je ne fais qu'enfoncer davantage. C'est de tout le fardeau de Tarchitecture des congrès qu'il faut m'alléger; e'est toiU cet amas de rochers de Sisyphe , dont on me vante les agréinents parce qu'ils sont taillés à' facettes et gravés de constitutions, que je vous sufiplie d'écarter ; cela ftiit , je romprai les liens de la Russie comme une toile d'araignée. Quant aux signes de vie et de tendresse qu'il Qie fallait de mon peuple , pour patienter sous cet impitoyable entassement, une poignée des cendres de Xionz m'a suffi. A quoi bon d'autres inoendies? E«t-ce que, plus ou moins allumé , tout le peuple de la Pologne n'est pai^ une seule et même forêt? »
L'émigration pcdonaise com^urit. Alors se produisit ee phénomène inexplicable pour les Etats etmstihUionnalisés par le jubilé de 1 848 : d'une Pologne arborant son drapeau partout, excepté en Pologne ; de démolisseurs bouleversant tout, excepté leur propre servitude; de sang pidonais
dérobé à la patrie ensevelie , pour en arroser toutes les autres plaies de la chrétienté.
Ébranlés nous-mêmes dans Texécution des mystérieux décrets de la Némésis polonaise, par ce concert d'anathèmes qui .s'élevait de tous les pavés détachés de son tombeau , nous doutâmes un instant de la sainteté de notre crime. Cette injonction d'aller reconstruire notre cité écroulée sous récrasant repos des repus avec les barricades de leurs NiniveSy répugnait à nos vieux préjugés, et Tépée flamboyante brûla nos mains d'apprentis. Nous associant donc un instant dans notre défaillance aux murmures de la civilisation invalide et thésaurisante qui demandait à être sauvée sous bénéfice d'inventaire, nous reprochâmes à notre pays le dur métier de trouble-fêtes qu'il nous faisait faire auprès d'elle , tandis que lui-même s'était retiré dans ses muettes tortures, comme dans une tente d'Achille. II fallut que tous 1^ Thersites de 18&9 lui jetassent la même pierre, et. la crainte d'avoir raison en pareille compagnie , pour nous ramener au respect de cette héroïque douleur. Nous croyons désormais que c'^st bien à Achille lui-même de choisir son moment.
L'impassibilité de la Pologne en 18&9 , après que tous ses appels à la République française eurent été rejetés en 1848, n'a pu surprendre que ces observateur^ ofTiciels qui ignoraient le travail intérieur de sa pensée depuis dix-sept ans. Mais les pieuses intelligentes qui pendant cette période d'histoire sépulcrale avaient été admises aux diètes anniversaires du 7 septembre et du 3& novembre, dans lesquelles, à l'insu des <)ongrès et sans liberum veto^ se débat la charte, de notre résurrection , entendirent très distinctement la Potogne déclarer ceci à ses infidèles alliés :
<c jV force de laisser mon eœur sans emploi, à force de renier ses battements et de l'ulcérer de dédains ; à force de me dire que je ne .suis J)onne qu'à troubler le banquet de
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votre civilisation, vous m'avez rendu odieux et cette civilisation sans entrailles, et voti^ banquet de mauvais riohe, et toute cette éducation latine que seule , parmi les Slaves , je n'aurais acceptée ^e vos mains que pour devenir à la fois le paria de ma race et la dupe de la vôtre. Fidèle jusqu'à la superstition à la foi qui nous avait fiancés dès le berceau de l'humanité chrétienne, j'ai usé mon enfance, ma jeunesse et ma maturité à vous garder une place, dans ce monde slave qui sans moi aurait depuis longtemps ressaisi les frontières où le rencontra Charlemagne. J'aurais pu me faire orthodoxe , et , après avoir déwré l'Europe jusqu'à l'Ëlbé, jusqu'à TEider, jusqu'aux lagunes de Venise, ouvrir aux flots de l'est et du nord, qui me poussent depuis mQle ans , l'orageux et fragile laboratoire de votre grandeur. J'aurais pu protester qontre vous ou avec Jean Huss, ou avec Luther; prendre rang dans celle pédante et rancunière confédération des Étals du nord que le traité de Westphalie dressa contre le monde catholique, et vous bouleverser dans un autre sens^ en devançant le royaume de Prusse dans des proportions colossales. J'ai préféré me laisser déchirer par mes tentateurs en invoquant votre nom , n'emportant dans ma tombe que cette croix latine, qu'aux jours de notre naïve enfance vous me donnâtes en jouant sous les yeux de la mère des anges , et que j'acceptai avec la ferveur d'un amour qui devait survivre même à mon supplice. Eh bien ! pour tant de dévouement, et lorsque vous eûtes grandi sous mon égide, vous m'avez laissé égorger et flétrir ; vous m'avez reniée et maltraitée comme une importune qui vous empêcherait de contracter de plus profitables alliances. »
» -Et n'allez pas rejeter les torts de votre cœur sur les égaren^nts de votre tête ; séparer la responsabilité de vos gouvernements de celle de vos générations ; car, plus forlunés que moi, vous avez conservé votre indépendance,^
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n^itveE jamais obéi en définitive qu'à des pouvoirs au moins i3onsentis. Or votre royauté absolue m'a livrée pour rien: Votre république victorieuse m'a échangée contre mon pesant d'Allemands. Votre consulat, ne trouvant plus l'Eu* Ti)pè assez discrète pour aCy ensevelir, m'a accordé un supplément de cimetière aux Antilies. Votre empire n'a entrouvert ma tombe européenne que pour y chercher quelques fers de lances.
» Prenant les trompettes d'Iéna et de Friedland pour celles de la résurrection, je soulevai le couvercle de mon sépulcre fet le portai avec des sanglots de joie et de tehdresse aux pieds du vainqueur des rois qui m'avaient suppliciée ; mdis Uji me répondit : A. minuit, lève-toi, revenant^ si tu le veux, et éclaires la marche àé mes bataillons avec ta lampe funéraire ; mais aie soin de laisser tes cinq sens dans ta tombe^ afin qu'il né te prenne pas envie de continuer après la diane celte danse macabre à travers les vivants. Surtout prends garde, maigre et lamentable vampire, de te trouver sur lé chemin de mes impériales fiancées !
» Puis devint votre royauté de droit divin ^ qui m'oublia entre les mains de son restaurateur, parmi les trophées de Paris et de Waterioo ; puis votre royauté bourgeoise qui se souvint de moi, celle «là, mais pour payer sa bien-venue pbrmi les royautés comme il faut^ avec les^ernières gouttes de mon sang I »
Pauvre terre, adorée et promise à la veille de chaque déluge, abandonnée aux reptiles dès que tu l'as bu ; nation morte d'amour, immortéHe de sacrifices! t'a-t-on assez chantée , lorsque sur un geste de l'Occident tu arrachas la £aox des mains de la inoft et en^ armas* tes régiments, pour donner aux savants de Paris et de Londres le loisir de braquer leurs lunettes %ur ta passion et d'attendre que l'OHDRE RÉGNÂT A VARSOVIE. C'est alorsqu'ilsdécou-
GRIEFS DE LA POLOGNE CONTRE l'oGCIDENT. 109
vrirenl que , faute de Rhin et d* Alpes ^ tu es insaisissable- et bonne tout au plus à périr. Tu n'as été désarmée ni par les escadrons de Nicolas, ni par te trébuchement de te» revenants, lii par les plis de ce linceul que la Prusse et T Autriche te rejetaient par-derrière, mais bien par ces motfl atroces, mots de Lacenaire sortis de la bouche de ceux que tu âiinais} mots, froids et sans réplique, comme le fer que César aperçut dans une main ingrate, parmi tous les autres poignards qui ne le surprenaient pas.
A ces mots , la Pologne s'enveloppa la tête dans son suaire et roi>Ia vm pieds des Tsars. L'écho de ces mots^ devenu^ maxime d'Ël^t pour les nations sauvées par Tinsurrection pdlonaise de.lSâl, a répondu à toutes nos convulsions ultérieures; ce «ont les derniers que la Pologne ait entendus ea se .re('0ucha<il il y a vingt- quatre ans dans le einletière palissade de Vola; et depuis elle les murmure en Sanglotant dans son purgatoire , comme une plaintB cernihëncée ailleurs, on ne sait où, ooiïune ces .jJldiuteS monoloties el éternelles que radotent les bruyères sur les vieux- chdmps de bataille.
Depuis ce temps^ indifférente aux posl-scriptumsque Ift rage de ses tourmen leurs ajoutait au bas de cette épttaphe de CaïW , elle n'a plus senti rouler le déluge sur sa tombe. Si elle a retoué efi 1846 , c'eçt comme le cataleptique qui ^ réveillé un moment par la douleur, se mange bravenlent les:bras, eroyatit faire un trou à sa bière.
Dmiàle tremblement européen de 1848, après s'être assurée seulement que son cœur battait eiictlre dans le sein dé son peuple^ elle n'entendit plus gronder que Tunique setitence de 1831. M. de Lamartine aurait pu -se, dispenser^^ d'y ajouter, les conmienlaires de MM. de Circourt fet; de Meyendorf ; car la Pologne qui^ au premier manifeste de l'organe, extérieur de Février, avait un instant levé Ja tête^ n'attendit pas ses graUiites insultes pour reconnaître ^u'il
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n'y avait pour elle en tout cela qu'un lointain dérangement de pavés, tout comme en 1830. L'infortunée avait acquis sous terre la finesse d'ouïe du mineur enseveli depuis des jour» et des nuits sous l'éboulement de sa galerie ; elle n'eut donc pas de peine à deviner, au timbre particulier que rendait l'Allemagne intermédiaire, que la France, rougissant déjà de son héroïque étourderie, avait hâte de resceHer ses pavés sur tous les in-pace qu'elle avait fiait tressaillir.
- Et lorsqu'après six semaines de sursis , la Pologne ne vit bouger ni par mer ni par terre les 200,000 pantalons rouges auxquels toutes les armées dissoutes, tous les gouvefnements renversés ou consignés de l'Allemagne ouvraient une via sacra jusqu'au capitole de Varsovie, elle se dit que la période latine de l'histoire était close ; que des temps nouveaux , étranges , inintelligibles pour la génération présente, sonnaient à l'horloge de l'humanité. Serait-ce la période germanique? Non, car celle-là était finie au moins depuis la iport de Gliarlemagné, peut-être plus tôt; depuis fort longtemps, en tous cas; puisque, à l'exemple des règnes mythologiques , il faudrait pour fixer sa place dans la mémoire des peuples , déplacer tout ce qui y fut avant et après. Or, Dieu ayant logé trois races en Europe et ayant distribué entre elles les saisons du christianisme , il n'y avait donc plus, pour les sacrificateurs experts du monde moderne, que la saison des Slaves à venir. Le vol persistant des vautours autour des entrailles des victimes l'augurait depuis longtemps. Les seuls doutes qui pussent subsister à l'égard de cet avènement concernaient ses f(»tnes et sa mission.
Si le monde Latin s'était par adoption perpétué dans la Slavie occidentale ; si , à titre de régulateur des métamorphoses européennes et en employant la Pologne pour interprète, il avait vaillammeni transmis son héritage de liberté
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aux jeunes et vigoureuses pousses de celte race, pliantes et malléables qu'elles sont encore , elles ^e fussent toutes , conune la Pologne, moulées sans résistance à l'image de leur initiateur, pour perpétuellement réfléchir sa puissance et sa pensée. Au contraire , en renonçant à son action p^ff la Pologne sur ces nationalités naissantes , en ne leur laissant de choix qu'entre la mort sous la serpe et la pioche des civilisateurs allemands , ou une croisade de servitude sous le drapeau, des Tsars, la France, seule puissance latine avec laquelle on puisse causer, livrait évidemment le monde au panslavisme. La Pologne , qui est moralement dans le monde slave ce qu'est la France pour le monde latin , ne pouvait se méprendre sur le sens de cette funeste abdication ; cependant seule , et sans em|H^nter à la France un premier fonds d'autorité matérielle, la Pologne était absolument incapable de lutter contre les incestueuses tentations de cette promiscuité panslavique à laquelle l'abominable satan de sa race convie ses imbéciles nourrissons. Elle n'eut qu'à se taire tout à fait, lorsque, par une mauvaise et cruelle [daisanterie , la République de Février l'envoya se faire sauver, elle et ses aiglons, par les cuisiniers parlementaires de Frankforl.
N'était-ce pas vraiment vouloir nous faire douter de la justice de Dieu et du bon se^s de ses créatures, que de s'en rapporter, sur l'opportunité de la question polonaise, au jugement de ces bourgeois et de ces docteurs de l'Allemagne qui s'imaginaient gouverner quelque chose, parce qu'ils empêchaient leurs bouts de princes de gouverner le dimanche ? Est- ce que le canon de Miloslaw et de Cracovie n'était pas plus intelligible pour apolitique internationale des Parisiens quales harangues d'un parlement quelconque et les rapports de M. de Circourt? Fallait-il donc au gouvernement Provisoire apprendre exprès l'allemand de^tribune et de chancellerie, pour comprendre que toutes les assemblées repré*
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Bentalives possibles d'un {)ays infiniment plus dénoembré en surface et en profondeur que ne Test la Pologne, malgré gès cinq partages , ne roprésenteront jamais que la négation de tpute réalité et de toute justice? Qu'est-ce que les philosophes, chitnistes ou économistes libéraux, de passage sup le Mein, avaient de plus à dire sur la Pologne, (|ue les propriétaires, holiereaux et fonctionnaires cx)nvoqués à Berlin pour constHulionnaiiser la tyrannie germanique dans la Slavie? Ces assemblées pouvaient se disputer entre elles et avec les quarante divers gouvernements de rAllemagne Bur leur ménage intérieur; mai& dès qu'il s'agissait de la Hotogne, agronomes républieains, agronomes socialiste» ou agronomes royalistes , tous avaient certainement la même réponse : « Veux-tti bien te tenir tranquille, coqujne, dans 06 cimetière que nous avons loué à bail perpétuel , pardevant congrès, de l'empereur de toutes les Riissies , pour y planter nos betteraves. Tu prétends donc noijs ruiner, voleuse! communistei avec tes révolutions?»
Alors, dait-on s'étonner que l'aréopage assemble 4 Frankfort pour expliquer en allemand le nouveau programme de •la révolution française, Tait aussitôt tr^aduit à une écrasante majorité [)ar un sixième partage de la Pologne ? La Russie, 1^ Autriche et la Prusse en avaient bien chacune leur morceau; pourquoi la Confédération Germanique n'en prendrait-elle pas aussi son lopin ? Où serait saris cela la philo- «oplne, on serait le progrès d'une nouvelle révolution? Biep loin de nous la pensée d'imputer ce meurtre mopal à l'Allemagne véritable, à l'Allemagne qui n'existe pas encune; a l'Allemagne dont nous n'avons eu que la vision apocalyptique, dam les nuages de la canonnade de Yjennei dB Dresdp 6t dfi Philippsbourg. Nous espérons que lopsque cette AUe- •msigne-là viendra, elle n'aura plus le délire (ie la ffiim, et u^ cherchera plus à se repaître de nos plaies. i£|i rêve, en -os^i, en échantillon, n'importe, nous l'avons YM^t i^t(c
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noble ^t triomphante Sion , regretter, avec les dénoonstraa tions du plus sincère et du plus poignant désespoir, d'avoir à son insu détaillé la Pologne; nous l'avons vue, sans qu'elle en demandât avis i aucun parlement, reeueillir les moindres ëclaboussures de notre sang nveo des mauohoira trempés de vraies larmes , pour les enchâsser comme- reliques d'amour dans les b$dlades de l'avenir; mieux que eela , nous l'avons vu&, à défaut de plomb, enchâsser son cœur dans nos fusils , pour qu'il se brisât eo holocauste ponlre nos autels renversés. Autre Pologne, quarante fois démembrée et sous quarante fauteuils ensevelie I revenant fugitif de li^ conscience allemande , onobre de bon voisin , qui ne pourras revêtir un corps que quand la Pologne t'aura donné au moins une paroi , ce n'est pas toi , patrie vaincue de 9lum et de Bœning, que représentaient les pap?
tageurs de Frankfort; ce n'est pas à toi que s'adressent nos
amertumes I
JV|ais ce n'est pas pon plus cette AU^magne-là qu'évoqwi 1^ voix de Février; bjen qu'étqnt ep tr?in d'évoquer des
puissances ponvelles, il ne dût pas lui en couler plus de
produire oellerlà que d'msuHler ce personne ne sait quQi de tqtit aussi fantastique et de bipn moins consolant, qui penr dant deui^ ans régna sur toutes les Allemagnes et n'en gour vernit aucune, avec l'unique mission intelligible de les r^dr^ toutes à janiais odieuses à leurs voisins. A peine donc notre radieuse et charmante Allemagne a nous nous avait^ell^ tendu la majp pour descendre de noire croix, que cello de M. de Lamartine nous y reclouait avec force ior juregi liel et vinaigre. .Kt non pas seulement les princes de l'AllPipagne, les juife de rAllemagne et les publieains '^e l'Allemagne, ce qui pe saurait décourager notr^pafdon; mais ses hégéliens les plus radicau^i, S9S philanthropes les plu^ sensibles, s^s bourgeois les plus recommandables;
voiw wôm* ce ppupip qui, faute d'un arpent de patw «H?»
mande pour en vivre, a horreur de tout propriétaire : lui aussi, le malheureux, se mit à aboyer après son lambeau de Pologne! Dès ce moment la Pologne, cachant son abandon et son désespoir derrière sa colère, s'écria par l'organe de ses ambassadeurs auprès des barricades étrangères :
« Je ne bougerai que quand le mot fratricide de la France, parodié par ces ridicules Allemands, sera levé solennellement, entre deux armées de deux cent mille hommes pour témoins, comme des scellés illégalement posés sur le tabernacle de l'humanité. Puisque je n'ai ni Rhin, ni Alpes; puisque mes 270 lieues de largeur entre le plateau de Smolensk et les marais de la Yarta, mes iliO lieues de longueur entre les bouches de la Vistule et celles du Dniester lie suffisaient pas h mon existence ; je me reposerai jusqu'à ce que vos congrès se décident à m'en donner davantage.
» Il vous semble, démarcaleurs de la chrétienté, que ni mes forêts lithuaniennes où se sont perdus les Huns, ni mes marais du Prypet qui ont englouti les Mongols, ni mes Carpathes qui ont brisé les .Turcs, ni mon rempart siiésien, auquel se sont arrêtés les empereurs d'Allemagne, ni mes lagunes baltiques inabordables aux Scandinaves, ni mes steppes ruthéniens , tumulus de 2 millions de Tatars ; ni mes 22 millions de poitrines non plus, ne valent un article de traité? Vous trouvez que ni ce qui, pendant quatre siècles, vous préserva si bien des Finnois, des Pietschingues , desPolovtsi, des Khasars et tous autres effluves de l'Asie que vous ne saveîs probablement plus de quoi je veux vous parler, ni ce qui a fait de moi pendant huit siècles la seule nation libre de la Slavie, ne compte aujourd'hui pour frontières naturelles?
D C'est bien, mes amis.
» Je vais donc attendre, neutralisée par la servitude, que la Russie, devenue l'empire des Slaves, me donne les
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siennes contre vous. Elles seront naturelles^ celles-là, je vous en réponds ! >»
Ah ! elle a été insaisissable pour les historiographes de Hohenlinden et de Friedland, de Somo- Sierra et de Borodino, de Leipzig et des buttes Montmartre ^ cette Pdogne si bien saisie par la Russie, la Prusse et rAulriche? Elle est insaisissable, cette terre relique^ comme rappelaient les Papes, avant de Tavoir excommuniée pour qu'elle ne brûlât plus la main aux Tsars? Elle est insaisissable, cette nation garrottée, saignée, écartelée, pilée depuis quatre-vingt-dix ans dans tous les mortiers de TEurope et de TAsie, sans que Ton puisse en voir la fin ? Eh bien ! puisque tu es insaisissable pour les aveugles et les ingrats auxquels tu a3 en vain tendu (es bras meurtris, sainte et fière martyre, recoucbe-toi , et laisse couler à flots ton sang sur le monde! Que ce sang innocent marque d'une croix expiatoire toute porte qui se sera fermée devant ta prière, et laissertoi porter à T avant-garde panslavique , comme une tête coupée au bout du drapeau de la terreur, jusqu'à ce que les aveugles te touchent et les ingrats t'avouent!
Ce jour4à, mais ce jour-là seulement, tu te lèveras de nouveau d'un seul élan et tout entière de la Baltique à la mer Noire, des lacs de la Yarta au plateau de Smolensk, avec ta vieille lance arrachée de ta plaie, où, pour toute malice, tu mettras les doigts morts de MM. Sébastiani, Thiers et Lamartine. Puis écartant à jamais de la chrétienté le souffle asiatique, tu prendras les trois murs de ton sépulcre sur tes épaules, ei tu iras , comme Boleslas l'Intrépide, les planter dans l'Oder, h Dwina et le Dnieper. Ce seront là les frontières naturelles et les Alpes infranchissables de l'humanité rachetée par ton supplice. ,
En attendant cette heure qui n'a pas encore sonné, achève patiemment la troisième journée de ta descente aux enfers; délies-y les nationalités du Vieux Testament, qui sans
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avoir péché, se morfondent dans les limbes crépusculaires du slavisme, et qui n auront conscience d elles-mêmes que lorsque la résurrection aura fait la lumière autour d'elles.
Et ne crains pas qu'en ton absence dans les congrès, d'autres sauveurs te préviennent sur ta glorieuse montagne; sois sans souci des peines que tous ceux que ta transfiguration épouvante se donnent pour se passer de toi. Tu n'as trouvé pour compagnons de supplice que l'Anarchie et le Servage, entre lesquels on t'a Crucifiée sans pouvoir t'en humilier, car avant d'expirer tu en avais déjà feit la Ciberie et la Discipline; tu n'auras pas de supplâmts non plus, lorsqu'au zénith du Thabor, tes légions d'aigles blan(!hes battront des ailes en te saluant le rédempteur des nations.
Avant de se laisser vaincre par leur conscience, tous ceux que ta délivrance inquiète, chercheront quelque temps encore partout et useront de tout, pour se sauver malgré toi. Ils appelleront leurs plus habiles magiciens pour remplacer ta résurrection par de fâux miracles. Ils te peindront sur leurs remparts comme les Chinois peignent des canons sur les leurs, essayant ainsi de donner le change à l'ennemi du genre humain, sans avoir a supporter les firais de ton exhumation. Ils tourneront tout autour de ta tombe, en faisant semblant de ne pas Tapercevoir. Ils te marchanderont tes livres cuméens, jusqu'à ce que tu en aies brûlé li'ois, puis six : ne bouge pas et ne te lève qu'à ton heure, Christ- Sybille; car à cette heure, en vérité, ils te trouveront sans que tu les appelles, et paieront chaque pincée de ta cendre aussi cher que ta vie elle-même. . . •
Depuis, amis ou ennemis, nous vivons tous sur celte réponse de la Pologne à ses instigateurs d'insurrection, et sur les commentaires que notre perplexité y ajoute. On aurait grand tort cependant de vouloir y chercher une explication et surtout une absolution à tous les découragements de ce vaste pays; car l'abandon des auxiliaires i>e l'autorise
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point à s'abandonner lui-iiicme. L'indifférence et nfiéme l'ingratitude étrangères, aveuglement de Tégoïsme à part, ne sont jamais gratuites et supposent toujours quelque vice d 'insociabilité chez la victime qui en est l'objet. C'est ce vice morbide que la Pologne entière a à confesser et à rejeter de son sein sans le secours de personne, pour ramener à soi indifférents, ingrats, et forcer tout le monde de lui portpr secours. Ce principe de remords et de timidité qui amortit l'écho de ses plaintes les plus légitimes, que per-* sonne n4gnore, que seâ tourmenteurs entretiennent et exploitent avec ut\ soin infernal, c'est l'expropriation éco* nopfiiqae des masses nationales au profit d'une extrême minorité, que ses plus cruelles pénitences ne sauraient rendre intéressante ni faire écouter à l'égal d'une natiop entière.
Il faut donc absolument qpe la Pologne ôte â l'opinion européenne ce prétexte de déni de justice, pour reconquér rir à son tribunal cette parole irrécusable, cette voix des millions d^hommes qui se feit elle-même justice, quand on ]â lui refuse. Alors seulement que ees imprécations, <le gémissement deviendront tonnerre, amis et ennemis l'en» tendront et se sentiront sommés de se qoettre en bataille ppnr ou contre elle.
C'est ce qu'a compris dès 1833, ce sens, cet organe dén\ocratique des Polonais, fant haï de toutes les tyrannies européennes^ parce qu'exprirpant }e seul côté irréfutable et invulnérable denotre nationalité, seul il a prjse ^q eorps et de revanche sur elles, à toute heure de^ l'avenir. A cause de cela, si jamais fière et vengeresse indignation Ait légitime, c'est celle qu'exhala la démocratie polonaise eontre la mauvaise foi dp libéralisme occidental, lorsque régqlièrement répudié e\. trahi par eelui-ci, an 1831^ en 18lt6, en 18&8, il eut à supporter et le reprocha i}0s torts dont il éfpit ^eul innocent^ et le triompha ^u {n%\ ^m
seul il rachetait de son sang. Eh quoi! oublieux affranchis de la féodalité, vous nous accusez sans cesse de l'asservissement social de notre peuple, et toutes les fois que nous allons nous faire hacher et pendre pour Texhausser à notre niveau, vous prêtez contre nous à ses fouleurs toutes vos colères conservatrices, et crachez IHnjure au supplice de notre tribunat !
Le démocratisme, qui ne forme pas en Pologne un parti spécial, et qui, quoique à des degrés de manifestation très divers, se trouve comme le sens du toucher, répandu dans tout Torganisme national, a donc fini par sentir que de rien ne serviront ses plaintes et ses menaces à l'Europe, tant qu'il n'aura pas réveillé à lui tout seul les masses populaires de ce pays, et érigé, sur leurs pavois une Pologne digne d'être plainte et capable de poser ses sommations avec succès. A ce compte, les déceptions de i8&6et de i8/(8, mortelles au patriotisme du passé, ont au contraire fait tressaillir toutes les fibres de la renaissance dans la Pologne à venir. Du fond des fosses de Lemberg , de Xionz, même de celles de Tarnov, où les mères, les fils, les frères de lu vieille Pologne ne venaient chercher que la mélancolie de regrets irréparables , nous vîmes, nous, poindre la lente justice de Dieu, et les multitudes longtemps introuvables ou égarées, se dresser d'elles-mêmes pour venger tout ce qui y avait disparu. C'est ainsi que la piété patricienne exhuma un peuple de vivants dont elle n'avait pas oséjusqu'alors soupçonner l'existence; mais comme eHe manquait de pénétration pour comprendre et adopter ce prodige, elle en frissonna autant que la tyrannie étrangère et se replia dans la sécurité de son deuil, en fuyant la nouvelle aurore. Sans vouloir donc disculper l'impéritie occidentale de ses funestes effets sur l'esprit polonais, il faut bien, pour donner toutes les raisons de l'immobilité de la Pologne russe depuis les massacres de Galicie jusqu'aujourd'hui ,
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lui avouer pour complice les tristes alarmes d'un individualisme qui , ramenant tout à lui , s'imagine avoir sauvé la patrie de tous, en préservant le patrimoine de quelques-uns. Heureusement que la Pologne nouvelle , la Pologne de la résurrection, n'en était pas moins découverte à la lueur de la fusillade interrompue par cette malencontreuse défaillance, que, du reste, nous avons respectée et respecterons comme tout ce qui s'en va.
Le peuple à peine renaissant de la Pologne ne pouvait pas avoir encore la hardiesse de troubler le repos de cette abdication ombrageuse , susceptible , récriminatrice à l'excès ; c'est là le motif de sa courte apparition sur la scène de i8A.8 ; néanmoins sa rentrée dans notre parlement insurrectionnel eut le temps de se placer sous l'indélébile sacrement ide la mitraille étrangère, et c'est tout ce que lui demandait la patrie pour ce jour-là.
Après son discours d*ouverture à la tribune militaire de Xionz , de Miloslaw et de Wrzesnia , la vérification de ses ))Ouvoirs devait se faire à huis clos, dans le recueillement de la méditation nationale , avec les ménagements dus aux vénérables lassitudes dont il allait relever l'héritage. Peutêtre est-ce la sagesse de la Providence , malheureusement trop souvent inintelligible à force de profondeur, qui a enveloppé cette transformation dans l'horrible calme des six dernières années, comme elle protège le radieux avenir du papillon dans la muette impotence de ta chrysalide; mais ce qu'il y a de certain, c'est que depuis 1848, une prodigieuse démocratie , incomprise pour toute investigation officielle , sensible seulement pour le sein maternel qu'elle agite, arrive à terme, au fond du noir abîme qu'on appelle la Pologne. Car ce qu'il y a de certam encore, c'est que, toute renaissance n'étant que la purification par ascension du même être, ou cette Pologne de l'avenir, faute d'haleine j avortera dans le panslavisme , ou bien elle sera la
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Pologtie glorieuse et nécessaire des xv' et xvi* siècles, étendue à toutes les dimensions dU'Xlx^
Le détnembrement même de ce pays se sera ainsi chargé de sa révolution. Tout ce qu'il s'y était amassé de morbidfc et de parasite à la fin de sa premièlre période de vie ; tout ce €|iii dès la fin du xvu' siècle comprima peu à peu le dé* veloppement de ses facultés fécondantes et libératrices dans la Slavie; tout ce qui au xvni% en arrêtant la circulation de sa sève démocratique, le fil plier sous la pression environnante^ tout cela restera dâîis la fosse des congrès. Immobilisation de l'amour, de la pensée et de h production^ de la famille, d^ la religion et de la propriété ; patriciat de la papesse,, des préjugés et de l'orgueil; bérédilé de la misère, de l'ignorance et du désespoir; anarchie^ cofrbption de la liberté; oligarchie. Corruption du patriarcat et de la chevalerie.; jésuitisme, corruption de la foi; servage de la glèbe^ corruption de la communauté slave i le royalisme des Czartoryski , corruption de la royauté des Jagellons : (out cela a été mieux et pliis vite dévoré par la rouille du sépulcre, que ne l'auraient fait cent années de guerre civile. Tout tela n'a plus que la fdrme que lui prêtent les parois d'une urne funéraire, et s'aiîaidsera en poussière impalpable , au premier coup de canon tiré trop près d'elle. . .
Si .c'est cette Polognfe-là que les amis pacifiques de \» Rusi^ie appellent un squelette^ une nationalité inanimdble, nous. la leur abandonnons comme pendant à leur patriotisme. Certainement cette nationaUtë-Ià, si commode poilr leur philosophie, est bien. morte el ne les contrariera pIUs jamais. Mais sous cette rouille^ existe, s'ogitéet se dégage une^ tout autre Pologne, devinée d'une extrémité de la tel*re à l'autre par les appels de quiconque y gémit^ et par les alarmes de tous ceux qui la font gémir. Ne. vous fiez pas^ honnêtes fossoyeurs, à cette caducité-là ; car pareille à
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VHomme-Histoire àe SsAsicki^ elle ne s'est assoupie sous son cyprès que pour se réveiller à la fois savante cotnnie la vieillesse et ardente comme la jeunesse. Or, quels sont les éléments constitutifs de cette nationalité si embarrassante pour les négateurs de toutes les autres? Les mêmes nécessairennent que les éléments de la Pologne» avant 9a déchéance : ethnologiquement, les trois grandes tribus centrales de laSlaviç fondues par cinq siècles de fédération eil une seule et insécable puissance ; socialement^ ses masses rurales, puis l'élite intelligente et militante de ces masses. Débarrassez ces deux éléments , ou plutôt ces deux extrac* tions successives, de toutes les immondices- sécrétées par leur maladie, et vous obtiendrez la saine et vigoureuse Pologne du XVI* siècle ; restituez-leur l'intérêt composé des deux Mèj[)les de progrès qui leur est dû au soleil de Dieu, et voua avez la Pologne du xix«. Pour ouvrir de nouveau aux Kmiéts^ aux forces agricoles, la cité, militante d'abord^ délibérante après, de la république, chauffez-les à blanc et en masse au feu des batailles, puis jetez*les au vieux larni* noir de l'Ordre Équestre.; faites pour ainsi dire passer successivement toutes les compagnies du centre dans les compagnies (ïélite, regardez bien et vojus avez accompli toute la révolution polonaise. Les deux éléments de cette société qui sont de dates différentes, mais d'essence identique, ne demandent qu'à se confondre et n'en ont été empêchés que par une aristocratie cancéreuse et des partages isolants. Mais tout cancer se supprimant lui-même^ personne n'a plus à s'en occuper dès qu'il s'est détaché, ou qu'on Ta détaché des chairs saines. Apparemment les partages de la Pologne ne sont pas non plus des éléments aéeessaires de sa nationaUté; donc de la Pologne qui vous agace, ôtez l'aristocratie polonaise e.t les partages de la Pologne, reiste toqours la nationalité polonaise.
Les athées que ce miracle scandalise, les Don Juans qile
ce Commandeur dérange, les académiciens qui n'avaient pas prévu le retour de celte comète-là, crient tous à l'impossibilité à cause des dissensions qui agitent, jusque dans son ambulance, la société polonaise. N'y a-t-il pas beau* coup plus de dissensions dans leur société bien portante? Quel est donc le véritable, le fécond organisme qui ne soit pas une dissension salutaire et perpétuelle entre ce qui le fait exister et ce qui tend à le détruire? Pourquoi n'y a-t-il pas de dissensions scandaleuses en Russie?
Un autre argument de ces incrédules contre la résurrection de la Pologne , c'est qu'elle est pour eux insaisissable. Nous le croyons bien! ils la saisissent par ses vers de tombeau, par sa rouille, par ses cheveux tombés. Enfin, quelle Pologne leur faut -il, peur qu'ils daignent la ramasser? Une Pologne tranquille, rangée, sans partis; une Pologne tout d'une venue et qui soit d'accord. Mais d'accord avec qui , avec (fuoi ? avec ses vers rongeurs ? avec sa rouille? Pourquoi pas avec ses démembreurs externes aussi? La vermine la dévore; il ne faut pas qu'elle se gratte. Ses ongles poussent dans la chair de ses mains; il ne faut pas qu'elle les coupe. Son cercueil , mesuré pour la Pologne des Czartoryski , se trouve trop court pour la Pologne des Konarski, des Wisniowski, des Dombrowski; tant pis, elle n'a qu'à ^'y plier, la remuante. Qu'elle apprenne, la taquine, à faire bon ménage avec tout cela, si elle veut ()ue les congrès l'admettent dans le leur. Quand elle sera devenue tout rouille, tout vers, morts eux-inêmes d'inanition , la Gazette d'Augsbourg fera l'éloge de sa concorde et de sa modération. Ah ! Procrustes de la modération et de la concorde, si c'était plutôt votre lit qui voulût bien se mettre d'accord avec l'infortunée?
Eh bien , résolvant du moins en principe les problèmes qui n'avaient pu être que posés en i8&6, l'année 18&8a répondu à toutes ces chicanes ; et c'est en cela surtout que
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cette secousse doit être considérée comme ravant-dernière du tremblement résurreclionnel de la Pologne. La politique empirique n'y a vu , comme de coutume , que quelques émeutes de paysans et d'émigrés, reniées par l'immense majorité nationale et immédiatement comprimées par Tirrévocable prépondérance de l'étranger. Après comparaison de ces pénibles et obscures tentatives d'éruption, avec l'éclatant artifice de 1830 et les grondements sonores de 18Û6, l'opinion vulgaire désespéra avec plaisir des ressources régénératrices de ce pays. Toutes les tyrannies de ce que l'on est convenu d'appeler la civilisation se crurent décidément soulagées d'un cauchemar qui depuis dix -huit ans les empêchait de vaquer à leurs intéressantes affaires, et une nouvelle couche de paix fut jetée par-dessus tous les enterrements de cette fatigante Pologne. Quelle diplomatie se soucie de suivre la flamme inextinguible des nations disparues dans les canaux mystérieux qui , pendant des années, la conduisent à travers mille détours, jusqu'à la bouche encore close des volcans? Qui s'est douté du sens renfermé dans ces petits jets de fumée que lancèrent pendant un instant les sources de la Vistule et les lacs de la Varta, en réplique au faux signal de Paris ? Ceux là seulement qui sont pieusement descendus avec les mânes des vaincus jusqu'à ces régions incandescentes de la pensée polonaise, où, loin de toute illumination artificielle, bout la matière des montagnes futures.
Ceci fait qu'en Pologne même, comme partout ailleurs, l'énorme mystification de 1848 a produit des effets très divers sur le patriotisme. Le patriotisme sensualiste qui ne livre ses espèces que contre jouissance immédiate en a conclu à l'insuffisance radicale de l'organisme polonais et à son discrédit complet sur les places de TOccident ; ce qui, dans sa conscience, le dispense à jamais de toute avance pour une patrie insolvable. Au contraire, le
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patriotisme véritable , celui qui se paie lui-même avec les ravissements incessants de la création par la souffrance, vit poindre au dernier fond de cet abîme la fin du chaps , et comme la septième journée de sa Genèse , après les six ébauches de 1794, i807, 1812, ISâO, 18&6 et 18&8.
Pour ce patriotisme-là, deux révélations, deux explications consolantes venaient d'être données à toutes les détresses précédentes des révolutions polonaises. A savoir : dans Tordre moral, que cette lutte souterraine de la vie contre la mort, à laquelle, sous le nom de discorde et d'anarchie, les partisans de la mort attribuaient rfmpotence insurrectionnelle de la Pologne, était au contraire une promesse divine de force et de rédemption ; dans Tordre mécanique, qu'il ne fallait plus à la Pologne ensevelie, pour se dresser debout et faire seule le reste, que deux choses toutes matérielles : 1° des fusils en guise de levier pour soulever d'un cheveu le couvercle de son cercueil, 3* une borne de frontière amie, pour point d'appui à ce levier.
C'est en effet 18/i8 qui a dit aux patriotes de cette trempe-là : « Dans ce cercueil que, en frappant sur les baltes prussiennes et autrichiennes, le marteau de la Russie se jQiatte d'avoir cloué pour l'éternité, l'activité organique prend le dessus sur la rouille. S'il y a des partis en Pologne^ c'est donc que tout le monde n'y est pas du parti des fossoyeurs ; si le peuple polonais y dispute sa place à l'aristocratie, c'est qu'il y a un peuple polonais ; si la nationalité polonaise a manifesté plus d'ombrage envers la êlavophagie allemande qu'à l'égard de la barbarie russe, c'est qu'il y a une nationalité polonaise pleine de discernement, sachant très bien ce qu'elle veut et ce qu'elle fait; si enfin les Polonais se querellent jusque daqs la nuit du tombeau, c'est qu'ils ont de la vie de reste , pour s'entr'aimer an jour de la résurrection. »
« Cependant dans ces dissensions que vous leur reprochez
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tant, il y a, convenez-en, une sobriélc de colère, une pudepr de ménage, que les nations les mieux porlantes ne gardent pas toujours. Voilà par exemple des démagogues auxquels Tabdic^tion instantanée de tous les vieux pouvoirs, jusqu'à la Russie exclusivement, livre ce cercueil à secouer et à retour^ier sans l'ouvrir, comme il leur plaira. Voici la houle des paysans écumant encore de la jacquerie galicienne qvii flrtputç jusqu'à le^ir t)râs et se presse au service de leur irresponsable et anonyme ambition. Dans ce crépuscule pleia de joies soinbres et de tentations, ils sont tout-puis« sants çt impuqissables pour le mal, désarmés et méconnus pour le bien : que cboisiront-ils ? L'aristocratie polonaise, qui de quart avec les démembreurs a pris à bail ce cercueil qtal assuré, s'agenouille éperdue entre le billot de ses dédaigneux coactionnaires et la hache de ses insultés. Imprudente! qui venait à peine d'essuyer la bave de ^s plumes, çiprès le linceul des martyrs de 1846 {*). Un tout petit cpup, uoe distr^ctipa de poigneti et la jacquerie de ^848. couvrait de ses vs\gues de sang jusqu'au souvenir de lapTéeédepte. Tout ce qui ne portait pas l'uniforme des démembxeurs ou 1^ faux des insurgés disparaissait daqs le tQurbillop des f^iits accomplis, et sauf l'étranger, plu^ de partis ÇA Pologne, a
A ce prix, l'insurrection polonaise pouvait se passer de l'appui de l'Occident et de la permission de l'Allemagne) et la p,Q.stérité la plus reculée aurait entend^ parler d'Ér^tyate, m^lgyéla conspiration de silence organiséeepntre sonexploit- Pui, niais dans ses féroces caresses pour 1^ patrie, l'insurrection l'aurait tuée, et la Pologne aurait perdu j/m-^ qn'à çon noip avec le c|ernier de ses partis ; pour une
(>) Eatre autres , voyez la fatpeuse Lettre d'un gentilhomme polonais^ à laquelle te patronage de M. de Montalembert essaya de donner k cette époque le caractère d'un manifeste européen contre la démocratie polo* nais^
heure d'orgie, elle se serait comme la démocratie cosaque, ou comme les paysans de la Galicie, livrée au socialisme tsurien et autrichien. U y a des révolutionnaires qui ne s^aviseraient pas de pareilles suhtilités, et ne sauraient faire ainsi du sentiment aux dépens de la logique, sans mentir à eux*mêmes. Ce sont ceux qui rebondissent sous la pression d'une aristocratie positive et véritable, c'est-à-dire d'une féodalité dont la patrie est V antipatrie des opprimés. Mais dans la société polonaise, où ce que l'on appelle raristocratic n'est pas une puissance, mais une négation, une démangeaison suppui*ante causée par la décadence et les partages de la République, en un mot, le dérange* ment plus ou moins profond de l'économie nationale, les plus ardentes polémiques n'aboutiront plus jamais à une guerre civile historiquement explicable. La plus furieuse révolution polonaise consiste à délivrer la démocratie autochthone de toute superfétation, puis à laisser agir la nature. En Pologne, faire une révolution radicale^ c'est restaurer le tempérament national, parla suppression complète de toute violence externe. Le jour où il n'y aura plus dans ce pays de faux monnayeurs russes, autrichiens et prussiens pour y fabriquer des jetons au coin de leurs traditions féodales, et de baïonnettes étrangères pour donner cours forcé à ces jetons, le royalisme et la noblesse de naissance n'y trouveront pas un liard de leurs blasons. C'est pourquoi la démocratie polonaise a tant d'adversaires enragés dans les intervalles d'insurrection , et qu'une fois l'insurrection proclamée, elle est forcée de se battre les flancs pour faire du terrorisme. Le seul terrorisme qui lui soit naturel et profitable, c'est celui de l'apostolat, dans les intervalles de l'action armée ; car alors seulement elle trouve sur quoi s'exercer légitimement et avec toute la passion du bon droit.
C'est pendant ces longs armistices pleinsde mauvais rêves
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et de désespoir combattu, que la démocratie polonaise lasse et tue un à un ses ennemis domestiques, par la seule persévérance de ses attaques; c'est dans son exil, dans sa misère, dans son abandon, qu'elle accomplit la rénovation politique, religieuse et sociale de la Pologne, de façon que cette refonte se trouve toute faite, au jour de la prise d'armes contre l'étranger. Quand cette insurrection n'aboutit pas, c'est un signe infaillible de l'insuffisance apostolique de sa propagande, et alors Dieu l'envoie recommencer sa révolution dans l'exil, jusqu'à sept fois, jusqu'à ce qu'elle se soit incarnée dans la nation tout entière, pour la coaliser sans conteste contre la coalition des démembreurs. Tel est le sens de toutes les querelles des Polonais dans les périodes de deuil et de défaite ; telle est aussi la garantie de leur victorieuse concorde, quand ils n'auront plus à s'insurger que contre l'étranger ; mais plutôt que de suppléer à ce terrorisme apostolique et d'en forcer le succès par des imitations de terreur sanglante, plutôt que de remplacer les remèdes qu'elle connaît par une chirurgie qu'elle ignore, notre démocratie remettra la guérison de la patrie à un huitième jour, à un centième même s'il le faut.
Une démagogie capable à la fois de pareils élans et d'une pareille continence témoigne suffisamment de la confiante longévité de la nation dont elle exprime le génie, et ne laisserait, ce nous semble, pas grand 'chose à faire à la plus despotique harmonie. C'est cette prétendue démagogie, c'est cette éternelle discorde des Polonais elle-même qui en 1848 a refusé de franchir certaines limites d'agitation, avant de s'être assurée de l'appui matériel de l'Occident; parce que, femme éplorée au tribunal de Salomon, et son vrai nom étant la démocratie polonaise^ elle a mieux aimé lâcher une fois encore l'objet disputé de sa tendresse, plutôt que de n'en obtenir qu'une moitié ensanglantée et flétrie. Elle attend que la Justice, assise sur le trône de l'Humanité, distingue
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la vraie mère de l'étôuffeuse et liii acijuge tout ou rien.
Lie tremblement de 1848 a précisé avec non moins de netleté le peu qii'il manque à la réussite d'une insurrection polonaise, dahs Tordre mécanique, Tout le matériel et tout le personnel de ce soulèvement, pour être repartis dans les armées et dans les arsenaux des trois partageurs de la Pologne, rt'en étaient pas moins, alors comme aujourd'hui, aux ordres de tout gouvernement national, qui serait une fois parvenu à s'installer sous bonne garde, dans le bassin de la Vistule. Ces soldats, ces oITiciers, ces chevaux, ces fers polonais ne sont pas plus solidement enchâssés dans la branlante charpente des démembreurs de la Polojgiie, que n'étaient enchaînés au grand empire tous ces ftisils espagnols, prussiens, autrichiens, saxons, bavarois, qui édatèrent dans sa main à Brème, à Tavrogi, a DrcsJe, à Leipsig et à Hanau. Il ne s'agissait donc en 1848, tout comme aujourd'hui, que de montrer aux Polonais armés par qui et pour qui que ce fût un drapeaii qui soit enfin lelieur, un noyau de force autour duquel tous eussent le tfempé et la certitude de se rallier. C'était là l'instrument demandé, pour Soulever le couvercle du cercueil national.
Ce levier parut trouvé dans l'insurrection posnanienne, et dans la légion polonaise formée en Hongrie; mais ce n'était pas tout encore, car sans point d'appui, Archimèdc lui-même n'avait su que faire du sien. Or, c'est aussi ce point d'appui qui seul nous faillit, puisque l'Allemagne y stlbstitua un trou-de-Ioup, et que la Hongrie inulilisa conij)létemDntsa légion polonaise, en lui <lonnant un double et très suppléable emploi dans sa défense locale, aii lieu de p'en ftilre une arme diversive.
Du moins l'expérience acquise par ce défaut ne laissât-elle plus absoluinent rien de douteux pour le programme d'Iitia insurrection future. Il devient évident, en effet, f|ii*ttvé(j m voittin molnié régulièrement perflde que 1«
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Prusse, et un allié moins troublé par ses propres périls que ne Tétait notre vaillante sœur madjare en 1849, ce simple problème de manœuvre se trouverait désormais résolu sous toutes ses faces.
Ainsi, qu'à la place de l'insurrection posnanienne et de la légion polono-hongroise de 1848 et 1849, on mette cfettfe émanation nlilitantfe du patriotisme polonais, qui sous le nom d'émigration constitue en réalité le cadre permanent d'une insurrection nationale ; au lieu de la base qui nous fut offerte t)ar M. de Lamartine en 1848 au bout des baïonnettes et sur les chausse-trapes de la réaction allemande, au lieu de la mutuelle et fraternelle impuissance de deux noyés ne sachant lequel devait servir d'échelle à Taiitre, supposez ces citadelles flottantes de bois, de fer et de bronze, par lesquelles l'Occident confinait tout à l'heure de plus près aux deux bouts de la Pologne que ne confinent entrié elles les deux moitiés du royaume de Prusse :
Et la tentative de 1848 aura été la dernière répétition du Mystère polonais.
CHAPITRE IV
Développement organique de la société polonaise. — Problème de ce développement. — Cinq périodes de transformation. — I'* pteioos. La commune ou gmina primitive des Slaves occidentaux. — Le domaine neutre et tutélaire; le domaine vague; les champs distribués. — II* péaiooK. Influence du catholicisme lali no germanique sur la commune primitive.
— Ce que deviennent les trois domaines de la gmina sous cette influence.
— Formation de TÉtat et de la nationalité des Léchites. — Le statut de Vislitza. — Parallèle entre cette société et celle des peuples féodaliséi. — 111* PERIODE. Ascension de la démocratie politique aux dépens de la démocratie sociale. — Grandeur de TÉtat, déchéance du peuple. — Gouvernement de rOrdre Équestre. — Oppression de la gmina occidentale. — Le statut de Jean Olbracht. — La Lithuanie et la Rutbénie colonisées par les rx>mmunes Léchites. — La guerre sociale. — IV' période. Décadence de la République. — Décomposition de la société en deux castes. — L*Ordre Équestre et les Paysans. — Asservissement des communes agricoles par les maîtres du dominium. — Anarchie nobiliaire. — V période. Démembrement politique et renaissance sociale. — Introduction des titres féodaux en Pologne. — Révolution dans la possession et dans la propriété. — Abdication de rOrdre Équestre après ta confédération de Bar. — Retour à la démocratie fondamentale. — Projet d*André Zamoïski. — Constitution de 1791. — Linsurrection de 1794 au point de vue social. — Constitution de 1807. — Le régime impérial au point de vue social. — Le démembrement de 1815. — L'insurrection de 1830 au point de vue social. — Ce quVst devenue la commune agricole en Pologne , sous les trois régimes de l'Autriche y de la Prusse et de la Russie. •— Retour à la démocratie par la domination étrangère.
Nous nous proposons, dans ce chapitre, de définir les lois fondamentales de Téconomie et de la société polonaises (*), en les déduisant de leur histoire millénaire.
Nous avons vu que, comme puissance politique, la Pologne est une ligue de cinq tribus slaves réduites à trois, puis fondues en une seule nationalité concrète , en vue de
(M l/cs autorités que le livre le plus remarquable qui ait récemment paru sur ce sujet ; Stosunki Rolnicze w Polsce , par Adam Krysztopor, recommapde |i ses lecteurs, sont : Volumina legum de 1732 à 1738;
résister aux envahissemenls des races environnantes. Au point de vue social, la Pologne est une modification du slavisme par l'éducation latine, en concurrence au slavisme grec et oriental des tribus Danubiennes, de la Moscovie et de la Ruthénie.
Le problème perpétuel de l'esprit polonais a consisté et consiste dans raccommodement des institutions romaines à la démocratie absolue de la race slave. N'ayant point à compter avec l'esclavage, inconnu des autochlhones de la Slavie , dès que l'éducation latine lui eut apporté les traditions de l'antiquité, la Pologne est parvenue la première, dans la chrétienté européenne, à concevoir l'extension des droits égalitaires dont jouissait la cité restreinte des Romains à une société universelle de citoyens ; et si elle semble avoir succombé à la poursuite de cet idéal, c'est qu'incomprise en son temps d'initiative prématurée, elle a été forcée de s'arrêter dans une mort apparente jusqu'à ce que le reste de la chrétienté s'alignât sur son principe d'existence.
Le premier et principal obstacle à une réalisation suffisante de cet idéal parmi les Slaves occidentaux , c'est que le latinisme, qui le leur apporta au x« siècle, se trouvait déjà tout aussi prescrit et fout aussi corrompu que l'étaient les traditions grecques, répandues vers la même époque dans la Slavie orienlale. C'était déjà le latinisme
Inventarz, de Zegligowski ; Jus Polonicum , de Bantkie ; VHistoire de la LégisldUion slave et les Annales primitives de la Pologne et de la Lithuanie , de Macieiowski ; la Pologne et son histoire , de Leievel ; les Statuts et les privilèges de /a Cowronnc (Lecho-Chrobatie), de. Herburt, et surtout De la Décadence des kmietz en Pologne , par E. S. Nous y ajouterions les Mœurs et coutumes polonaises, de Macieiowski ; la Ques^ tion agraire en Pologne et en Russie, 1851 ; la Galicie sous le régime autrichien, 1853; V Histoire de la République, de J. Moraczewski; plusieurs articles d'économie historique dans la Revue de Posen ; el , comme pouvant au besoin suppléer la plupart de ces documenis, le précieux recueil de la Société Démocratique, intitulé : Revue de l'histoire de Pologne , ordonnée par matières.
des prêtres et de la féodalité, d'une part mortellement hostile au doux et démocratique paganisme des Slaves, et de l'autre ne réfléchissant plus des institutions romaiiies que le côté dominateur et spoliateur. Traduit donc en action politique, le triomphe absolu de cette influence aurait, dès le X* siècle , conquis toute la Slavie occidentale pour Tempire germanique , et, d'intelligence avec le mongolisme et l'drthôdoxie byzantine venant à la rencontre de ceteiiit)ire, il aurait supprimé toute cette race, à l'égal de ses tribus de l'Elbe inférieur. En effet, l'introduction du christianisme hiérarchiKjue , dynastique et féodal dans la Léchïa et la Chrobàlie , n'eut d'abord pour résultat que la conversion de la démocratie rurale des premiers Piasts en fiefs militaires de l'empire germanique, et le partage des terres communes entre les courtisans du clergé. Le plus clair du baptême de Mielsislas I" se réduit à l'hommage que cet Incùs léchite prêta à Othon I" comme duc du Saint Empire Romain, et le plus net de la venue du Christ dans ces pays se traduit en dépouillement des frugales idoles de Jesse (l'Être), au profit d'abbayes aussi nombreuses que voraces. Si c'était là du christianisme, il serait absolument impossible de lui attribuer l'affranchissement des Slaves, complètement libres, égaux et aussi fortunés qu'il est donné aux hommes innocents de l'être sur terre avant son apparition; asservis, au contraire, à toutes les misères, à toutes les exclusions, à tous les outrages d'une hiérarchie héréditaire, dès que cette tempête de foi , de charité et d'espérance eut soufflé sur leur immense Arcadie. Heureusement que, tbmbée sur des espaces incommensurables et sur des por puiations résistantes , point agressives , mais belliqueuses, cette propagande s'y amortit et s'y épura aussitôt. Ne pouvant tourner aux conquêtes de race sur race , elle ne communiqua aux aborigènes que les utiles procédés d'une piYiiisatjonJIpropulBive et militante (|ui, wus Tépée un
Grand Boleslas, Ha toutes les tribus occidentales de la Slavie en une nation concrète et Tormidable. Mais cela ne nous démontre nulleihent que ce soit le christianisme latinoimp'éHal qui ail constitué là nationalité polonaise , comme renseigne la roiilihte historique ; car bn voit qu'il n'entrait pas du tout dans son programme de dresser cette barrière slave sur la pente des envahissements germaniques, et qufe, s'il n'aboutit qu'à cela, c'est bien contré sa conscience et cohtre sa volonté.
Ainsi nous voyons que, dans sa définition intime, la nationalité polonaise est l'élévation de la nature slave à la puissance politique des Latins, c'est-à-dire l'imposition d'une forme précise, de contours vigoureux et de mouvements déterminés à la matière saine, mais flottante, d'uiié race jusqu'alors insaisissable et stalionnaire.
Corfamë tous les enfantements , cette formation est une lutte, lutte longue et féconde entre le génie autbchthone el les excitations étrangères , qui le réveillent et l'éclaireril; sans pouvoir l'asservir. Nous verrons, en effet, les forcée slaves en sortir victorieuses, n'empruiltant aux procédés latins qu'exactement de quoi dégager la nationalité spéciale des Polonais de la mêlée anonyme de leur famille humanitaire.
Examinons maintenant à quel degré l'organisme primitif de la société slave s'est modifié dans les étreintes de cette lutte.
L'histoire économique et sociale de la Pologne peut se diviser en cinq périodes, La première comprend la vie dès tribus slaves, païennes et libres, qu'en dépit de ses intentions dominatrices le christianismie confédéra en Lécho^ Chrobatie indépendante sous le cinquième Piast. C'est l'âgé de la démocratie absolue et de la possession communaU'i taire sbus le droit de nature,
U seconde période date de rintroductlon du chrbilR^
nisme et des institutions imitatives de la monarchie germa-» nique vers 965, jusqu'à la promulgation du statut de Vislitza , en 1347, sous Tavant-dernier Piast. C est l'âge des transactions entre les institutions autochthones et rinfluence latino-germanique, entre la démocratie communautaire et la hiérarchie cléricale, féodale et monarchique.
Pendant ces trois siècles et demi, la nation et la société polonaises se démêlent du chaos slave, tandis que la propriété, tout en restant communautaire en droit, de fait s'ali^'jue et se i)arlicularisc en usufruits de valeur très diverse. Cependant les classes sociales, ainsi diversifiées, ne se su|)erposent pas féodalement les unes aux autres, grâce à rabscncede toute barrière entre elles; en sorte que celte varicfé de foncîtions et de fortunes ne fait, au con* traire, qu'agrandir Taclivité démocratique en la répandant de la commune dans l'État. Le latinisme |)rête le langage et tous les souvenirs de la Uome républicaine à cette ascension, les organes trop rndimentaires de la commune slave ne lui suffisant plus; mais Télémenl féodal qui s'était glissé sous le masque du latinisme dans la Slavie disparaît complètement, étouffé en germe par la démocratie autochthone.
Dans la troisième période, comprenant juste trois siècles, du statut de Vislitza à la guerre sociale (pi'à son avènement, en 1648, Jean Casimir trouvera déjà conunencée, la République jouit de sa maturité triom|)hanle sous le régime de la plus complète démocralie politique (ju'aucim État militant et d'une telle étendue ait jamais pratiquée; mais en même temps les deux principes coordonnés par le pacte social de Vislitza se disjoignent, et l'ordre équestre, abusant de son mandat politiqijc et militaire, tend à s'isoler des masses d'où il est sorti, et à convertir eu propriété absolue l'usufruit des communes qu'il s'est adjugé.
La quatrième |)ériode commence avec la guerre sociale que ces usurpations de l'ordre équestre ont provoquée
dans la Ruthënie, et finit au Premier Démembrement, sous le dernier roi de Pologne, en 1772. Asservissement complet des communes rurales par la propriété seigneuriale, séparation infranchissable entre le peuple attaché à la charrue et Tordre équestre transformé en caste nobiliaire, c'est-à-dire tarissement de la fécondité démocratique, décomposition sociale et suicide de la République.
La cinquième période enfin, qui- depuis 1772 dure encore, présente deux mouvements en sens inverse. Politiquement, la Pologne se débat dans les tourments de cinq démembrements successifs, contre lesquels proteste la nature immortelle de sa nationalité ; tandis que socialement elle retourne à son démocratisme fondamental, Tégalité du malheur y ramenant l'égalité des droits civiques, avec la communion pour tous de cet universel domaine de la patrie que tous disputent également à l'étranger. Passons donc en revue ces cinq transformations de la société polonaise.
PREMIÈRE PÉRIODE
La comiuuae «lave»
Dans la Slavie païenne, fédération sporadique de tribus disséminées sur des espaces facultatifs, la propriété individuelle est inconnue, et la possession du sol n'est valable que pour une saison agricole. La terre, source unique de toutes les richesses , est comme un atelier indivis de culture, de pacage, de chasse et de pêche, accessible à toute communauté, gmina ou gromada (*), qui en trouve une part vide. Chaque gmina se gouverne elle-même dans ses viétza ou assemblées, ne tient au sol sur lequel elle s'est abattue qu'en raison de sa fertilité naturelle, et se transporte
(^) Troupe organisée , associalion.
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ailleurs, dès que celle-ci lui parait ou épuisée dans un rayon facilement accessible, ou disproportionnée à l'accroissement de la gromada.
P'une part, rincommensurable étendue de la Slavie, Fabsence de toutes frontières internationales , la rareté des habitants, et par là Tinfinio variété de ces atelierê de cu/ture^ invitaient les gminas à une ïi^igratioi) continuelle; qi^js., de Tautre, la nature essentiellement agricole de cette exploitation les retenait autant que passible sur les lieux une fois défrichés. 11 en résultait un état qui n'était ni la vie nomade des peuples pasteurs , ni la fixité de Isi dté occi((entaIe , mais une occupation temporaire de Teapace nécessaire à Tentrelien (le la gmina, avec ces grands villages de bois au milieu des forêts abattues, qui depMig mille ans n'ont point changé d'aspect; baraquement d'une armée agricole en campagne perpétuelle.
Le domaine de la gmina restait indivis et inaliénable; mais l'exploitation du sol cultivable était répartie entre les familles, en raison du nombre de leurs membres, sous la responsabilité du gospodarz (*) ou kmietz. Ce n'était donc nullement le communisme des sauvages ou des colonies mihtaires du Tsar, mais une libre association de travail et de possession, dont le type, survivant à toutes les vicissitudes politiques et à toutes les superpositions de la tyrannie étrangère, s'est conservé presque intact jusqu'à nos jours dans les domaines de la couronne en Russie. Or, par la nature même de leurs productions, ces immenses fermes comprenaient invariablement trois zopçsi iVLe domaine naturellement commun et indivis dçs forêts, de$. pâturages et des étangs. 2"" Le domaine administratif, commun aussi, mais par convention. De son produit vivaient les magistrats, les prêtres, les infirmes, les veuves et les orphelins. Ce
(1) Uttéralement : chef da logis.
domaine, cultivé par la piété publique , alimentait encore les greniers de réserve, et, sous le nom de zapomoga (*), assurait des semences à tous après les années de mauvaise récolte , ainsi que des instruments et des bêles de travail à tout établissement nouveau. C'est Torigine du dùtninium actuel et des corvées auxquelles, en échange de sa tutelle, il prétend de la part de toute la commune. &^ Les terres arables distribuées, comme ateliers de culture, aux familles, ou morcelées entre leurs membres, selon leur volonté et leur humeur.
C'est cette faculté de morcellement, compliquée par la tqlérance de l'hérédité de possession, qui distinguait l'économie bohème, léchite, et, si nous ne nous trompons, iUyrienoe aussi, au milieu du reste de la Slavie purement communautaire. C'est à cette faculté que , selon les partisans de la propriété parcdlaire, la Slavie polonaise doit sa prééminence parmi les autres nations de cette race; mais en même temps elle lui doit ce dégagement d'un patriciat autochthone, qui y suppléant à la conquête étrangère, a dû fatalement finir par étouffer bous son poids parasite les couches inférieures de la société et la patrie avec elles.
La part de sol distraite de l'exploitation d'une famille pour l'un de ses membres s'appelait vl(^a ou lesza, ce qui peut se traduire par manse^ et désignait une mesure de terre arable par un seul cultivateur, d'où le possesseur ainsi séparé prit le nom de z kszy^ et par corruption lechita ou szlachcic (*). Comme cette coutume paraît avoir été importée de la Bohême parmi les tribus slaves encore païennes de l'Oder et de la Vistule, quelques chroniqueurs de l'époque fabuleuse en ont fait une invasion armée de prétendus Léchites, dont nulle ethnographie n'a pu justifier l'origine.
(1) Subside.
^ Définition pleinement Justifiée de Krygztopor.
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11 est bien avéré, au contraire, que les Léchites elles kmietz ont fait (le temps immémorial un seul et même peuple, ne se distinguant éphémèrenient que par l'éphémère différence de leurs facultés possessives De même le nom de Pologne, Po-léchia^ paraît moins être l'attribut d'un pays particulier que la désignation de toutes les tribus slaves qui, confédérées autour des premiers Léchites, admirent celte faculté de particularisalion et de promotion sociale, à côté de leur économie communautaire.
Le Léchite se transforma sournoisement en espèce de noble, et sa vioka en aagfrorfa (enclos), lorsqu'il se sentit assez indépendant pour entourer impunément d'une haie son usufruit, cl le transmettre [)ar donation ou héritage. Cependant on se figurerait à tort que cette particularisalion des ateliers de culture leur ait donné les caractères de la propriété personnelle. Admise comme moyen d'activer la production, sous condition de redevances et de services publics, ou tolérée comme licence toujours révocable, la zagroda n'a jamais conféré de droit exclusif à son usufruitier, et nulle loi nej'a jamais détachée du domaine communal. Celte manière de posséder le sol a été, au contraire, primée pendant plusieurs siècles par l'autorité des gospadarz^ chefs de famille, qui seuls conservèrent le titre de k-mietz f celui qui a). Aussi bien le statut de Vislitza place le k-mietz, paysan d'aujourd'hui, au-dessus du szlachcie zagrodovy^ ou parliculier, dans la hiérarchie économique de la commune. Nous verrons que la propriété sans conditions, absolue, perturbatrice et oppressive de la gmina, telle qu'on la conçoit aujourd'hui, ne pourra s'établir définitivement que dans la période de décadence, par la violation du droit fondamental de la société polonaise, et à la faveur du relâchement de tous ses liens, cî'est-à-dire au prix de l'existence même de l'Elal.
Quoi qu'il en soit, c'est déjà dans la période païenne du
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vnr au X' siècle que se sont formulés tous ces mystérieux principes de la société léchite, dont l'histoire ultérieure de la Pologne n'est que l'explication et le développement. Pour se rendre clairement compte de toutes les vicissitudes de cette république, il suffit, en effet, de rechercher : 1** ce que deviennent, dans chacune des quatre périodes suivantes de son histoire, les trois domaines sus-indiqués de la commune primitive, et comment les différeltites classes de la société se les distribuent; 2° quelles conséquences hiérarchiques l'esprit latin et germanique tire de la promo^ tion léchitique; 3° dans quelle mesure, à défaut de domination étrangère, cette influence étrangère déforme et modifie la démocratie communautaire des indigènes,
DEUXIÈME PÉRIODE
Influence du catholleliime germanique*
Dans la Slavie envahie par les Allemands, les Varègues, les Mongols, les Huns et les Turcs, la race conquérante n'eut qu'à s'approprier féodalement et agrandir selon sa volonté le domaine public ou dominium de chaque gmina, rendre les corvées pieuses obligatoires et perpétuelles, puis exclure les vaincus de leurs armées et de leurs assemblées politiques, pour réduire économiquement en servitude incurable toute la population autochthone. Tous ces pays étouffés sous une violence extérieure ne sauraient s'affranchir que par l'expulsion de la race intruse, laquelle, en mettant les choses au mieux, quelque libérale et civilisatrice qu'elle se fasse, constituera toujours une nation de propriétaires, de fonctionnaires et de civilisateurs héréditaires par-dessus une nation de manœuvres, de contribuables et. de brutes également héréditaires.
Dans la Slavie polonaise, libre jusqu'à la fin du
xvni* siècle de toute superposition de races, le régime slavo-
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oomoiunal n'a pu être que tordu par la pression des idées étrangères, modifié par des imitations bénévoles, obscurci par les émanations de la féodalité environnante ; mais le fond en est resté imprescriptible, à ce point qu'il reparait plus net et mieux restauré à chaque insun^ection nouveUe contre les récents démembreurs de la république.
La première déformation de ce régime date pourtant de l'invasion du catholicisme féodal et romain dans la Slavie occidentale. A défaut de conquérants par Tépée, le clergé se substitua, dans tous les pays léchites et chrobates, à l'être abstrait que Ton appelait le domaine publie. Prenant la place de ses idoles lares , il y installa des abbayes, des couvents ou ses serviteurs laïques, avec l'obligation sous-entendue d'y remplir ce rôle de providence sociale qui auparavant avait incombé à des magistrats électifs et aux prêtres de Jesse. La royauté dynastique et militaire , iqipprtée dans la Slavie par cette théocratie, combla peu à peu par ses délégués les lacunes laissées par ceux du clergé. Ainsi se trouvèrent accaparées toutes les terres communales de la première catégorie. Les forêts et pacages gardèrent leur earac» tère communautaire. Quant è la part cultivée par les familles de kmietz, et aux manses léchites dégagées de cette part, elles restèrent à leurs possesseurs, mais à la charge réciproque pour ceux-ci de continuer les corvées dues selon la loi slave au domaine public, et, pour celuiTlà, de réparer tous les malheurs particuliers. Du reste, le gou* vernement démocratique de la commune ne paraît pas avoir été sensiblement altéré par cette substitution, puisque, sauf la jouissance de son revenu différentiel, l'usufruitier du domaine public n'acquit en principe aucun privilège dans les viétza , et quand il y participait , c'était comme simple membre de la gromada. En outre, ces domaines publics, de même que les bois et prairies, considérés toujours comme bien intégrant et inaliénable de la gmina,
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continuèrent de recueillir le trop*plein de lu gromada , en fournissant des parts cultivables aux nouvelles familles, et des jnanses aux Léohites. Leur cadastre et leur valeur dépendant ainsi sans cesse de la gromada, leur transmission par donation ou héritage, bien que tolérée, ne leur garantissait aucune des immunités de la propriété dynasr tique.
Ce mode d'occupation, à la surface asiiez semblable aux infëodations occidentales, en diffère néanmoins par de^ caractères essentiels qui n'ont point échappé aux observa^ teurs sérieux. Ceux des publicistes étrangers, dit I^ével, dont le génie personnel a pu corriger le sens et l'éduca^ tion féoMisteêy se sont facilement aperçus de ce contrasta. Hallam, Hcppel, Mably, Jean-Jacques Rousseau^ parfois Rulbière lui-même, malgré la brillante légèreté de son jugement et une ignorance qui était celle de son milieu , ont bien vu que, sous celte peinture de hiérarchie latine , reposait de temps immémorial une immense et indestructible association de possesseurs fonciers, en régime ni féodal ni communiste, mais mutualiste. Cependant en France, parmi nos contemporains, nous ne connaissons que l'illustre Michelet, qui, emporté plutôt que guidé par l'infaillible intuition de son apostolat historique, ait réellement çompriâi touché la nature de cette société défigurée par diNik siècles de décadence et de démembrements politiques.
Arrêtée, eu effet, à cette substitution que nous venons d'expliquer, et repoussée bientôt par la réaction des institiK tions autocbthones, rinfluence de la féodalité latino-germa* nique ne laissa sur tous les pays poléchites ou polonais qu'une empreinte de convention littéraire,. à laquelle ont du se tromper tous ceux qui ne peuvent étudier Thistôiré étrangère que par traduction et comparaison. Mais voiel les différences infranchissables qui séparent le régime
social (le la Slavie polonaise de celui de la féodalité et de tous ses dérivés.
1. Sous le rapport économique et social. — Dans le régime féodaU toute possession étant une prérogative de conquérant et une investiture d'en haut, elle n'implique de devoirs qu'envers le supérieur; mais à cette condition elle devient héréditaire par ordre de primogéniture, et acquiert tous les caractères de la propriété. Dans la Slavie latinisée, toute possession est, de droit primordial, également accessible à tous, et n'implique de devoirs qu'envers la gromada, qui en règle les limites; quant à la propriété absolue, elle y est inconnue en droit, et ne peut s'y introduire que subrepticement, sous prétexte de magistrature, aux risques et périls du bénéficiaire et de ses légataires. De quelque part que vienne un possesseur, et quelle que soit l'étendue du sol public sur laquelle il s'installe, la gmina Taccepte sans résistance , mais comme une promesse de remplir toutes les obligations attachées au domaine ainsi occupé , sous peine sous^ntendue de déchéance. Ainsi les donations cléricales et royales qui, pendant cette seconde période, fondèrent les grandes possessions de la Léchïa , n'étaient pas des investitures féodales, mais une sorte de renvoi avec recommandation auprès des communes. C'est-à-dire que, dans l'économie féodale, nulle terre sans seigneur; dans l'économie slavo-latine, nu/Z^pos^e^^ton hors de la commune.
Sous le régime féodal, tous les étages de la société sont hiérarchisés dans un ordre prévu et fatal, qui ne laisse à la race vaincue et dépossédée que le recours d'une revanche victorieuse. Dans la Slavie latinisée , l'inégalité en quelque sorte kaléïdoscopique des fortunes constitue toute la différence des conditions sociales , lesquelles se trouvent équilibrées par une mutation incessante. Dans la première de ces deux sociétés le droit ne marche jamais sans le fait, l'autorité sans la propriété, ni le vasselage sans
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rexpropriation , ce qui confond tout pouvoir avec l'opulence et la tyrannie , et toute obéissance avec la misère et la servitude ; dans la seconde , le fait ne prescrit jamais le droit, lequel reprend son empire en abrogeant sans cesse un fait par un autre, ce qui y rend toute oppression passagère et toute liberté perpétuelle. Vue donc de loin et à un moment quelconque de son histoire , la hiérarchie sociale de la Pologne a bien Taspect d'une échelle féodale; mais, en réalité , c'est une cascade en perpetuum mobile , par laquelle les institutions autochthones échappent constamment à toute prise extérieure.
Sous le régime féodal , l'origine de la propriété et de l'expropriation est unique, et la jouissance du possesseur inébranlable comme la destinée du dépossédé. L'homme y est attaché à sa terre, qu'il opprime ou qui l'opprime ; il en est héréditairement le maître , le fermier ou l'esclave Dans la Slavie latinisée, l'origine de la possession est aussi diverse, aussi indéfinie que le domaine de la tribu ou de la nation. Droit de premier occupant, droit d'héritage, d'adoption ou de donation , droit d'association , droit d'indemnité, droit d'habitude, droit de délégation, droit de recommandation, droit d'élection, droit de colonisation, tous les droits y sont admis, aucun n'y est garanti et n'a besoin de l'être, grâce à la variété «t à l'étendue du domaine universel. C'est l'Amérique du Nord, moins les exigences d'une civilisation industrielle et les servitudes de l'individualisme. La terre, avons-nous dit, n'y est qu'un ateli^ de production, cultivée en commun ou par lots , occupée , quittée, transmise, échangée, comme un placer agricole, selon les facultés collectives ou individuelles qui la rencontrent sur leur chemin. La fixité et l'hérédité de la possession n'y sont donc pas interdites, mais elles ne confèrent point d'antécédents, et tombent sans laisser de trace sous ja dé$uétu(}e , qu sous )e^ empiétements de toute fixité et
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de tonte hérédité pluB fortes. 11 n*y a d'immuable et dltnpfescriptible que la gromada conjurée en gmina de travail et d'assistance mutuels , transportant ses droite et ses devoirs à travers les temps et l'espace^ mais acceptée oa quittée par chacun avec une liberté sanit contrôle.
tl. Soui le rapport gouvernemental ^^ bans la hiérarchie féodale, toutes les institutions gouvernemet»taleé sont subordonnées au caractère dynastique et sacré de la royauté, dont tout fief est l'image amoindrie, maisfldèlc. A l'époque de sa plus complète impuissance physique, cette royauté y sert encore de source et de légitimité spirituelle à toute autorité, (^est en son notn que les grands vassaux la soutiennent, c'est encore en son nom qu'ils la démolissent. Otez à la pyramide féodale son sommet régalien, et adssitdt elle s'écroule tout entière au niveau de la race asservie. L'état, la société, les lois, tout retourne au néant.
Dans la Slavie latinisée, la royauté et ses dérivés parait^ sent aussi tout cela, mais seulement pour ceux qui y consentent, pendant qu'ils y consentent, et t^ans pr^udice aucun pour la légitimité des droits antérieurs et latërau)t de la société, laquelle n'en prend que ce qu'il lui convient. Aussi dès que, du x« au xiv* siècle, elle aura fait rédttcation latine de la société léchite, cette royauté d'imitation s'en ira inaperçue et sans secousse, abandonnant les institutions autochthones à leur propre développement, dans une sphère plus élevée. Tous ses dérivés suivront sa fortune, et après avoir partagé sa suprême magistrature sdus les formes de la plus impérieuse oligarchie, ils s'affaisseront tout ft cdtJp m niveau commun, sans regrets et sans protestation. Fondamentale et éclatante différence entre les aristocraties de wnvention et les aristocraties de conquête.
III. Souê le rapport internationaL — Dans le régime féfh dal, le flef et ses rapports à la couronne définissent toiiies les obligations du patriotisme. Le dutUime ethnographique
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do tout édifice féodal y condamne toute nationalité con-» crête. La trahison n'y est possible qu'envers la royauté constituante du fief, et il suffit de changer de suzerain pour dianger de patrie. C'est pourquoi, dans le monde latin et germanique, les royautés assez vigoureuses et assez persé*^ vérantes pour avoir englobé'le plus de fiefs contigus dans leur suzeraineté sont considérées, à juste titre, comme les fondatrices des diverses nationalités occidentales. Mais jusqu'à ce moment très tardif de l'histoire occidentale ^ Y étranger ou la patrie n'avaient pas de sens pour l'homme féodal. L'État, non plus, n'avait pas d'autres frontières que la pointe de l'épée suzeraine, et le patriote d'autre ennemi constant que la nationalité qui saignait sous cette épée. Dans la âlavie latinisée, la royauté trouva à lier en faisceau national non pas des fiefs , mais des tribus, républiques de communes déjà fédérées par le même langage et les mêmes institutions, ce qui fut fondé à jamais dès le commence* ment du u^ siècle. Une fois que la royauté des trois Boleslas eut défini la nationalité polonaise en la découpant dans la vague immensité des domaines slaves , et en la préservant de toute superposition de race ^ cette puissance a pu varier d'étendue géographique, mais elle n'a plus changé de nature ni de mission internationale depuis ce moment jusqu'à nos jours. Le patriotisme y est exactement, à l'heure présente, ce qu'il y était pour les compagnons de rintrépide, de l'Audacieux et de Bouche-de-Travers (*). Il n'y a point en Pologne deux nationalités pouvant renier l'histoire, les illustrations et la légitimité l'une de l'autre; il n*y a que deux récentes déviations de la même économie sociale^ se disputant à savoir laquelle en a le moins dévié. Aussi les mots d'étranger et de frontières, de victoires et de défaites, de salut et de |)erdition, ont-ils pour tous les
(1) ÈêMàh V'i 99i; Bolealas II, 1058; Boleslas Ili, il02-llgft.
habitants de la Lecho-Chrobatie depuis huit siècles, et pour ceux de toute la Pologne depuis quatre cent soixante-dix ans, une seule et même signification.
Cette indivisibilité de la Pologne comme nation est tellement fondamentale qu'elle est restée, dès le lendemain de rérection de l'État, à l'épreuve des plus fôcheux démembrements de la royauté. Celle-ci, bienfaisante et omnipotente, non pas A titre régalien, mais quand par hasard elle produisait un homme de la nation , nn prophète héroïque, apporta d'ailleurs dans la Slavie, avec ses imitations, toutes les infirmités de ce dynastisme occidental dont elle n'était que l'ombre lointaine et vacillante. Cependant elle a beau se morceler à la mort de Boleslas III. En vain, partagés à rinstar des apanages féodaux entre les quatre fils de ce prince, qui avait ressaisi sur l'empire germanique les extrêmes limites occidentales de la Slavie, les duchés Piasts s'imaginent donner à la Poléc^lna leurs frontières , la compromettre dans leurs rivalités, leurs mésalliances étrangères, leur siibtyrannie oligarchique et leur hiérarchie de primogéniture. A l'extinction de toutes ces lignées, après deux siècles d'une décomposition apparente à travers les plus affreuses vicissitudes, tout à coup se détachant sans regrets de ses provinces gangrenées par le germanisme, la saine et intégrale nationalité de Boleslas !•' reparaît debout sous la main de Ladislas Lokiétek. Derrière ces nuages du chaos féodal , elle a poursuivi sans distraction tous les développements de sa formule génératrice , et le dernier rideau levé, le xiv* siècle la retrouve aussi intacte dans sa maturité féconde et expansive que si jamais royauté ni oligarchie n'y avaient touché ; comme si ses frontières n'avaient jamais été déplac<»es; comme si jamais les flots des Tatars, des Lithuaniens, des Polovtzi, des Jadzvingues ni des Allemands n'avaient ravagé son territoire. N'était^îc pas simplement un apprentissage prophétique des démeni<*
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brements qu'elle avait encore à traverser de nos Jours, avant de s'asseoir à sa place inamovible, dans la fédération humanitaire ?
Succédant à Lokiétek, Casimir le Grand, surnommé par dépit oligarchique le roi des paysans , n'eut cependant pas plus à inventer la démocratie polonaise que tous ses prédécesseurs. Il n'eut qu'à convoquer l'intelligence nationale en assemblée législative, pour lui faire recueillir et formuler, dans le célèbre StatiU de Fislitza^ l'héritage d'une économie déjà cinq fois séculaire , et, seulement dans ses manifestations mécaniques , modifiée par la pression de l'esprit latin. Cette influence du dehors sur les institutions autochthones avait produit, pendant les xi", xn^et xni" siècles, une société pleine de contrastes apparents , mais qui ne comportait, au fond, que le perfectionnement des divers organes de la même et impérissable démocratie. Celle-ci, douée en sus d'une irrésistible puissance d'expansion, va s'avancer, pendant les xiv* et x\' siècles, à travers toutes les résistances de la Slavie orientale, jusqu'à frapper aux portes de Novgorod et de Moscou.
L'uniformité égalitaire de la commune slave avait fait place, il est vrai, à un certain nombre de classes sociales très diversement apanagées par la fortune ; mais -au lieu d'être superposés poUtiquement les uns aux autres, ces divers rouages de la même économie se trouvaient tous placés sur le- même plan. En premier lieu , les trois parts de la commune agricole avaient formé trois sortes de possesseurs : !• Les agents du clergé et de la royauté s'étaient généralement emparés des domaines publics, avec de vains titres de magistrature administrative, militaire ou judiciaire, qui ne servaient que de prétexte à leur ingérence lucrative. Ils faisaient cultiver ces vastes domaines ou par des prisonniers de guerre, qui, suivant la loi slave, recouvraient la liberté et obtenaient droit de cité dans 1^
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commune après avoir accompli une tâche prescrite » otl bien par des colons étrangers régis par le droit teutonique, mais en y ajoutant toujours les corvées dues par tous les membres de la gmina à ces terrains traditionnellement communs^ oisureurs et inaliénables. Cette classe de grands usufruitiers 4 sans nom légal dans la langue du pays^ était désignée en latin sous celui de milites famoii.
S"» Le domaine réparti dès la période païennd entre les eultivateurs avait donné liea & deux sortes de possessetirs^ qui constituaient ensemble le fond et la masse de la nation^ à savoir : les kmietz ou chefs des familles vivant en oom*» munauté^ et la slachta zagrodova ou les ivircialkij cultivant leurs manses isolément. Pendant cette seconde période, les kmiet£ dominent encore ces derniers^ dans le ressort de la commune, à l'égal de leur domesticité ; mais quant au droit civil et politique ^ il est le même pour toutes les classes nationales , avec la seule différence du plus ou du moins de participation que chacune d'elles peut ou veut y consa* orer. C'est par cette faculté, néanmoins, que la slachta échappera à l'égalité communautaire.
3* Les steppes, prés, bois et marais, peu à peu particularisés par la culture, profitaient aux premiers qui les avaient défrichés. Le chef de ces entreprises, appelé soUyi ou vmt^ conservait dans les gminas ainsi nouvellement fondées une autorité de police semblable à celle des grands usufruitiers dans les communes anciennes. Malheureusement un grand nombre de ces défrichements fut accompli par des colons allemands^ qui y établirent leur droit teutonique ou loi de Magdebourg. Cette égide de la cite germanique contre la barbare féodalité des barons du Saint-Empire pouvait être fort recotnmandable là d'où elle venait, mais transportée au milieu de la démocratie slave comme une bravadfc superflue, elle ne devait y produire qu une éternelle raison d'incompatibilité entre lès authochlènes et leurs hétes. La
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défîlocratle confiante des Slaves ne connaissait point de pfésiervatifs contre ces irruptions économique* de rétratl»gef , et iie savait repousser que les invasions armées. Peu*dant longtemps, source d'une prospérité et d'une liberté ffidérativeS sans exemple dans les autres contrées de VEÛ^ rope, cette imprévoyante hospitalité finira cependant par décomposer la patrie en autant d'États particuliers qu'il y avait été admis de sortes de libertés.
û" Les grôds (*). Originairement simples enceintes palis*sadées où se rérugiait la population pendant la guerre^ ce6 asiles de défense étaient deverms des bourgs , des villes, dés centres de circonscriptions administratives et des sièges de tribunaux. Les coutumes et les occupalions de leurs habitants slaves, ordinairement établis dans les fhuboargS, tib différaient de celles des kmielz et de la slachta que par l'adjonction de quelque métier à l'agricullure. Mais, de même que dans leurs colonies agricoles ft l'ouest les migrations allemandes et juives, à l'est celles deS Arméniens et des Grecs apportèrent à ces villes, danS leur bagage de trafic et d'industrie, des municipalités particulières, qui Se posèrent en face de la législation slave comme des Immunités inviolables et rivales.
Composée de proscrits chassés de l'Allemagne et de roHent par les brigandages de la féodalité, par l'Intolérance religieuse ou par les invasions barbares , cette bourgeoisie d'alluviort arrivait dans ce pays de franchise illi»mitée , toute bardée de précautions inintelligibles pour les indigènes, et qui ne servaient qu'à l'exclure de leur société. Dans la période dés hautes prospérités nationales, la houle autochthone déborda tout cela, et parvint à se Tassimiler comme l'une des fonctions subsidiaires de son vaste mécanisme économique; pas assez néanmoins pour que l'époque
t<) Èft^èintèft fortifiées.
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de la décadence ne pût déterrer ces vieux germes de dissension et les mettre au service des démembreurs. C'est que l'industrie slave, agricole avant tout, manufacturière s'il en reste, concevant le commerce comme simple pratique des échanges, mais nullement trafiquante, ne comporte pas, dans sa formation naturelle, de classe moyenne et exclusivement citadine. Celle-ci, d'origine nécessairement étrangère , s'y sent donc être toujours un embarras, une superfétation, une minorité impatiemment tolérée et en péril perpétuel de disparition , en raison même de la puissance et de la félicité universelles. La civilisation slave admet les villes comme chefs-lieux politiques et administratifs, comme demeure des métiers et entrepôts de marchandises aussi , mais à la condition que toutes ces annexes resteront subordonnées à l'économie rurale, qui prétend en régler et en mesurer souverainement la nécessité. Ceci explique pourquoi jamais la démocratie polonaise ne pourra comprendre la suzeraineté sociale des villes sur les campagnes ; pourquoi elle a constamment taxé de conjuration contre la cité indigène les immunités municipales introduites dans la Slavie par les Allemands; pourquoi, de nos jours encore, elle ne voit dans toute fortune acquise par la spéculation bourgeoise qu'une fraude au profit des classes parasites, et une irréparable déperdition de la richesse nationale. Si Sieyès avait pu contempler le tiers état judoallemand des bourgades de la Pologne occidentale, et lui appliquer sa fameuse question , il se serait vraisemblablement répondu lui-même : « Pas grand'chose. »
Quand un Allemand, un Juif, un Arménien, un Tatar voulait prendre droit de cité en Pologne, et suivre franchement le mode de progrès que comportait l'économie de sa patrie adoptive, il sortait bien vite d'un tiers état, qui n'était qu'un isolement rétrograde et boudeur, pour entrer dans le cercle démesurément élastique de l'ordre équestre.
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C'est dans ce cercle de familiarité universelle, non pas dans la bourgeoisie, que se sont rencontrés et confondus les éléments originairement les plus disparates et les plus incom* patibles de la cité polonaise. Habitant de la ville ou de la campagne, descendant des Léchiles encore païens, ou fils d'un porte-balle de la Souabe venu avec les armées de 1812, si, sachant signer proprement son nom en polonais et ne marchant pas tout à fait pieds nus , il préfère , en outre, sa patrie vaincue aux démembreurs victorieux de celle-ci, excepté TA^roWie instituée par Nicolas et les comtes de pacotille autrichienne, personne, de l'Oder au Volga, et de la mer Baltique à la mer Noire , ne lui contestera sa qualité de gentilhomme. Seulement on comprend que ce terme français, traduction nouvelle du mot slachictz^ ne rend pas Vidée de ce dernier, qui veut dire plutôt citoyen. L'énorme quantité de noms étrangers qui, sans avoir changé d'une seule lettre, illustrent l'album perpétuellement ouvert de la noblesse polonaise, prouve assez que ce registre n'a jamais été le doomsday book de la féodalité anglonormande, ni le livre d'or des patriciens de Venise, mais un marbre jeté à l'honneur sur le grand chemin de la liberté, pour que tout passant de bonne volonté pût lui-même y graver son chiffre. A quoi bon un tiers état à côté de cela? 5* Ludzie volni (hommes libres), appelés dans les statuts rustici liberi^ par rapport aux prisonniers de guerre qui n'avaient pas encore accompli leur tâche de libération. Celte classe comprenait, soit les cultivateurs qui quittaient leur commune natale pour s'établir sur les possessions d'autrui à des conditions librement débattues, soit les gens de métier ou simples manœuvres temporairement engagés. Les premiers se divisaient en chalupniki (*) et en komomiki^ c'est-à-dire en possesseurs de maison avec jardin, et en
(1) Lévélel présume que le nom de chlop^ donné aujourd'hui à tons les paysans, est une abréviation étymologique de duilupnik.
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locataires ou métayers. Les seconds, sous la dénomination de vyrobniki^ vivaient de salaire ou de concession agraire; mais sauf Tétai précaire de leur existence, rien ne les distinguait des autres citoyens de la commune qu*ils venaient habiter. Les Léchites se formaient ainsi une famille d'aides, d'associés, et probablement aussi de suppléants de corvées, qui les élevait au rang des kmietz-gospodarz, avec le mérite et la distinction de ne devoir ce patriarcat qu'à leurs propres efforts. A leur tour, les métayers qui se jugeaient capables d'établir une nouvelle goMpada en demandaient le fonds au dominium, ou le prenaient sur les terrains incultes, et faisaient ainsi rayonner indéfmiment la gmina. De terrain, il y en avait toujours trop) mais c'était la zapomoga» o'est«à-dire les frais d'établissement, avec assurance perpétuelle et de toute nature , avancés par le dominium et remboursables en corvées ou redevances également perpétuelles, qui limitaient cet essor particularisateur et promotif à l'élite laborieuse et intelligente de la population. On conçoit que , bien que facultatif comme tout le reate , l'héritage parcellaire des possessions ne comptait presque pour rien dans les éléments d'une fortune léchite.
6* Enfin les poddani ou sujets, seule classe privée de droits civiques. Elle se composait : i"" des prisonniers de guerre, pendant un temps de sujétion dépendant de l'accomplissement d'une tâche prescrite, sur les terres du clergé et des militer famoH; mais cette période de servitude ne pouvait jamais dépasser vingt ans ; S^^ des domestiques attachés aux personnes, volontairement oii pour dettes. Quelques écrivains , auxquels Bantkiè , Lélével et Macieiowsk) n'avaient pas encore révélé les profondeurs de réeonomie nationale, ont voulu trouver dans cette catégoriel entièrement disparue dès le xi\* siècle de la Léchïa , l'ori-» giqç de toute )a race des paysans actuels. Aujourd'hui que l'asservissement presque mAwm dç9 %u\v^ classes libres
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par l'ordre équestre est connu dans toutes ses gradationsi et, pour ainsi dire, Iieure par heure de son tiistoire, cette présomption n'est plus soutenable. Ces sujets peu nom* breux, sans cesse affranchis, et rentrant à l'expiration de leur tâche dans le droit commun, attendaient apparemment l'époque de leur libération, pour se donner une famille, et n'ont pu fonder de race distincte. Us n'étaient, du reste, frappés d'aucune réprobation héréditaire, ne portaient ni les stigmates de l'esclavage antique, ni le joug du servage féodal, et finissaient tous par se perdre dans la masse du peuple libre.
Sauf cette dernière catégorie, dont d'ailleurs, après le statuf de Vislitza, aucune autre constitution polonaise ne feit plus mention , toutes ces classes sociales s'appelaient également , dans la langue du pays , lechy^ Mlachta , et dans la langue législative (cives). Toutes, en principe, jouis^saient des mêmes droits communaux et nationaux, dans li mesure de leur propre choix et de leur propre volonté. Cependant, dès la période historique que nous retraçons, œtte volonté , ce choix se trouve déjà entravé par des nécessités soit militaires, soit politiques, qui de fait établis* sent, non pas deux castes, mais deux sortes de mouventent dans les fonctions nationales.
Ainsi représenté par la royauté et ses dérivés, l'État forr mait une puissance parallèle à la société et indépendante de son économie. Laissant toute liberté à la démocratie communale, TEtat passait à côté, agissant par ses propres ressources et par son propre personnel gouvernemental : celui-ci consistant dans la classe des militer famosi et leqrs cortèges facultatifs ; celles-là, dans les domaines imperson* nels soustraits aux communes, ou dans les territoires colo-r nisés pour le compte de la couronne par les rmtiei liberi^ les étrangers et les poddani. Il en résulte, sous la dynastie des Piasts, une oligarchie, mais une pligarchie purement
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politique et seulement accolée à la véritable histoire natio* nale. Il n'est pas surprenant qu'au t^mps où l'observation des chroniqueurs s'arrêtait aux sommités apparentes des sociétés, cette classe gouvernementale en ait seule été aperçue, et remplisse toutes les annales de la Lécho-Chro^ bâtie. Mais comme, d'une part,^ elle manquait de fondement et d'organe dans les institutions autochthones, et que, de l'autre, elle ne pouvait se prévaloir, comme la féodalité, d'aucune légitimité conquérante, elle se chercha une analogie dans le patriciat romain. Le haut clergé, qui lui avait fourni l'idée et l'exemple de cet ingénieux anachronisme, et qui lui avait enseigné tout ce qu'elle savait sur l'antiquité, soutenait sa fiction, popularisait son prestige et partageait avec elle toutes les grandes charges de l'État; mais ce n'étaient point du tout un clergé et une oligarchie de régime féodal, car ils n'avaient d'action que dans la sphère, en ce temps-là complètement latérale, de ce que l'on appellerait aujourd'hui les trois départements de la diplomatie , de la guerre et de la liste civile.
A la vérité, comme délégués de la royauté, les plus hauts dignitaires de cette oligarchie se distribuèrent aussi le gouvernement des provinces et des villes fortifiées, avec titre de voïévodes et de castetlans; mais la signification de ces titres en indique suffisamment l'origine et les attributions toutes militaires, la valeur temporaire, et n'implique pas d'autorité civile ni sociale sur les citoyens, lesquels s'administraient eux-mêmes dans leurs assemblées.
D'ailleurs l'emploi, comme langue dominatrice, d'un latin timide et inapplicable au ménage des communes, imposait à l'aristocratie une sorte d'infirmité salutaire qui l'arrêtait constamment à la limite des franchises autochthones. Ce n'était donc qu'une franc-maçonnerie qui devait s'éteindre, en se répandant sur toute la nation, dès que la curiosité vulgaire mettrait le pied dans son temple, ce qui arriva, en
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effet, peu de temps après la promulgation du statut de Vislitza.
Pour se faire, par analogie^ une idée de ce patriciat poti*^ tique, rintelligence occidentale pourrait remonter à l'époque anté-féodale des trois premiers carlovîngiens , lorsque chaque nation, s'administrant elle-même dans ses -platds^ abandonnait sans ombrage le gouvernement de Fempire fédérati( aux leudes, aux antrustions et aux missi dominM du prince. Qu'ensnite cette même intelligence, supprimant^ par hypothèse, toute la période perturbatricede la féodalité, se figure la constitution représentative des Champs de mars et des Champs.de mai, étendue à toute» les classes de h société IsUinorgermaniqueir^ y fonctionner sans entraves ni interruptiion pendant tout le moyen âge, et elie sfnra: de rhistoire de Pologne l'image la plus fidèle qu'elle puisse en eonœvoir avec les données latines.
Unedivision, àlafois plus inévitable et (dusmenaçantepour le régiçie démocratique, devait résulta de l'état de guerre presqueipermanent auquel la Slavieoccidentale.s'étail troa«vée condamnée dèsr son érectiop en natibn polpuaise* Dans le prjneipe, tous les ckoyens participaient également à la défense dutenritoire-y œ qurleur assurait l'égalité par-devsnt r^)ée^ la seule sorte^ d'égalité qui cautionne toutes leis autre&i Les ordonnances militaires de Boleslas P' n'avaient faitc^p^e confirmer, en le réglementant, l'armement permanent et général de la nation ; mais deux causes ûvent bientôt tomber en désuétude cette institution gardienne de la fraternité sociale , à savoir : le démembrement de la mô-' narchie Piaste entre les tils de Boleslas III et le caractère des invasions étrangères.
Les guerres provinciales et domestiques provoquées par le partage de l'État rendirent les communes indifférentes au sort de ce dernier, et ne laissèrent en armes, d'une manière permanente, que les cortèges des mUites famosi^
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aôufeoeurs d'apanages et d'intérêts rivaux. Ensuitte la tactique exclusivement équestre de cette époque n'admit bientôt plus, dans les armées^ que les citoyens capables de se ijaonter et de s'équiper à leurs frais, ce qui rejetait sur les incapables l'obligation communale de cultiver les champs des combattants.
Les.tempêtesde Tatars qui, au xnt* siècle, s'abattirent sur les vastes plaines de laSlavie, contribuerait surtout à multiplier cette classe superbe de cavaliers qui, moyennant leur labeur sanglant, s'estirtiaient à la fols affrandbis de tout autre tribut civique et seuls investis àjd la sôuTêràiiieté Nationale. Cette nd^lesse tacite, autrefois confërée par la possession d'une manse^^ se compliqua alors de la fa(;tilté militaire qui &'y ajoutait > el toutLéchite dei4nt en tnême temps chevalier; seulement le tangage slave ne recOfinaissant pas plus cette distinction- qu'il ne comprenait le patridal des délégués royaux, elle fut obligée d'emprunter son nom à la cbeValerie féodale des AUemandB; le cavalier léchite .s'appela donc d'abord ryeerz^, par corruption de riUer. Ce n'est que dans la période suivant», lorsdel'épânchement presque illimité de la nation dans cet ordre éqtAestre , que le cavalier polonais retrouva sa d^niiion naturelle dans le mot (ovdr^j^^ (compagnon). En atten* liant, les kmietz oa gospodarz , auparavant patridens des communes , . virent leur prééminenba s'effacer peu à peu devant cette élite armée^ et mobile, qui des diamps de bataille passant sans desseller dans les assemblées délibérantes, stMf des voïévddies, soit de la nation entière, finit par se substituer, d'une part, à l'oligarchie politique des Piast, tandis que, de l'autre, elle circonscrivait et étouflait les communes dans leurs franchises locales. Heureusement que cetie fois encore^ comme dans toutes les crises précédentes de cette transformation sociale, le génie autoduhone sut renverser toutes les barrière» que l'ordreéquestre aurait
pli êlre tenté d'élever entre lui et le reste delA iiatiorl. Quel* que nombreuse et prépondérante f|ufe fflt déjà là elieraléfië léehite au conimencemeiit du xif siècle, H lu! fdt Ithpoôsiblë de devenir une caste en ferttaant 1(58 pbrtën de son camp au nlérite même le plus infime, cat^^ gfftce â l'irrirtleri^ silé du terHtoire; iâ poi^sessioB d'Uttë ks^a testant toujOUH accessible à la plus médiocre activité ^ leS commuties né cessèrent d'épanchfer par cette issue tout leiir eottlingeht db Jeunesse, de viguèflr et d'ititelligeneë. Ci dotie nbble^sé il y avait, c'était une noMasse d'épreuve, dé or^ticmird et dé tnandat^ c'est-à-dire dé progi<ès par eteelletice. Le plus obscur paysan pouvaii s'attaetier lui-même ses éperdus, et ritivestiture vetiaiit 4'en ba&, noh d'en haut, UoHe pdlioë supérieure au fait, tie pouvait Ihterdire raccès ni dy camps ni des vii^as sbdveraiites à cpiiconque s'y pt^etitdit à cheval et armé. '
Telle est l'organisation sociale qu'au milieu du xtt^* siècle Tavant-dernier l^laat trouva à consigna dans la célèbre eAatteM Viilitta pour Icmtè la Lécho^Ght^batie. Avâutdé passer à l'examen de^la troiatème période dea trani^drma*^ tions politiques et socialeB de ta Pologne, il convient de constater sommairement en qiioi la pression cathOllMféodale avait mbdifllé les in&tittitlons païennes doucette pcri'^ tion de b Slayi^- PoUtiquement , elle avait converti lë patriarcal agridole.du premier Ptast eu une thotiareh(i& mi« litaire (\\A avait donné des parois natiôn^es i la rate étiborë ilottante des Slaves. Elle avait même iondé une dyhaatie d^. fait à l'imagé des dynasties occidentales, mais saris pduvi^lr frapper de prescriptioh les antécédents électifa et démocratiques de ceM^ magistratare^ qui va t^aralfre dans toutéf là sidiplieité de son caraetère primitif â l'rextinbtion des Piài$tâ. D'ailletirs, fatitede racines et de véritable rdismi^ d'être datià les institutions autôchthoQes^ cette royaàté d'emprunt avait été obligée, tout comme l'oligarchie et là Doblease^ de
prendre son nom aux échos de l'histoire étrangère; elle adopta donc celui de Krol (Karl), que lui ap])ortèrent les lointaines légendes de la Garlovingie.
Passant 4U-dessus et à côté de la gmino-vladnaa ou démocratie communale des autochthones ^ qu'elle déforma sana TahéreCt cette imitation, de monarchie s'était appuyée sur une imitation de théocratie et sur une imitation d'oligprchie, qui, faute de prise féodale sur les ma-sses, avaient été réduites à prendre, vi8«à-mde celles-ci, les allures traditionnelles du patriciat de la république roumaine.
Mais comme, en définitive^ cette hiérarchie politique et toute conventionnelle n'avait pu ni légalement, ni par vioienpe, interdire l'accès de ses rangs à la nation des plébéiens, eHe ne se consolida pas dans une caste héréditaire, se délaya, et (tisparut complètement dans le flot montant de la démocratie, à l'extinction de la dynastie qui avait servi de prétexte à «on existence.
Mais, d'une part, économiquement dépouiUée de son domaine impersonnel par les délégués de. la royauté et du dergé, sans discontinuer à leur profit les corvées de piété et de service public , la commune primitive avait été , de l'autre, presque reléguée dans son domaine parcellaire par les colonies étrangères, les défrichements et le rayonnement des villes. EHe avait donc perdu son indépendance et sa souveraineté' absdue^ ne pratiquait plus la démocratie qu'en famille, et n'échappait même au servage de la glèbe que par rsmoblissement perpétuel de ses membres, EHe ne formait plus d'ailleurs, comme dans la période anté-chrétienne, le seul âément constitutif de la nation ^ car à côté d'elle tétaient élevés tes gtxkb^ les soUys^aj tes colonies d'émigrantSf et par-dessus toutes ces associations renfermées dans teurs franchises locales, l'association générale et natîonsde des Léctûtes, élite mouvante, rejNrésentative et souveraine de tout. cda.
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TROISIÈME PÉRtODE.
Jkmeeamàmm ém la Béan»cr«tle poUtl^ve awK dépens de la
Au début de cette troisièdie pmode^ nous trouvons d'abord en présence ^ non pas deux castes^ comme l'a fait croire îongt^nps la traduction de rbistôire slave 4ans les langues féodales, mais^deiiiritveff moments de la même société. Le second moment ayant dégagé di^ premier une élite lettrée, chevaleresque, impétueuse, pleine de loisirs^ de poésie, et, pour ainsi dire, spiritualis^ par le latinisme , les masses encore pétrifiées dans lé slavisme se trouvent distancées d^elle par un espace toujours franchissable, mais énorme. L'influence latine, qui, dans le m(mde slave, dis=* tiaguait la sociétp polonaise, et avait ^^it sa fortune, devait aussi causer sa faiblesse en 4a scindant en deux. En moulant à la hâte la portion la plus généreuse des habitants dans un idésd irréalisable partout ailleuts, sans s'être donné le temps et la peine de saisir également toute la masse na* tiooale^ cette civilisation avait détaché la^ couche supérieure de toutes les autres sans s'inquiéter du sort et du salut dé celles-^ei. Cette même liberté de bien faire ou de mal faire, de. né rien: faire ou de tout laisser faire, qui caractérisé l'induigence slave , avait, en outre, introduit un troisième el fâcheux élément dans la société polonaise. Les armes teutoeiques n'ayant pu s'installer dans ce pays, ledroH teutonique , comme iK)ttS l'avons vu , y avait supfdéé : féodal ou hanséatique dans les provinces Battiques, démocratiquement municipal dans les coloniesrel leû bourgs de la Léeho4]hrobalie , mais partout également envieux dé la gmino - vladnost mitochthone , et négàteui' de la grande patrie po-léchite. Obstinément retranchés dans leur permis de séjour perpétuel, ces orangers se retirèrent donc des
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délibérations de TÉtat afin de n'avoir à en supporter ni les charges ni les vicissitudes, écoitoniisa'nt soigneusement leur participation et leur horni|)îig(ç pqpr quipppque ypudrait bien l^s en débarrasser.
Tout le m(H)de connaît Tédat et l'étendue de la carrière parcourue par la première de ces trois sociétés, depuis la promulgation de la constitution deVislitza, en 18/i7, jusqu'à i'avénement au trôna de Jean Casitnir, en 16&8. Pendant aiss trois cents années de république ascendante et triomphante, rbisfoire ejLterne et interne de la fédération lëchojetto*rulh^nieniie s'exprtmp par deux tendanôes correspendaRtM4 mais inverses i en surface, efforts d^ la démocratie léphite pour s'étendre i toute la Slavie; mai», en ]>rofondeiV) fîforts équivalents de la société latinisée pour fermer ses rangs à la société qui ne Test pas encore. Donc, au point de vue national, synthèse, liberté et extension; au point de vue soQJal, conflit et tendances i l'oppression.
L9 formule de l'expansion externe des Léchites une fèis uqnnuoy s^i péripéties n'intéressent plus que lesiiistortens de profession. Les livres nous disent comment le grand» dvic|)é de Litbuanie, comprenant toute la Ruihénie, s'est IrouvA réuni à 1^ Lécho-Chrobatie, en iâ86, par le mariage jjp (^dislas Jagellon avec Hedvige, la dernière des Piasts; ^^Hpent ^ette fédération^ ainsi aceompKe de fait à la fin 4m xiv^ siècle, n& fut définitivement enregistrée que par la 4jèl6 géné{ra}6de Liibliii^ en 1569, sous lesceptre du dernier J^gelionf enfin comment, parallèlement à cette union po)itir{m$ , s'élaborait cette autre assimilation législative et Sfpoje <)ep provinces orientales aiui provinces de l'ouest, qtn fiit promulguée en i5âO, sous Sigismond I**,^ par le Statut de ^lliuani^, accommodement de la charte de Vislitza i{ l'jécQnpmifi des Ruthènes, tout comme TÉglise polono* gr^pque ét^i^ \m gcoommedemeni du eatholicisme à leur
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. Afsis toutes ces constatations écrites d'une fusion rasolue pt pratiquée de front dans les quatre ordres politique, judiciaire, économique et religieux, bien avant que les législa^ teurs 30ngeassent à la décréter ^ sont superflues pour l'intel* ligence de notre revue. Il nous suffît d'apercevoir que l'essor trqnspiiâ par la période des Piasts à celle des Jagel- Ions f enver^e d'abord toutes )e^ barrières opposées par le latinisme à Tascension des Slaves dans son domaine. Du dynastisipe^ aboli en principe, il ne reste qu'un cérémonial traditionnel qur, loin de gêner les institutions républi* çaines, prête plutôt à celles-ci toutes les contre-épreaves d^ son innocuité. Si les grande-ducs de Litbuanie sesuc-^ cèdent de père en fds ou de frère en frère sur la selle de bataille de la démocratie léchite, ce n'est qu'à leur corps défendi^nt, et par une véritable complaisance d'alliés. Simple joyau dp mariage entre les deux peuples, cette royauté, dp toutes parts enveloppée et débordée par la SQuveraip^té nationale t^st, du reste, traitée en enfant gâté. La démocratie la met, en riant d'amour, dans du coton , la roule dans du mi^l, la mange de caresses, pour l'empêcher de s'enfuir dans ces forêts mystérieuses et enivrantes qu'a vainement chantées le poète moderne des Slaves , dans l'espéranoe d'y reposer sa gloire» Ah 1 braves et doux bisons. du sang d'Olga, si toutes 1^ dynasties aimaient autant que vous leurs solitudes^ natales, que de démocraties courraient encore après elles 1
L'ojjgajrchie accolée au trône des Piasts disparut avec ce trône, et se fondit sans aucune résistance dans i'univer-» salité de la thehta^ seul organe législatii\ administratif et politique de l'État l,a nation s'appropria, en outre, les titres, et soumit à son service direct toutes les fonctions de la couronne. Les voïévodes et les castellans , désignés par acclamation provinciale, et seulement confirmés par lé prince, formèrent, avec les évêqyps,. le spni»t : ehîimi^re
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haute et inamovible, mais qui n- avait qu'un pouvoir consultatif et modérateur en présence des diètes souveraines. Les titres de pocUêomorzy (chambellan)» de ehoronzy (porteenseigne), de skarbnik (trésorier), de podczaszy (échanson), de mieeznik (porte-glaive), de tovczy (veneur) (^), furent attribués par élection à des présidences administratives et judiciaires, toutes provinciales et sans rapport aucun ni avec la cour ni avec le {Mouvoir exécutif. Aucune de ces fonctions n'étant rétribuée, et toutes étant très onéreuses, les citoyens riches pouvaient seuls y prétendre; mais, dans les beaux temps de la république, il y aUait de rbonneur, pour un bon ^lachictz^ de dépenser toute sa fortune pendant la durée de sa magistrature , de ne réserver d'autre asile à ses vieux jours que la gratitude publique, ni d'autre héritage à sa famille que la recommandation de son désintéressement. Surtout un podkomorzy (princeps nobilitatis) qui, censeur suprême , juge de paix et d'honneur de l'ordre équestre dans sa province, n'eût pas consacré à l'accomplissement de son maridat toute l'opulence que lui supposaient les suffrages de ses justiciables, aurait passé pour un véritable concussionnairCé Cette exigence sociale était, du reste, aussi légitime que facile à expliquer par les idées traditionnelles de la commune slave sur la possession, qui,d'aprèscette logique, inimitable, mais temporaire et personnelle, devait toujours être restituée à la commune sous forme de service public. Or, la constitution de l'ordre équestre, pendant cette troisième période, n'étant qu'une extension des lois de l'antique commune à toute h république, les conditions imposées à la possession personnelle dans la première, continuèrent de peser sur tout pos«
(>) C*est sarumt celte bizarre eontradiction entre ce» Utres de cour e les fonctions démocratiques et purement administrative» auxquelles ils correspondaient , qui a induit en erreur les publicisles étrangers sur la biérarcfaie sociate de la Pologne.
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sesseuT dans la seconde. Presque toutes les éignités et fonctions, autrefois conférées par le prince, devinrent ainsi éleo tives ou au moins recommandées; les rois conservèrent cependant la nomination directe des chanceliers, des trésoriers et de&hetmans ou connétables dans les deux États fédérés de Pologne et de Lithuanie, ainsi queœlle des starastes ou administrateurs des domaines de la couronne/Ces domaines, d'une valeur immense du reste, constituaient à la fois la Mste civile du prince et le budget de l'État ; car le prince en était possesseur exactement aux mêmes conditions que le moindfe magistrat électif, c'est*à-dire à« la tîharge d'en dépenser tous les revenus au service de ses commettants. La confiance et la gratitude des Léchites pour les Jagellons dispensèrent cette loyale dynastie.de tout engagement formulé envers la république; mais, à son ^tinctîon, la natioqi imposa des/>acki*cont;en/a différents à chaque nouvel élu. Ces pacta-con venta étaient tout simplement un cahier de dàarge accepté par un entrepreneur de bien public, après inventaire des ressources que la commune générale des trois peuples lui offrait pour l'accomplir. C'était donc en grand un pacte' parfaitement semblable à celui par lequel l'usufruitier tlomanial de la moindre gmina était censé, moyennant cet usufruit, assurer ses copossesseurs. contre toute infortune individuelle.
La loi génératrice de la république du xv* siècle ûifr, comme nous le voyons, Textension, dans tous les sens et sous tous les rapportsy de l'ancienne économie communale aïK dimensions de l'État tout entier. En partie, malheureu-? sèment, cette grande liberté, celte grande égalité et cette grande fraternité ne parvinrent à se constituer qu'aux dépens des petites démocraties qui leur avaient servi de type. Tandis que la société d'un grand nombre dé villes et des colonies immigrées s'exduait volontairemjônt de la société souveraine^ à laquelle elle prâTérait l'isolement de ses
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immunités étrangères; la société des communes agricoles , le ftmd perpétuel de la nation, n'avait plus qu*un vrai moyen d'affiranehissement : c'était de monter dans les rangs de Tordre équestre. Du statut de Yislitza, en 13&7, au statut de Jean Olbracht, en i&06, sous les derniers Piasts et sous les trois premiers Jageilons , cette ascension ne paraît avoir eu d'autre règle ni d'autre mesure que la hardiesse et les ressources personnelles des amateurs. Tous oeia que leurs obligations et leurs habitudes de kmietz ou bien leur extrême indigence ne retenaient pas a la charrue communale, pou* vaient se libérer des servitudes sédentaices en acquérant une lesza^ puis aller représenter la république à l'armée et dans les assemblées délibérantes, sans qu'aucun contrôle légal s'y* opposât. La commune cultivait leur champ.
Ceux qui ne trouvent plus de manses libératrices et omtdissanteê dans les communes de la Grapde et de la Petite Pologne, c'est-à-dire dans la Lécho-Chrobatie, se transportent en foule dans les immenses territoires de i 'est, nou^ vellement réunis à la république. Ils occupent, défrichent, poUmisent ces fertiles solitudes, qui se. couvrent ain^ de crfonies de slachta, sur lesquelles se modèle bientôt l'économie locale des Ruthènès, jusqu'alors stalionnaires dans le communisme primitif de la gmina i^ve.
Nous avons déjà dit ailleurs, à propos de la propagande gréco-latine, comment, en moins d'un demi-siècle, débordée de toutes parts par cette démocratie ascendante, la grossière noblesse lette et ruthénienne s'éeoula de soh propre mouvement dans la société latinisée des Léchites, abandonnant le peuple à son inunobilisme çlave. En éco* nomie coipmeen religion, le peuple rpthénien^ne suivit sa noblesse que tardivement et à distance ; il la suivit néanmoins, et aurait fini par l'atteindre socialement aussi, sur les hauteurs de la latinité léchite, si cello^ci n'avait apporté duos cette nouvelle Pologne que les bienfiiits de sa fraternilA
PÉRIODB DB LA DÉMOCIUTIE TRIOMPHANTE. %Sii
pivilisatrice^ Malheureusement ces vastes et passives j:égiQïis, également hospitalières aii bien et au m?l, devinrenl en ïnême tenips le refuge dq Toligarchie i)annie de l^ Lécho-Chrobatiq. En Pologne, jrois de cérémonie seuiq.ipentf mais véritables grandç^^ducs {viellct^nie%) dans tout<) ré^endqe de lemrs cQnquples HthuBnîennes , jes Jagelloi^^ ceyetèrent; néce^^irament sur pes inépuisables territoire» JPHtes leqrs donatipn^dP faveur et de muoificencq. Para^ Ijplement donoà la colonisation incessante, mais ^poradiqu^ de la gmino^vhdnQ^i oecidentale , et d^QS ious ses Inter-» sticp^, arrivèrent s'installer, au nom de la couronne, de pqiss^nte t)éné6oier6, qni tendirent la main à Toligarchie jqcale flès Yarègpes et des fcwm lithuaniens. T^nt qu'il y ent de l'w 4 de l'espace ppur ces ^eqx flux rivawï, pljgarchie et dpippcratie s'avancèrent vers l'est, en se cowdoyant et sft ipppprt^pt, ^o\\^ la même bannière gréco-latine; mais Iprsqpe h rPSiStance des Mescovites les eut refoulés suf eqij'ïnefpes, de leiir choc jaillit cette guerre sociale dU fyii* siècle > qui devait décomposer la république intérieur repaenti ^vant que tes. démembreurs du dehors qs^ssent y tftftcher. N'y aurait-il p%B à faire un parallèle du plMs haut Iptérèt pour la philospphie historique enti'e les deux repu* bliqpçs jie Pologne et des États-Unis américains, entrp }eur« principes de cmisèance et leurs prinpipes de^.disso* lljlipn, enfre }i^ périls de leur double sociabilité, surtout? CflmnW pepenciant i| Mut trois aèdes pour amener m çpnftit domestique, la Pologne occidentale eut tout le temps 4e s'ép^pçl^er dans ses nouveaux domaines pour refaire à §pn,«ernpreinte}es meilleures couches de la société rqthé- Qiennp, et la minorité conquérante des Uthiianiens tout entière, pievé p^r:^ grammaire latino-Jépbite è unppmmerce
j)olitiqne» littéraire pt. pivU, dent il est redevenu -incapable
^PUW 1? ëW^^ sqciale qni devait séparer les indigèn«§ dp§ Léfiiit^s ,^ ne digérant ïHup guère du fiQlfli»îi'«u§ pw
rintonadonj Tidiome ruthcnien étoulfe presque complète* ment la langue lithuanienne. D^ns la dernière phase des développements de la république slave, il serait donc devenu probaMeiwent, avec le culte làtino-gree, Vorgane officiel de toute la fédération. De vastes provinces léchites se dédoubrèrent. La Masovie surtout^ ditLélével, dernier apanage des Piasts restitué à la république, essaima sous le nom de zasciunki et d'o^6k/t/ d'innombrables colonies de staehta par tous les espaces de la Ghrobatie , de la Rnthéi^ie et de la Lithuânie. Dans ces communes d'association agrîcote et militaire, dont tous les citoyens portaient le même nom et le même blason, où chacun labourait le sabre au côté, ne chassait qu'à cheval, et cultivait un peu mieux Tite^-Iiveet Tacite que son champ, les plus riches avaient pour obligatiôn inéluctable d'élever et de doter les enfents des pauvres, et de donner à ceux-ci, dans leur vieillesse, une hospitalité qui n'était acceptée qu'à condition d'effacer toute différence d'avoir entre l'obligé et son bienfaiteur. Cotte assitrance mutuelle des générations et de la fraternité civique retidait les citoyens entièrement indifférents à la possession ])er« sonnelle; et bien que, dans une pareille société, comme partout ailleurs, les héritages, l'éducation première et les aptitudes diverses dérangeassent sans cesse et considérablement l'équivalence des fortunes, la richesse s'y trouvait grevée, par les' coutumes, de tant de diarges publiques et privées, qu'elle pouvait rarement dépasser une génération , et n'y devenait positivement qu'une magistrature aussi ho* norable qu'onéreuse. Il est facile d'apercevoir que ce n'était encore qu'une application de cette loi fondamentale d'assurance {zapomoga) qui, dans la gmina slafve , chargeait le domaine public dè^ pourvoir aux injustices particulières du sort. Seulement, comme ces nouvelles colonies apportaient avec elles l'horreur de la seigneurie^ qui, sous les Piasts, s'était substituée à la providence împersûnneUe de la corn-
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mune, elles supprimèrent le fonds neutre , et le remplacé-: rent par les obligations de la richesse facultative. ^ ^
Celte confiance dans la vertu individuelle fut une faute dont des générations moins glorieuses devaient payer chèrement ta noble imprévoyance j car, aux jours de la décadcQce, les membre^ dje cette sorte d'associations ne retrouvèrent plus ni foyer -commun, ni centre de ralliement, oi aucune réserve, de réparation matérielle. A la vérité, ces osady léchites ne se laissèrent jamais exploiter par- un maître, comme leç autres gminas^ dont la zone indivise appelait sans cesse une façon quelcont^ue de seigneur ^ mais lorsqu'elles succombèrent, ce fut sous deux autres fléaux tout avssi déplorables : l'aiiarchie et la misère. Il y resta eependapt pour zone de jouissance banale , en dehors des prairies et des champs distribués, une ceinture de forêts, de savanes et d'étangs dont la limite n'était fixée que par le prpftt qu'il plaisait à chacun d'en tirer. C'est de ces espaces de .rapport naturel que l'élève des plus beaux che^ vaux de l'Europe, de troupeaux innombrables et d'abeilles à hydromel procurèrent longtemps à l'osada des ressources au moins équivalentes au rapport de l'ancien dominium^ La pêche, h chasse et l'abatage du bois» également facultatifs, complétaient cette abondance de biens cpmmuns; mais comme ce domaine n'était qu'une frontière neutre à l'égard des établissements eavironnants , il ne pouvait pas être conservé cpmme le dominium. Envahi donc, et dépecé peu à peu, il devait di^araître un Jour comn^e ce dernier, et laisser la commune dans l'indigente impuis^ sance de la possession parcellaire.
Du reste, cette hospitalité, cette charité, ce désiutéressement à la fois §i vanté et tmt blâmé chez la.$lacbta, et auquel ses colonies avaient réduit tout leur code social , était une vertu tout aussi naturelle à l'économie polonaise que Ja probité commerciale et la responsabilité, individuelle
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dans le» cites de dH)it teiitoniqbe. Ld di^sdllitiorl de cëtlb société, dès que la jalousie de la possession et ravaricé patricienne s'y ftirent introdoites; pfOiive assëe qu'elle ne pouvait prospérer et grandir qu'à cette condition de l'existence de tout le monde a« foyer dé tout le monde. De même qilë Ifesvoîévodies avaient sôin dfe choisir leurs podkoriiorzy dn pHîlfces de la noblesse pat'mi les dtoyens qui, parleur ttiagiliflcence, promettaient dé se rliiiier avec la meilleure gtàceau service des diétines et des trfbuhadx, todie fcoiiitittinè deslachta, avant de ttionter â cheval,* soit coritrë l'^nnemî, soit poUr une dlètfe générale fe(i pôuh tihe eonfiaération, procédait à Télèctidn des i^oMi. Cfeltô dignité, la plus recherchée par les vieillards opulents, tonsistait â têillér à la fortune des ftirtiillfts des absents*, à partager la leui* avec elles si elles eh thanqliaient, et à distribuer l'excédant du travail agricole ehtre les membres du bdri hdW appelé. Aihsi, bien qne la gnlina de slachtaeût rëWoncé atl mécanisme cothmuriautalre des grtiihas slaves , pottt répartir la possession de son domaine entte tous ses iitèmbres, elle irevenait, dans uhe certaine mesuré, à la bulture coHfective toutes les fois que le service de là républicjue lùf empruntait Une partie de ses bitoyehs actifS. î)ahs fee réglihë houveau, toute distinction ehlrte lès fonctions tuHM et les fbhctidns civiques étant Supprimée, TëgaMté la plus parfaite régnait pârrili les bans, qui, soit par âge, soît pdi* règlëUlent, s'altertlaierit ehtre la charrue et l'ëpée.
Pour le chevalier, d'abord aide et apprenti docile dli chef de la falniHe, lé hiariagê veriait taM ^ parce (Ju'il exigeait de nombreuses épreuves de constance , de ségësse et de disciplihé civique ; mais, & lui seul, ce sacl^merit conférait tih droit de dotation sépai*ée et un patriarcat tafcite que lë régttae démderatîque nécohtestait jamais. Le chevalier marié g'éhtourait bientôt de deux eàpèces de fiimillég , entre leâqliëllëshl ëbii SUtbHté Ai^âbn ëœui^ilë feiâaiéht de éiil^ëhce :
PÉRIOI^E BE hk DÉttOQlUTlB THIOMPHANTE. 985
celte de la consanguinité, et celle d'adeption. Dans totlies les colonies de Test, le Léchite remplaçait les chalupnik et les vyrobnik de la gmina occidentale par de jeurles volon-^ taires ruthénièns. appelés koumy^ drouhi^ mpbïtzi. Cettç jeunesse malléable sefeondait son patron dans tous ses ttû^^ vaux, sul^saH ^n éducation latine, et, à son tour, entrait par le mariage dans la cité léchite, exactement au même titre que les héritiers natifs de la osada. A la guerre, ces deux moments de la vie chevaleresque se traduisaient par deux seir^ices diver»^. LesLéchites, sous lenomde tovarztf9z^ pancemif^ formaient ces véloces murailles, ces escadrons irrésistibles de cuirasses^ de csisques aux ailes d'épervier «t d^ lourdes lances , dont chaque charge faisait brèche dans une armée ennemie ou dans un empire. Les moloïtan ou cosaques domestiques constituaient une cavalerie légère non moin^ célèbre dans les annales militaires de la r^u^ bliquie, ainp que la garde du tabar^ citadelle roulante des communes dédoublées.
L'aspect d'une colonie léchite révélait le caractère à la fois indépendant et soUdaire de ses habitants. Au lieu dti village Qu sioto slave s'élevaient, dispersées sur une étendue sans cesse rayonnante, des ^agrodas du fermes ^vec jar«^ dins, au centre des.ehamps ^ des prés de chaque fateilie. La zagroda du riche ne se distinguait des autres que par les dimensions de Yizba ou salle de réception, et par la quantité des annexes qu'ouvrait à chacun nae hospitalité siiDs contrôle. Mais, chose plus essentieUe à remarquer, c'est qUe, en dehors de Téducation latine et chrétienne qùë recevait avec une sollicitude extrême tout slachcitz, et de l'autorité naturelle de la famille, il< n'estait pas plu6 dp contrat écrit que de hiérarchie officielle entre tous ces fermiers. Les rares contestations que ne pouvait résoudre ^ur les lieux l'arbitrage dé paix , d'honneur ou de fandUè^ étaient portées aux tribunaux de provmcef maiis comme ni
rÉtat ni la province n'avaient de police executive en dehors dela.généraliiédes^ciloyens, les décisions de ces tribunaux restaient lettre morte, si la gmina du .condamné elle-même ne se chargeait de les exécuter. Lorsque la contestation s'était, élevée entre des membres de gminas diflî^enteg^ c'était la gmina^du gagnant qui était ternie d'exécuter le rdécpet, parla force même s'il était besoin. Ces invasions judiciaires s'apjVelaieîit zaiazd^ et à l'époque de décadence elles prirent, comme toutes les autres manifestations du régime démocratique, les allures d'une affreuse anarchie; mais, durant l'existence normale et progressive de' la répur Uique, eUes se passaient avec une entente pleine de t3our^ toisie, et n'imposaient à la gmina du perdant que des frais de festins et de tournois. Du reste, le^ querelles d'intérêt aussi bien que celleis d'amo^r^propre se résolvaient plus souvent en duel qu'en justice provinciale, un slachcitz devant toute sa fortune et tous ses repentirs à celui dont il avait versé le sang en combat singulier; mais cette épreuve de virilité, inliérente.à une démocratie de chevaliers, et que tout jeune homme soocieux de sa réputation avait à traverser, ne devenait presque jamais mortelle, 4e sabre courbe et non affilé étant la seule arme permise hors de la vucrde l'étranger et des exercices militaires.
Quelque impénétrables, de prime abord, que puissent Semblera nos idçes actuelles les arcanes^ de cette société, on finit par découvrir qu'ils consistaient entièrement dans rédttcation première des citoyens , et dans les mœurs éla- Mies par cette éducation aussi obligatoire pour tous que le baptême. C'était le républicanisme romain pris au sérieux par lès trois sentiments réunis du christianisme, de la chevalerie et de la démocratie slave. L'autorité des parents^ des aînés , des experts, y était incontestable, et bien- que l'élection eut sans cesse à la contirmer, il était presque sans^exràiple.qite ces deux 'modes d'investiture se contre-
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disent; mais, dans cette fraternité en exercice perpétuel de dévouement réciproque, c'est la mère, la sœur et la fiancée qui paraissent avoir joué le rôle le plus considérable , par la persistance et Tintimilé de leur empire. Complètement étrangères aux agitations de la république, les femmes constituaient dans la gmina, devenue une seule et immense famille, le jury permanent des coutumes et des relations locales. Au milieu de ces délibérations, de ces repas, de ces travaux communs à des centaines et à des milliers de concitoyens, elles partageaient sans cesse, avec les cérémonies de réglise, la présidence, le contrôle, la consécration des moindres gestes de la vie sociale. Jugée sainte, impeccable, et comme telle supérieure à Thomme en tout ce qui n'est point labeur physique ou gouvernement de l'État, la femme polonaise des xiV, xv" et xvi* siècles semble avoir pleinement mérité ce culte par la fière innocence de ses mœurs, car, comme la vestale antique, elle pouvait assister à toutes les tempêtes du Colysée, sans que jamais le sang ou la bave en rejaillit sur sa robe de lin. De là au xvn* et même au xvni* siècle celte pureté et cette élévation de la morale privée, survivant en Pologne aux licences de la morale publique, puis se réfugiant encore au foyer des familles devant la corruption politique qui précédera les démembrements de l'État, et ne succombant enfin que sous les dernières désillusions du patriotisme.
En attendant, c'est de ces vaillantes ruches de paysans, mazours ruthénisés^ qu'est sorti cet innombrable essaim de citoyens, comme il n'y en avait eu que dans la république de Cincinnatus, à la fois manœuvres et lettrés, soldats et capitaines, métayers et maréchaux de confédération, qui pendant trois cents années portèrent si loin les frontières et si haut l'aigle blanche de la Po-lechïa. Civilisation chrétienne! regarde donc un peu ce que tu as laissé s'installer sur ton
seuil européen, à la place de cette Illustrissime République
de Pologne (*). Mais cette plèbe héroïque ne nous eût-elle ainsi laissé que la mesure de la véritable noblesse à laquelle peut atteindre solidairement respcce humaine sous le régime absolu et trois fois centenaire de la Hberté, de la fraternité et de Tégnlité, qu'elle aurait déjà abonné sa postérité à une résurrection perpétuelle , et récusé tous les jugements ultérieurs de l'infortune nationale. Historiens, poètes, philosophes polonais, quelle que soit leur opinion sur les autres époques de nos annales , tous s'accordent dans un pieux enthousiasme pour ce monde de populaire majesté, dont les vestiges donnent aujourd'hui encore leur forme à tous les décombres de la patrie. Ordinairement si méticuleux, si confus, si défiant au milieu de son labyrinthe de science universelle , le vertueux et chagrin Lélével luimême, comme ravi par ce triomphe irrécusable du génie démocratique, se débrouille ici et devient d'une clarté solaire. On sent que ces pages de l'histoire de son peuple chéri sont les seules que le pauvre anachorète ait écrites avec les larmes diamantées de la joie.
S'il est cependant un indice que la terre ne sera jamais que l'église militante de l'humanité, et que le type de l'homme, même du meilleur, n'est encore qu'un animal de combat qui ne pourra se reposer victorieux que dans la vie future, c'est bien dans les défauts de cette colossale démocratie polonaise qu'il faut la chercher.
Au milieu du xvi« siècle nous trouvons la gmina léchite remplaçant, d'une part, la rudimentaire commune des anciens Slaves dans la Lccho-Chrobatie , et entée, de l'autre, sur toutes les populations autotîhthones des six bassins de la Dw'ina, dîi Niémen, du Bug, du Dnieper, du Bog et du Dniester. Cette formule de démocratie ascensionnelle étant trouvée, il semblait qu'il n'y eût qu'à faire monter
{}) Titre iniernatioDa] àe TÉtat.
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par la même échelle toutes les couches et toutes les générations de la république; mais nous avons déjà entrevu que deux résistances parallèles devaient contrarier de bonne heure cette promotion, cet anoblissement universel de la société polonaise. A l'ouest, dans la vieille Pologne, ce ne fut que la jalousie longtemps impuissante des couches déjà émancipées; mais à Test, dans la Pologne nouvelle, la gmino-vladnost léchite rencontra la redoutable concurrence d'une oligarchie positive, fondée en partie sur des traditions de conquête , en partie sur les investitures jagelloniennes. Ces deux cas de féodalité se trouvaient malheureusement prévus et légitimés par l'union de la Léchïâ avec la Letto-Ruthénie.
Dans la vieille Pologne , après s'être déchargée de sa fragile aristocratie sur les provinces agrégées, et avoir pris sa place dans l'exercice de tous les pouvoirs, la plèbe anoblie n'eut d'autre souci que d'empêcher les kmîetz d'en faire autant à son égard. Ne pouvant se fonder, à cet effet, sur aucun pacte naturel ni historique , elle en appela àûx riécessîtés économicjues. Abusant de sa souveraineté législative dans les représentations appelées seîm (diète), qui avaient remplacé les anciennes vietza, et sous prétexte d'assurer la production agricole, elle fit promulguer par ses nonces règlement sur règlement, pour attacher les nonanoblis à leurs gminas, et aggraver les corvées dues aii domaine neutre, converti lui-même en bien privé des administrateurs. Ces règlements n'avaient, du feste, qu'un caractère policier ; de sorte que, tout eh s'en attribuant le bénéfice, les grands possesseurs prétendaient, en les exécutant, ne remplir qu'un office de leur magistrature dans l'intérêt de la république, sans enfreindre en rien les droits de leurs administrés. ïl ne paraît pas non plus que' le but spoliateur et inavouable de ces ordonnances ait été sérieusement atteint avant la fin du xvi* siècle, puisque, malgré
leur nmltiplicalion et la rigueur de leurs termes, la masse de la slachta ne cessa d'augmenter, pendant toute cette période, avec une progression constante, pour se répandre par inépuisables milliers de Touest sur Test. Or, ce n'étaient pas apparemment les Léchites, déjà dotés, qui émigraienl ainsi, mais la classe des kmietz, comprimés dans leur essor.
A la vérité, le statut de Jean 01bracht(*), quatrième Jagellon, statut promulgué en 1496, semblerait déjà abroger la plupart des libertés accordées aux cultivateurs par celui de Vislitza. Il défend aux kmietz et à leurs familles d'abandonner leur commune sans missionem ou autorisation; il n'admet qu'un fils de kmietz aux écoles, et retient tous les autres à la charrue paternelle ; il soumet les cultivateurs, pour délits de police, à la juridiction du domaine neutre, c'est-à-dire du seigneur, et ne leur permet de comparaître devant les tribunaux de province que sous le patronage de ce dernier ; mais ce qu'il y a de plus grave et de radicalement subversif de la loi sociale, sous prétexte que l'enrichissement leur donnerait à V armée un rang que leur éducation ne leur permet pas de soutenir, il interdit aux kmietz et aux bourgeois l'acquisition de domaines seigneuriaux. C'était positivement décréter une caste de seigneurs contre tous les principes générateurs de la société polonaise.
Cependant jusqu'à la confédération ou plébiscite général de 1573, convoqué à la mort du dernier Jagellon, donc encore pendant quatre-vingts ans, les rigueurs de ce funeste statut furent très facilement éludées, soit par les anciens procédés naturels d'anoblissement, soit par la coutume beaucoup plus expéditive des adoptions. Aussi bien, en vertu de sa souveraineté civique, tout slachcitz s'attribuait et dès lors possédait le droit d'admettre, sous le moindre prétexte, à son blason (przyîontz do herbu) qui bon lui
{^) Voyez Statuta % Przyvileïe koronne, traduits du latin par Jean Herbnrt, année 1570, et cités par Krysztopor.
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semblait. De sorte que, s'il est presque impossible de rechercher l'origine d'aucun de ces anoblissements, il l'est tout à fait de prouver la négative à qui que ce soit en Pologne. Tous les chercheurs de fortune se formaient par adoption des cortèges de tovarzysz ou compagnons, qui, par un simple déplacement, échappaient aussitôt et pour toujours aux vaines entraves de la législation. La vanité, la bonté ou l'intérêt privé de la slachta défaisant ainsi perpétuellement ce que ses préjugés et son orgueil collectif décrétaient dans les diètes, le mur qu'elle prétendait élever entre elle et les autres générations historiques devenait une fiction. Le plus misérable métayer d'aujourd'hui trouverait, dans le calcul des hasards, quatre-vingt-dix-neuf probabilités sur cent de descendre des milites famosi^ pour lesquels les ancêtres des comtes modernes de fabrique russe et autrichienne faisaient la corvée. Parmi les descendants des émîgrants étrangers, n'est pas gentilhomme celui-là seulement dont les ancêtres n'ont pas voulu être citoyens. Tous les prisonniers de guerre tatars anoblis militairement étaient aussitôt pourvus d'autant de terrain qu'ils voulaient en cultiver, et leurs colonies assimilées à celles des Léchites. Les Arméniens, sous le nom desquels on désignait, à ce qu'il semble, tous les autres émigrés de l'ancien empire d'Orient, préférèrent garder leurs immunités nationales; la république les leur laissa. Tous ceux des Allemands , Bohèmes, Hongrois, Italiens qui désiraient entrer dans la cité léchite, n'avaient qu'à en accepter individuellement les devoirs militaires, et à en prendre les privilèges législatifs, pour que le fait se trouvât converti en droit sans contestation possible (*). Les Juifs (*), chassés par la persécution de tontes les
0) Vindigénat, ou patente particulière de nataralisation » n*était obligatoire que pour les étrangers de la première génération qui aspiraient à quelque haute fonction executive.
(^) Voyez , dans le III* vol. de Polska i Dziêïe teï, au sujet des Juifs
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régions de la terre vers cet asile universel , auraient pu, tout.coinme les Tatars, conserver leur culte et accepter la civilisation léchite. Ils y furent même clairement invités en 1569 par l'union de Lublin , laquelle abolit toute distinction civile entre les chrétiens et les mahométans. Dans )a Ruthénie, les mieux avisés s'anoblirent eux-mêmes en s'attachant un sabre au côte. Ceux qui renonçaient au trafic de détail et à Tusure pour acquérir des terres, entraient par cela même dans Tordre équestre , comme possesseurs delesza. I)e même, malheureusement, que la majorité des émigrés allemands, qui, pour conserver leurs immunités teutoniques, protestaient par abstention contre les franchises de leur patrie adoptive ; la masse des Israélites se croyant à per[)étuité assiégée par Titus, se retrancha fanatiquement dans la citadelle du Talmud, pour s'excommunier elle-même avec Tinséparable totalité de ses institutions religieuses, politiques et sociales. Blessé et lassé à la longue de ces ingrats dédains, l'esprit national devint, en ^e corrompant lui-même, défiant, taquin, injuste sinon persécuteur envers celte race, qui lui parut privée de toutes les vertus que donne seul l'amour de la patrie. Néanmoins, certaine analogie d'enthousiasme biblique et de primitivité patriarcale l'a attachée au grodôes Slaves, et lui fait attendre sur ce sol mystérieux, avec une foi très rapprochée du patriotisme, la vcnHC de son messie libérateur. Mais de ce messie, qui sera la déniocratie polonaise de retour des enfers, le précurseur involontaire aura été la domination tsarienne. Il fallait d'abord que, ressuscites en chair et en 08, les tsars d'Egypte et d'Assyrie revinssent enchaîner les fils de Jacob par troupeaux et pour la vie à leurs galères, à leurs brouettes, à leurs machines d'épouvante et de supplice. Aujourd'hui seulement Israël a compris
polonais, les citations faites par Lélével de Gxacki, de Louis Ozeas LublU^er^ ^e Carmpjy et de Gratianl.
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qu'au delà de cette cite qu'il avait uiopriséo ^ après que seule parmi les cités elle eut abaissé ses ponts-levis devant son arche d'alliance, il n\ a plus de Sion, il n y a plus de Messie, il n'y a plus rien que réternelle nuit et le froid étemd de la servitude.
11 n'y a de véritablement lésée, de t^i'aduellenient et d'artificieusement exclue de la cité nationale, que la masse indigène des cultivateurs. Sans réserves , sans calculs coupables, celle-là ne s'est barricadée ni derrièixî le dix)it teutonique ni derrière le Talmud. Elle ne réclama jamais, dans la langue de ses aines, que sa légitime admission à Tâtre paternel, et la criante injustice de son exclusion aussi bien que son intrépide patience à lasser l'orgueil de ses spoliateurs ont reporté sur elle tout Tintéret de la démocratie moderne. Juifs ou Allemands, alertes, souples et malins n'ont qu'à vouloir s'en donner la peine pour monter et passer partout; mais le kmietz ne le pourra que lorsque le patriciat repentant, qui l'a courbé sous la charrue et a mutilé son âme, l'aura de sa propre main guéri et relevé à son niveau. Ce n'est pas, du reste, encore le statut de Jean Olbracht, comme on l'a cru par illusion d'oplique historique, qui a fermé sur la multitude rurale les portes de la civilisation et de l'anobHssement. D'après le sagace anonyme qui a fourni de si précieux documents à l'excellent ouvrage de Krysztopor, il a fallu encore près d'un siècle de police inefficace , et cinquante constitutions nouvelles, pour interdire très imparfaitement aux kmietz les avenues de l'ordre équestre, et séquestrer le villageois dans son labeur agricole. Ce que l'on appelle aujourd'hui la classe des paysans ne commença donc à se figer, à s'immobiliser qu'à la fin du xvi« siècle, lorsque la société, dégagée de ce fond national, fut assez nombreuse pour former la majorité des forces, sinon des habitants de la ré[)ublique. Nous avons dit que^ dans les provinces de Test, l'aristocratie
territoriale n'avait eu besoin de recourir ni aux mêmes atermoiements, ni aux mêmes subterfuges, car elle y constituait un ordre admis par le pacte d'union, en concurrence déclarée avec la démocratie latine ou ascendante des Léchites , et la démocratie slave ou stationnaire des Ruthènes. Elle n'eut donc qu'à maintenir les cultivateurs de ses domaines sous un régime qui, sans avoir la dureté du servage féodal , empêchait leur fusion avec les colonies léchites et les communes libres des Huthènes, pour interdire toute promotion sociale à une grande partie de la population agrégée. En revanche, cette netteté de séparation dans l'économie ruthéno-lithuanienne y avait ouvert à la colonisation démocratique un champ d'action aussi sincère qu'illimité. Sauf donc les catastrophes, alors imprévues, qui devaient briser son essor dans la seconde moitié du xvn* siècle, ce flux libérateur aurait non-seulement étouffé dans l'est tout ce qui s'opposait à son progrès, mais déjugé encore, par contre-coup, tout ce qui se gâtait hors de sa portée dans la vieille Pologne.
Nous savons aussi que la frauduleuse limitation de la souveraineté nationale à une élite équestre, retranchée des masses communales , date en paroles de la confédération générale dans laquelle, à l'extinction de la dynastie des Jagellons, la république fut censée compléter et parfaire le programme de ses libertés. A partir de cette époque, l'ordre équestre reste maître absolu de l'État, à l'exclusion de la royauté, durement rappelée à son caractère électif sous condition, et restreinte au minimum de sa magistrature; à l'exclusion de l'oligarchie, reléguée dans l'ombre et le silence des forêts lithuaniennes ; à l'exclusion du clergé, corporativemcnt privé de toute prérogative; à l'exclusion de la bourgeoisie, dont la démission, à force d'avoir été offerte, est enfin non-seulement acceptée, mais lui est infligée. Cependant cette charge énorme, portée par une
énorme puissance, continuera encore son ascension de 1573 à 1648 par impulsion acquise. C'est que jusque-là, bien que décrétée depuis 1496, et redécrétée en 1573, la séparation des deux sociétés est encore loin de pouvoir s'accomplir. La société gouvernante a beau vouloir s'isoler des masses gouvernées, elle est forcée de s'y alimenter par de nombreuses licences, sous peine de se fondre sur les champs de bataille et de se raréfier dans les osady de l'est, au point de retomber en infime minorité.
En réclamant sans cesse de nouveaux escadrons et de nouveaux essaims colonisateurs, les débordements d'Etienne Batpry, de Sigismond III et de Ladislas IV sur la Moscovie, abrogent de fait les décrets restrictifs de l'ordre équestre contre les paysans, cette source unique, ce réservoir perpétuel de toute force nouvelle, de tout ravivement de l'État. Cette source ne se tarira, ce réservoir ne se glacera réellement que quand l'État, refoulé sur lui-même, renoncera à s'étendre et à s'élever. C'est donc à ce signe infaillible, non pas aux édits des diètes, qu'il faut regarder pour préciser le moment de l'asservissement de la plèbe agricole par la plèbe militante.
QUATRIÈME PÉRIODE
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La méthode d'investigation historique, qui consiste à chercher l'état d'une société dans la législation écrite de son époque même, induirait constamment en erreur, comme le fait le langage diplomatique, si, en tenant compte des préoccupations courantes du législateur, on n'avait pas grand soin de distinguer ses lois de ses décrets. Les premières sont toujours un inventaire postérieur et nécessairement fidèle de droits acquis par le fait; les seconds,
au contraire, ne sont qu'un témoignage préventif des craintes qui agitent un pouvoir usurpateur. A ce point de vue, les statuts de Yislitza et de Lilhuanie sont une véritable législation, tandis que le statut de Jean Olbracht n'est qu'une ordonnancede police, préjugeantd'un siècle son application. Tous les commentaires ultérieurs de ce dernier se réduisent à trois points : 1" empêcher les kmictz et leurs fils de quitter leur commune, c'est-à-dire de se mêler aux rangs de la slachta; 2° augmenter d'une journée jusqu'à trois par semaine }a corvée due traditionnellement par les kmietz au domaine neutre, devenu celui d un seigneur, tandis que le service militaire affranchirai t les Léchites de toute autreespèce de redevances; 3« substituer ce seigneur à l'ancienne roda ou conseil de la commune dans tous les rapports de celle-ci avec l'État. Il y alà une évidente imitation microscopique de l'usurpation des Césars sur le peuple romain, une chute de démocratie; et c'est ce qui établit une différence caractéristique entre l'asservissement tout à fait moderne des paysans polonais et l'antique servage de la féodalité : différence de la tyrannie par subterfuge à la tyrannie par légitipilé. Or, de même que le césarat n'abroge pas, mais confirme, au contraire, l'imprescriptible souveraineté du peuple, dont il prend seulement la place, on remarque que, dans leurs considérants, ces frauduleux décrets de l'ordre équestre ne prétendent pas à priver les cultivateurs de leur liberté, mais uniquement à empêcher qu'ils en abusent au détriment de la production , de la défense et de la paix publiques. Et, pour preuve que cette hypocrisie du langage législatif n'était qu'un hommage involontaire rendu aux droits des communes par leurs spoliateurs, tandis que, d'une part, on sent le joug de la séquestration, des corvées et de raj)rutissemeot se river davantage au cou des kmietz, de l'autre on entend déjà la voix de tous les véritables légistes protester contre cette abjuration des lois fondamentales de 1^
patrie, et la réparation morale commencer au plus fort de la violence matérielle.
Nous avons entrevu et Thistoire raconte comment au milieu du xvii« siècleja défaillance externe de la république tarit ses facultés expansives en arrêtant sa croissance en surface et en profondeur à la fois ; comment ensuite cette effervescence démocratique, refoulée sur la Rulhénie, y fit éclater Tinsurrection des communes agricoles et militaires des Cosaques contre Toligarchie coalisée des Lithuaniens et des Polonais. Mais aucun historien ne nous paraît avoir assez remarqué la réaction exercée par la déplorable victoire de cette 'oligarchie orientale sur la société des provinces de Touest et sur réconomie entière de la république. Ce n'est pourtant véritablement que de celte guerre civile et sociale que date la séparation du peuple et de la noblesse dans toute la Pologne, car de ce moment seulement il y eut des vainqueurs et des vaincus.
En soutenant Toligarchie de Test et le catholicisme exclusif contre les communes ruthéniennes et la franchise des cultes , la slachta des deux régions se détacha également de son tronc, se compromit et s'isola dans le camp des privilégiés; elle devint ainsi une caste solidaire depuis la Baltique jusqu'à la mer Noire, et de |a Varti} au plateau de Smolensk. De leur côté, les kmietz de la Pologne occidentale furent défaits et conquis de 1650 à 1660, sans avoir combattu dans les champs de Beresteczko et de Huraan , plus cruellement que s'ils ayaient combattu avec ceux des Cosaques qui émigrèrent au delà du Borystène. Alors le statut anticipateur de Jean Olbracht et ses odieux commentaires acquirent tous les caractères d'une législation positive en constatant des faits accomplis. L'ordre équestre, stérilisé et avili par ses yictoires menées, se mit, dans l'ouest, à la solde des simples seigneurs, dans l'est à la discrétion des magnats, leur prostituant ses suffrages et se transfor-
mant sous leur main en gendarmerie économique et en domesticité d'anarchie.
Les régimes d'autorité imposée, toujours assis sur beaucoup de vices et plus ou moins d'-astuce, accusent la déchéance permanente des opprimés, mais n'ont point de chute proprement dite eux-mêmes, puisqu'ils périssent par le repentir. Ils n'ont même qu'un beau moment dans le souvenir des peuples, c'est quand ils s'en vont, en essayant de changer. La démocratie étant, au contraire , le règne rigoureux de la bonne foi publique, toute fraude introduite dans ses manifestations aux époques de décadence fait prendre aux anciennes allures de la liberté l'âspect d'une absurde et inique démagogie. Quand une démocratie a succombé , tout ce qui faisait son honneur et sa force devient incompréhensible pour les générations nées dans la servitude, parce que tout cela ne leur apparaît que sous les traits qu'elle a contractés à l'heure de son agonie; et c'est cette laideur convulsîve qui rend méconnaissable tout ce qui l'a précédé, et dont les esprits abattus redoutent la résurrection.
Pendant trois cents ans l'ascension civique de la slachta avait tenu les soupapes de la démocratie ouvertes aux masses slaves; dès que cette issue fut fermée, la slachta devint une licencieuse aristocratie , la plèbe non échappée un troupeau stationnaire de manœuvres , et ce moment fut pris pour toute l'histoire de la Pologne.
Pendant trois cents ans le suffrage universel, gardé par un port d'armes universel, avait assuré la république contre toute guerre civile et contre toute insulte étrangère ; dès que la slachta eut accaparé cette universalité, ses suffrages ne furent plus que des clameurs de désordre, son sabre qu'un coup de poing, et les écrivains de notre siècle n'apei"çoivent plus dans ce pays que désordre et sanglants pugilats.
Pendant trois cents ans, la souveraineté de la raison avail pondéré la souveraineté de la multitude ou de la peur par des ligues de résistance et de réflexion appelées rokosz^ quand ce n était qy'une protestation négative ; confédéral tion^ lorsqu'elles avaient un but déterminé de défense nationale ou de réorganisation constitutive avec recours à la dictature. Excepté la courte prise d'armes de Zebrzydowski contre Sigismond III, aucun de ces meetings à cheval, comme les appellent, par une ingénieuse traduction, Lélével et Moraczewski, n'avait dégénéré en guerre civile, jusqu'à ce que la tyrannie nobiliaire les eût appropriés à ses misérables calculs. Cependant nos préjugés ne se figurent plus de paix publique possible avec ces directions imprimées par l'unanimité des bons citoyens aux indécisions de la foule malveillante ou passive.
Déjà depuis un siècle les minorités législatives avaient coutume de formuler leur improbation en chargeant l'un des leurs de prononcer leur veto collectif au sein des diètes, sans autre préjudice pour la validité des décrets de la majorité qu'un avertissement souvent salutaire. En 1652, un nonce. d'Upita , Sicinski (dont le nom est resté fameux comme celui d'Érostrate, si peu cette extravagance fut ce que Napoléon prenait pour un article de la constitution polonaise), eut l'audace de s'arroger un mandat imaginaire, et passa pour avoir dissipé la diète en prononçant le mot magique de nie pozvalam ! Mais il est bien connu que cette assemblée ne demandait qu'un prétexte de dissolution, et désormais toutes les diètes qui trouvaient la législature fatigante ou onéreuse n'avaient qu'à griser leur Sicinski, pour qu'il leur donnât congé au milieu d'un tumulte de convention. Ce liberum veto, tant reproché aux Polonais comme une preuve de leur démence démagogique, ne fut donc jamais que le sauve qui peut d'une armée qui, ne voulant plus se battre, est bien aise de trouver un poltron assez cou-
rageux pour lui crier de s'en aller. Alors et réciproquement , tout ce qui avait été un crime impossible sous le régime de la vérité et de la puissance démocratiques put paraître un remède à la violation de celte vérité et de cette puissance par la démagogie nobiliaire. La royauté dynastique et compressive, elle-même, ne sembla plus que borgne dans ce royaume des aveugles, et beaucoup d'excellents républicains se réconcilièrent avec cette antithèse de toute liberté en haine des falsificateurs de la vraie liberté.
L'effroyable coalition qui, dans la seconde moitié du XVII* siècle, se forma contre la république entre la plupart des puissances asiatiques et européennes environnantes, décima, sous les deux règnes de Jean Casimir et de 5Iichel Korybut, une caste que n'alimentaient plus les promotions du peuple; ses exploits désespérés sous Sobieski achevèrent de l'épuiser sans que les masses agricoles , désarmées et immobilisées par sa tyrannique jalousie, pussent remplir les vides de la patrie. Ses vertus belliqueuses, les seules qu'elle eût héritées de cette élite perpétuelle et luxuriante dont elle ne portait plus que le nom, se traduisirent à l'extérieur en batailles merveilleuses, mais à l'intérieur en une telle progression d'arbitraire social, qu'il suffit de ces trois règnes, c'est-à-dire d'un moment de quarante-huit années, pour ensevelir sous une épaisse mousse de servitude jusqu'aux moindres traces de plusieurs siècles de démocratie. Tant les nations travaillent lentement, et les castes vite!
Or, comme le libéralisme occidental n'acquit ses sens d'observation que précisément à ce moment où la démocratie slave perdait les siens, il s'éleva contre ce monstrueux spectacle un concert de clameurs généreuses mais irréfléchies, qui fait aujourd'hui encore passer la Pologne, dans l'opinion de tout bourgeois voltairien, pour le plus antique et le plus insolvable enfer de la féodalité. Il a fallu, en ^ffet, ou la perspicacité exceptionnelle de quelques penseurs
de premier ordre, ou Finstinct filial delà génération polonaise actuelle, pour deviner un autre inonde, derrière celui que les démembrements ont encore assombri à la fin du ïviii« siècle de leur sinistre éclipse.
On ne saurait nier qu'il ne manquait à cette dernière société, pour réaliser le plus noir idéal de la féodalité occidentale, que Ja gradation de celle-ci et une légitimité historique. Cependant, et à cause même de ce défaut, l'exploitation et l'abrutissement d'une moitié entière de la nation par l'autre moitié également entière n'y étaient que plus complets et plus révoltants ; car il n'y a pas de pire esclavage que les mensonges de la liberté, ni de pire tyrannie que celle des tribuns infidèles. Ainsi, pour transformer en moins d'un demi-siècle chaque commune agricole en machine de labour, aveugle et insensible , sans mémoire et sans aspirations, donc sans patrie, l'omnipotence politique de l'ordre équestre n'eut qu'à mettre au service dû régime seigneurial les habitudes communautaires des kmietz et les règlements traditionnels de leur fraternité, puis à les y enfermer.
Telle la commune septentrionale des Slaves s'est laissé emprisonner dans les ruches du tsar ; telle aussi la république des abeilles se laisse prendre avec toute sa vaillance et toutes ses libertés dans la ruche du premier venu. Les mots d'esclave ni de serf ne sont prononcés à aucun moment de la législation polonaise, parce que ces mots n'existent pas plus dans la langue légale de cette partie de la Slavie que la chose n'y avait été connue au moyen âge ; mais ils sont suppléés par celui de |}orfrfant/ (sujet). Cependant, à la veille des démembrements, le sort de ces sujets du domù ntum, c'est-à-dire du seigneur entré héréditairement dans
{}) Le mot niévolnik ne se rapporte qu'aux prisonniers de guerre auxquels, comme nous l'avons vu , la loi slave n'infligeait d'autre flétrissure qu'une tâche de rançon pour entrer dans la cité des vainqueurs.
les droits de ce domaine tutélaire, ne diffère plus du sort des serfs russes : 1" qu'en ce que ceux-ci plient sous deux antiques étages d'oppression, tandis que ceux-là n'en supportent qu'un seul et passager, mais qui, du reste, tant qu'il dure, ne pèse guère moins que les deux autres; 2* en ce que le servage russe est une sorte de religion abominable, mais organique, un principe de solidité qui cimente le tsarat et en fait une prison inébranlable comme une forteresse, tandis que l'asservissement polonais, perturbation, négation, suspension de la vitalité nationale, a ôté toutes ses facultés au peuple, sans en ajouter aucune à l'État; â** et, pour confirmer ce qui précède, en ce que l'esclavage russe verse le peuple tout entier dans les armées du tsar, tandis que l'asservissement du peuple polonais l'excluait tout entier de celles de la république. Il est donc tout naturel que ce même vice, force en Russie, faiblesse en Pologne, ait abattu celle-ci et grandi celle-là ; mais il est aussi manifeste que l'affranchissement du peuple polonais équivaudra à la restauration de la république, tandis que l'émancipation du paysan russe amènera l'écroulement complet du tsarat. C'est l'évidence de cette antithèse qui, dès le premier partage de la Pologne, a de nouveau rendu, dans ce pays, le patriotisme synonyjnc de démocratie, et en Russie le patriotisme synonyme de servitude.
Toutes sortes de complications économiques vinrent s'ajouter à la morgue politique de l'ordre équestre sur la fin du xvn* siècle , pour ravaler les kmietz à la condition de serfs. Tant que les seigneuries avaient été assez vastes pour comprendre une ou plusieurs des anciennes gminas, la fiction par laquelle l'autorité seigneuriale s'y était substituée à l'autorité communale n'avait pas été très onéreuse. Sauf quelques corvées de plus réparties sur le grand nombre, les cultivateurs étaient restés maîtres de leur temps, de leur travail et de leurs champs, et bien qu'au
CORRUPTION DU RlÈGlMIS DÉMOCRATIQUE. 273
second degré , ils avaient continué de s'administrer euxmêmes. En outre, chose essentielle dans leur économie agricole, le terrain vague était resté également exploitable pdurtous. Dans beaucoup d'endroits, le seigneur avait monopolisé la chasse, mais les prava vrembu i paszy (droits d'abatage et de pacage), partout respectés, avaient laissé à la facile industrie des kmietz un complément assuré de revenu, pourvu que la seigneurie et ses dépendances fussent d'une étendue calculée sur leur population . Mais lorsque, sous prétexte d'égalité, tout anobli aspira à une seigneurie, et que les héritages eurent morcelé les grandes, presque toutes les institutions communales disparurent sous l'encombrement de cette incertaine et besoigneuse propriété. Les magistrats, aussi bien ceux d'élection que ceux de la couronne, podkomorzys^ comme starostes^ achetaient impudemment les votes de l'ordre équestre en lui distribuant les domaines compris dans leurs attributions. Ces donations arbitraires, inqualifiables, à peine voilées sous le nom de fermage, contestées par le premier venu , mais bientôt prescrites par les artifices de l'hérédité ou par des mutations d'un autre genre, dépecèrent complètement les anciennes corporations rurales, hommes et choses. Les cultivateurs conservèrent, à la vérité, la possession de leurs champs de famille , mais leurs charges en corvées et en redevances de toute nature envers les parcelles du domaine seigneurial augmentèrent en raison inversedel'étenduede ces parcelles, tandis que cette misérable et parasite suzeraineté se jugeait déliée des obligations autrefois attachées aux larges fortunes. C'est à cette inique révolution accomplie en une centaine d'années, du milieu du xvn* au miheu'du xvni« siècle, qiie presque toute la moyenne propriété foncière puise son origine en Pologne. Or, ce morcellement des grandes exploitations communales, qui, dans un pays d'industrie complexe, aurait pu passer pour un progrès économique,
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n'apporta dans celui-ci, pour compensation, que Fasservifrsement du travail agricole et Tappauvrissement de tout le monde. Cependant, malgré sa tyrannie domestique, qui ne pouvait plus finir et se racheter au tribunal de la Providence que par le supplice mortel et la transfiguration de tout ce qu'elle avait touché, la noblesse de ce siècle crépusculaire avait encore la valeur slave de Jean l'Aveugle, avec un amour animal pour cette patrie gâtée et stérilisée par sa démence. C'est avec cette multitude de nobliaux, seigneurs de trente, de vingt, de dix cabanes, et sangsues d'autant de kmietz, que le dernier prince de l'ordre équestre, Sobieski, ajourna encore l'écroulement de la république, et arrêta le débordement de toute l'Asie moscovite, tatare, cosaque rt turque sur la chrétienté. Mais, après ce sursis arraché au destin par les importunités de sa bravoure, l'ordre équestre se couche dans l'oisive corruption des deux règnes saxons, et son dernier réveil dans la confédération de Bar ne sera plus que le suicide d'un homme d'honneur que ses vices ont empêché de dégager sa parole.
Or, quelle avait été cette parole sur laquelle le territoire entier de la république avait été affermé aux bombances d'une minorité infirme et stationnaire? C'est qu'au moins, ne l'oublions pas, elle couvrirait de son corps, contre rétranger, ceux qui la nourrissaient, tandis qu'elle leur interdisait et l'honneur et les bénéfices de Tépée; c'est qu'elle défendrait, jusqu'à sa dernière bouchée de pain et jusqu'à sa dernière goutte de sang, l'intégrité politique de ce territoire , dont elle s'était adjugé l'usufruit; c'est que , s'étant approprié le budget total de la patrie , elle en acceptait également la dépense entière au profit de la patrie. Ainsi, même en admettant les prétentions de l'ordre équestre à la possession de tout le sol de la république, ce n'était qu'une possession à forfait, devant disparaître à la chute de la république.
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Donc, lorsqu'ils eurent abdiqué leurs fonctions de soldats et de tribuns^ quand ils eurent laissé violer l'intégrité, ^ les lois et l'honneur de la Pologne, les dépositaires conditionnels du sol polonais auraient dû, par cela même, perdre tous les profits de leur économat . et tomber au dernier. rang des vaincus et des spoliés. En fut-il ainsi? En regardant attentivement, non pas aux mots, mais aux choses, on trouve qu'il en a été à peu près ainsi pour la plus grande part de la moyenne propriété , dans toute l'étendue de l'ancienne république; car si, après liquidation de ses mauvaises Bfi'i^ires, elle garde encore quelque chose, ce hé sera guère que le panis bene mêrentium d'un siècle entier de tourments et de risques patriotiques. On ne saurait nier, en effet, que tqufes les tentatives d'affranchissemwt qui depuis la confédération de Bar (1768) ont honoré le 8Up« plice de la Pologne fte se soient soldées i\ ses frais. « Frais lésines, murmurent les puritains, puisqu'ils n'ont pas suffi à la libération delà patrie publique, tandis qu'il y a encore tant de patries privées franches de toute saisie. » Mais enfin, les kmietz mis de côté, comme tonibés en enf^nçp^ p*ept encore patte mpy^nne propriété qui a supporté les plui lourds impôts du purgatoire national, et, jusqu'à règlement définitif de tous les comptes , c'est toujours el)e qui y à charge d'àmi^s et de salut; il faut donc, pour la juger» attendre la remise de son ministère entre les mains du sou*verain ressuscité. Mais il n'en est pas ainsi de la grande propriété, déjà jugée par la génération qui, (Jès Tavénenient du neveu d'Auguste et de Michel Czartoryski au trône de Pologne (1764), a assisté à la dilapidation des immenses ressources de la république au bénéfice de cette faction et (Jq)| autres favoris de Catherine II. Nous avons dit ailleurs (*) les griefs implacables de la patrie contre des magnatsi auï*
(^) Débat entre la révolution et la oontre'ré9)olution en Polognei
quels leurs ancêtres n'auraient légué des noms vénérés et de» patrimoines fabuleux que pour qu'ils eussent de quoi se racheter des persécutions de cette concurrence posthume et prendre leur part dans ses crimes. Ici nous n'avons à examiner les elTets de celte fusion oligarchique sur tes genoux de la tsarine et de ses ambassadeurs qu'au point de vue économique et social (').
('] I) cerali iuhI contestable que dingereni pour U morale hbloiiqne, de fixer le premier démembrement de la Pologne à la date officielle de 1772. Ce chaTir«ment, purement mécanique, était deienu monlemeniet économiquement Inévitable dH» le jour où la baue ambilIoD d'une famille, Jusqu'alors peu connue, eut livré la république & la aoieraineié de la lluuie , pour s'en partager l'usufruit avec ce protectoraL Celte conjuration catUinalre, que d'absurdcx bli^raphes ont vainement déguisée en génie rcTormateur, avait commencé au milieu du long règne d'Auguste III, à l'aide du comte Brubl, ministre allemand de ce princ« Imbécile, et que les CEDrtoryskl , sortis euK-mêmes de l'obscarllé par on mariage opulent, aclietèrent moyennant une tàlslllcation d'indigénat ou de droit de cité en Pologne. BlenlAt Micliel et Auguste Czartoryskl, l'un chancelier de LIthuanie, l'autre volévode de la Ituthénie, durent aux honteux mérites de leur neveu auprès de la femme inlldèle du tzarévJtz Pierre de Holslein, un surcroît de crédit dont leurs funestes talents usèrent avec une avidité insatiable, sous le sceptre d'un roi resté jusqu'à mn dernier jour étranger ï son royaume.Hals cette autorllé de subterfuge et de tolérance ne leur suffisait pas ; c'est une mairie du palaig, avec un roi fainéant de leur bmille, et le proleclorat solide, perpétuel de la Rnssie,qu'll leur fallait Os conspirèrent donc avec ta matlressn de leur neveu contre leur aveugle Uenfallcur, comme ils avalent conspiré avec te mlnlslre de celui-ci contre la république, et Auguste III allait être chassé de Pologne pur une armée russe, lorsque la mort lui épargna cette bumillatlon , au moment où, de ■on cAté, Catherine arracliaii te scepiredesizars au cadavre de son époux. Alors les oncles de gianlslas Poniaiowskl n'eurent plus qu'à Introduire Josqo'fi Varsovie l'invasion destinée à détrOner Auguste III, i travers un ' pays depuis longtemps désarmé par leur abominable prévoyance, pour que l'élection forcée du vil instrument de leurs Intrigues leur assurât auprès de lui un ministère absolu , sous l'inébranlable proteciorat des tzars.
Si quelque chose a pu faire hésiter le jugement des historiens sur ce crime sans exemple aniërieur dans les annales de Pologne, c'est son éirsngi'ii< même par rapport i, son théâtre. On croirait, en eflet, lire, dod pas riilslDlre d'une république en décadence, fût-ce celle du Mexique , mais quelqoe page arrecliée à ces drames de l'Inde anglaise, dans lesquels
Nous nous rappelons que, un peu consenée par conquête, mais beaucoup acquise par donations jagelloniennee, et encore davantage par prévarications magistrales, la grande propriété s'était réfugiée, devant le contrôle importun de la démocratie léchite, dans la Lithuanie et la Ruthénie. Placée ainsi sous la main de la Russie, elle en devînt la vassale bien avant le dernier démembrement , et dès qu'elle eut renoncé au glorieux péril de se déclarer son ennemie. Non pas que les vrais magnats lithuaniens et rulhéniens n'aient ressenti parfois le sang des fondateurs de la république leur monter au front et leur démanger le cœur, mais seulement juste assez pour leur arracher de vaines imprécations contre leurs rivaux de dépendance, et leur faire expier ces emportements par une rechute plus
d'nËmes eanaquM Tendent le IrOoe de leurs mallrei ï l'Honorable Compagnie, contre un bénéBce viager et la suppression de leurs rivanx de trafic
Rien n'absoudra celte odieuse factlond'élre ainsi devenue le démerobrenr originel de sa patrie ; d'avoir, avant toutes les Prusses et Auiriclies peusibles, partagé un empire encore intact et essentiel h l'équilibre européen, avec une puissance dont, depuis Pierre le Grand, personne ne pouvait ignorer les redoutables et dévorantes destinées. La brouille ultérieure des Czarioryskl avec l'ambassadeur de Catherine II, les dédains dont cette tsarine les abreuva, eui et leur neveu, les préférences qui les détrftnèrent dans la politique de cette (emme Impie, même la concurfence que des républicains stupldcs et exaspérés leur firent i Saint-Péiersbourg, tout cela serait une bien pitoyable eicuse i leur forralu Eux, les Mécènes de tant d'bistoriens et de philosophes, i^noialent-ils donc que jamais marchands d'empires n'ont tiré un prix valable de leur Iniquité 7 Eui,qul se disaient du sang de knlei dans les veines, avaieni-lls déji oublié la récorapensu réservée à la trahison du kntez Glluskl, par son acheteur Ivan le Féroce î Les malhenreui ! Que dire enfin de ces projets de régénération, auxquels les pensionnaires de celte famille ont essayé d'attribuer sa Félonie 7 Que des sauvages se vendent i la France ou il l'Angleterre pour des fusils e[ de Teau-de-vle , on le conçoit ; mais soumettre la l\)logne aux garoisaires kalmouks et baskirs d'une Catherine II pour régénérer cette république , c'était vraiment trop fort de m'ilice, même de la part de l'babile chancelier de Lithuanie.
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profonde sous leur accablement. Les oncles du roi intronise par la tsarine, à la fols actionnaires et ministres des convoitises de la Russie, épiaient chacune de ces imprudences pour foire changer de main une nouvelle partie de ces nombreux domaines , et devenir eux-mêmes ainsi , non-seulement les plus grands seigneut*s de la république, mais les uniques dispensateurs des fortunes modernes. La confiscation ou le rachat des séquestres qui frappèrent les terres d'une foule d'opposants à l'avènement d'un roi repoussé et maudit par la nalion , puis pendant et après les confédérations de Radom et de Bar, transférèrent ces biens à d'odieux parvenus. Les inspirations de la philosophie occidentale vinrent aussi au secours de cette récente et étrange aristocratie. Les patriotes étaient au moins autorisés à espérer que labolition des Jésuites donnerait lieu à d'immenses restitutions en faveur des établissements d'éducation publique, dont cet ordre infidèle avait détourné tous les revenus au profit de sa propagande délétère. Honnête illusion! La faction russe, favorisée par l'indigne évêque de Vilna, Massalski, se trouva là pour distribuer toutes ces dépouilles, comme salaire de la moindre apparence de dévouement à la tsarine ou à son ambassadeur, au roi ou à ses oncles. 11 n'y eut dans toute cette affaire, dit Lélével, qu'un affreux pillage des biens publics au bénénce de la trahison. Mais c'est surtout avec les siarosties^ ressources légales de la couronne, que les proxénètes de Catherine II récompensèrent la docilité de leurs créatures. Ces domaines, autrefois affectés aux dépenses publiques, furent ainsi enlevés san^ retour à l'État, pour devenir la proie de misérables complaisants qui, ayant pour tout berceau le tombeau de la patrie, et pour patrimoine les profits de son supplice, ne pouvaient dater, sentir et aimer son histoire que du jour de son asservissement. Ces malheureux parurent à ce point étran-
gers aux grandeurs du passé et aux lois de leur pays que, ne sachant que faire des divers titres de magislrature républicaine attachés à leurs dotations, et pareils aux sauvages qui vendent leur or pour de la verroterie , ils se hâtaient d'échanger ces distinctions nationales contre des brevets de comtes russes, autrichiens, prussiens où saxons, sans s'inquiéter des peines d'infamie portées par toutes les constitutions polonaises contre cet acte de vassalité envers des souverains étrangers (*).
Or, commencé sous le visirat des Czartoryski, et continué sous tous les régimes démembreurs que ce vizirat avait inaugurés, cet appel de la grande propriété à une investiture extérieure el féodale n'était pas seulement un méprisable délit de vanité et d'ignorance, mais une cornpUie révolution de principe dans la manière de définir et d^ entendre la possession foncière en Pologne. Il n'y a pas en politique et en économie sociale de chose ridicule qui ne soit détestable en même temps, et n'aboutisse bientôt à d'irrémédiables forfaits ; c'est pourquoi ni les princes ni lep comtes polonais ne nous ont jamais fait rire.
Aussi bien, ce qui jusqu'alors avait pallié les malversations économiques de l'ordre équestre aux yeux de la plèbe, c'est qu'elles pouvaient toutes passer pour une interprétation abusive des institutions communales ; elles semblaient donc toujours réparables en un moment de repentir universel et de retour au vieux culte de la fraternité. De là
(^) L'aubergiste aHemand ou français qui» par une complaisante ignorance , donne ces titres cl^apostasie à un voyageur polonais , ne se doute certainement pas de Tinjurieuse ironie qu'ils renferment. C'est comme si les vaincus de ISiû et de 1815 se fussent laissé consoler par de^ln'evets de iiolars, de lords, de landgraves et de margraves. C'est même bien pis, puisqu'aucune loi française n'interdit aux citoyens , sous peiiie de déchéance, d'accepter des distinctions étrangères, tandis que sans celle précaution immémoriale et constitutive de la législation iéchile , tout le monde conçoit qu'il n'y aurait pas eu de nationalité polonaise possible.
cette infatigable résignation des masses agricoles à lear sort, et, pour ainsi dire, 1- innocence de leur servitude; de là le charitable embarras des spoliateurs pour des créanciers qui, moyennant un aveu de Figaro et une promesse perpétuelle d'acquittement , leur faisaient perpétuellement crédit du présent. On eût toujours dit, entre ces deux étages de la même maison, malgré la richesse et l'arrogance des uns, malgré l'indigence et l'humilité des autres, une familiarité de parents qui ont gagné à la loterie à parents qui y ont perdu. Le principe de l'antique association communale restait inaliénable, réservé. 11 était encore une autre aristocratie que le sens national admettait, quoiqu'en la réprouvant davantage : c'était celle des kniez ou chefs de bandes du temps des invasions varègues dans la Lithuanieet dans la Ruthénie. Ce titre héréditaire, bien que mal sonnant pour les souvenirs autochthones, s'était cependant un peu acclimaté dans la langue polonaise, confondu avec celui de xionjé^ œiondz (prêtre) , nom que le peuple avait donné jadis aux princes du sang des Piasts. Mais à cette seule distinction près, aucune n'ayant été héréditaire, et les plus hautes magistratures, même celle de Krol, n'ayant jamais conféré qu'un pouvoir personnel et révocable , postuler des investitures féodales et transmissibles par héritage auprès des électeurs de Saxe , des rois de Prusse, des tsars de Russie et des empereurs d'Autriche , c'était récuser la tolérance nationale pour les grandes fortunes , renverser toutes les traditions de la société polonaise , et introduire la loi étrangère dans son tabernacle.
Ce n'est donc que depuis l'inféodation de la république à Catherine II par les Czartoryski, surtout depuis le bouleversement des anciennes seigneuries et starosties au profit de leurs clients, que le sentiment national comprit ce que signifiait véritablement le mot aristocratie : c'était tout simplement la conquête et le partage du territoire national
entre les puissances étrangères et leurs fermiers polonais. Quelque peine que se soit donnée cette nouvelle tyrannie sociale pour se déguiser en progrès^ le patriotisme moderne des Polonais ne la conçoit que sous cette définition , et la poursuit de sa vindicte inexorable comme une irrémissible apostasie.
C'est à partir du règne de Stanislas Auguste que toutes les traditions d'indépendance et de fierté patriotique, perfidement confondues avec Tanarchie qui les avait obscurcies , furent insultées comme des préjugés barbares pour faire place à la philosophie voltairienne ou Joséphine de tous ces ducs, comtes et barons qu'achetait la protection étrangère sur la recommandation entremettante des Gzartoryski, vendeurs de la vieille patrie et revendeurs de la nouvelle.
Au premier aspect, cela pouvait paraître une contradiction grossière et révoltante, puisqu'en Occident cette même philosophie battait en brèche, à ce moment, tout ce que ses plus fervents interprètes prétendaient introduire en Pologne comme remède à la décrépitude; mais il y avait dans cette apparente anomalie une logique aussi funeste que rigoureuse. En effet, la philosophie occidentale n'étant qu'une pure négation de tout ce qu'elle avait trouvé installé partout, son application devait apporter la liberté et l'égalité dans les mondes livrés jusqu'alors au régime féodal , mais les supprimer sous prétexte de progrès, partout où elles se trouvaient d'ancienne date. De là ce préjugé si répandu sur l'influence régénératrice du dernier roi de Pologne, de sa cour pleine de beaux esprits, de son voisin de gauche , de sa voisine de droite; disciples et correspondants des plus hardis réformateurs de la féodalité. On oublie seulement qu'il manquait en Pologne à ces novateurs une féodalité à réformer. Dans leur embarras, ils en invoquèrent une d'autant plus détestable que, sans racines dans la na-
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tion, et ein))runlëeà l'agonie de toutes les autres féodalités, celle-là ne pouvait plus servir que de virus corrosif entre les mains des empoisonneurs de la république.
C'est donc en vain que le candide et savant Leszczynski employa les loisirs de son détrônement h dresser et A expédier en Pologne ses perroquets de Nancy ; que les frères Zaluski doièrenl leur pays d'une des plus vastes H des plus remarquables bibliothèques de. l'Europe; que l'illustre Konarski lui-même arracha l'enseignement de la jeunesse aux Jésuites pour élaborer, sous le règne d'Auguste HI, toute cette génération de philosophes libéraux qui devaient jeter un éclat si dérisoire sur les funérailles de la république. Pas plus que l'éblouissante pléiade littéraire et scienliflque du règne suivant, cette trompeuse aurore ne sut retarder d'une année te démembremenl économique et politique de la patrie. Peut-être même, quoiqu'il nous en coûte de l'avouer, cette dorure à neuf de l'intelligence de la nation, tandis que son cor|is et son âme s'en allaient en lambeaux, contribua-t-elle beaucoup à désarmer le patriotisme polonais de ses derniers arguments et de sa dernière énergie. Et comment en douter, lors(|u'on découvre par quelles mains toutes parfumées d'art, de savoir et de poésie, terres et kmietz de la Pologne entière furent repassés aux trois adeptes couronnés de Voltaire, ded'Alembertet de Diderot? Quelle horrible harmonie entre les incroyables lâchetés de Stanislas Auguste et les charmes corrupteurs de son éloquence , de sa bonté privée, de sa prodigue galanterie pour ces muses qui, pendant vingt années, chantèrent la gloire et le culte de tout ce que le malheureux s'était donné la mission de déshonorer et de trahir! Quel mérite pour ses orii lifl d'avoir semé fous ces esprits délicats, dont Frédéric cl Ciitherine devaient achever la culture dans la serre clmuile de leurs caresses et de leurs pensions! Pour qui donc se rallumaient ces lumières depuis un siècle éteintes
pût la sauvagerie nobiliaire et Tobscurantisme des Jésuites? Hélas ! c'était surtout pour un palriciat posthume de laquais, de raffinés et de renégats, n'aimant plus, ne comprenant plus la patrie des Boleslas, des Zolkiewski et des Czarnecki, que comme les marchands d'antiquités aiment et comprennent la grandeur de Balbeck et de Pompeïa.
Aussi bien, ces lumières d'emprutit et de reflet tout occidentalne pouvant jamais pénétrer jusqu'auxmasses,n'étaient faites que pour isoler davantage les deux sociétés polonaises; car, en même temps qu'elles efféminaient, désillusionnaient et dénationalisaient les lettrés, elles plongeaient les paysans dans une ombre d'autant plus épaisse. Eh adoptant, au nom de la philosophie encyclopédique et cosmopolite, les coutumes, le scepticisme, mais surtout la langue de la France de Louis XV, cette pâle et spasmodique civilisation se rendit pour toujours étrangère au peuple qu'elle prétendait civiliser. Il n'y à pas de plus fatale, de plus irréparable erreur pour les régénérations sociales que de s'imaginer que les sciences et les lettres, quelles qu'en soient l'origine, la portée, et surtout la répartition^ profitent toujours à la vigueur et au salut d'une nation ; car il n'y a pas d'aversion à la fois plus injuste et plus tenace que celle des privilégiés de la civilisation contre la barbarie qu'ils engendrent autour d'eux. 11 h'y a de profitable aux vertus civiques^ donc à la véritable civilisation^ que la révélation permanente qui féconde solidairement et dans toutes ses profondeurs à la fois le g^nie des multitudes. Telle était cette éducation de Gracque slave que tout Léchile recevait avec le jour , le baptême et le lait de la patrie; tel ce savoir si naïf dans son uni versalité républicaine qui même chez les palefreniers des ambassades de Pologne étonnaient tant les cours de Rome, de Paris et de Stockholm au temps de la véritable civilisation polonaise. La clarté fécondante pour une nation est celle qui jaillit , pour ainsi
dire, caloriquement de ses entrailles mémes^ par les vibror lions de ses propres molécules. Tout ce que l'on appelle les siècles littéraires par excellence , comme ceux d'Auguste, de Ptolcmée, de Louis XIV ou de Stanislas Poniatowski, ne sont que la phosphorescence des sociétés agonisantes. Ils sont le signe infaillible d'une séparation d'éléments, d'une décomposition qui aristocratise Tépiderme aux dépens de la masse, dont elle se détache avec impatience et mépris* Il nous est donc impossible de partager l'enthousiasme de nos pères pour toute cette fausse renaissance, et d'y trou* ver autre chose aujourd'hui qu'une distraction de remords pour des égoïstes qui, abandonnant la vieille, la sainte patrie des kmietz et des Lécliites, aux ténèbres, à l'oubli, au désespoir, se sauvaient eux-mêmes devant ses malédictions dans l'épicuréisme de l'intelligence.
CINQUIÈME PÉRIODE
Démembremeiit de l'État. Betoor A \m Démocratie •oelale
par l'Infortuoe polltli|ae.
La régénération politique et sociale de la Pologne procède d'une manière en apparence paradoxale, et, à cause de cela, inintelligible, blessante même pour les esprits qui veulent de la clarté dans les choses occultes, dans les phénomènes qui ne pourront être clairs que vus rétrospectivement, après leur entier accomplissement. A rebours de ce que l'histoire semble enseigner partout ailleurs, l'émancipation mentale du peuple va se développer dans le sens inverse de son affranchissement matériel et de la puissance politique de l'Etat. Et ce revirement ne s'opérera pas du tout par la solHcitude des gouvernements démembreurs pour la classe nourricière du pays démembré, comme trouveraient plus commode de se l'imaginer les optimistes ^e l'Occident., afm que tout aille tranquillement pour le
mieux dans le meilleur des enfers possibles, mais bien par le repentir réfléchi et la pénitence expiatoire de la nation polonaise elle-même.
Chaque désastre nouveau, chaque amoindrissement géographique de la patrie , chaque retour des paysans de la fêle des batailles sous le fouet de la glèbe ajoutera un nouveau chevron à leur rédemption , et étendra leur intelligence civique en dissipant progressivement autour d'elle les ombres et les obstacles, sans que pour cela la condition économique de ce peuple paraisse s'améliorer, ni que son patriotisme officiel fasse le moindre bruit en Europe. Parfois, à ses allures, on pourra présumer, au contraire, dans l'intérêt de la quiétude oppressive, qu'expatrié par la grande propriété et sevré de toute fradition nationale par la misère et l'ignorance, il s'est plutôt coaHsé avec les démembreurs contre la noblesse, ce coupable mais dernier et unique organe du patriotisme polonais. De sinistres et lamentables indices exhalés par les boucheries de l'Ukraine en 1768, et de la Galicie en 1846, seront triomphalement relevés par leurs infômes instigateurs, à l'appui d'un préjugé qui dispensera la vigilance des autres nations de se fatiguer pour une cause réputée perdue.
Mais aux heures où l'on s'y attendra le moins ce même peuple, illuminé par de secrets et irrésistibles instincts, secouera tout à coup sa torpeur, et par les moindres issues que lui entr'ouvrira son ordre équestre , il remontera dans la cité militante de la république, avec l'aisance et la paisible hardiesse que l'on met à rentrer chez soi. Ce n'est que pendant ces coui^tes et rares lubies d'animation insurrectionnelle qu'éclatera sa véritable nature, son imprescriptible majesté de peuple autochthone , seul maître légitime du territoire fécondé par les ossements de ses aïeux ; le reste du temps il restera muet, plié sur la charrue d'autrui, ne levant ses regards que vers une patrie moins dure à ses
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prières et à sa foi. C'est que, durant toute la période de lente métamorphose qui s'étend du premier démembrement de la Pologne jusqu'à nos jours, ces rapides éruptions militantes fourniront aux masses leurs uniques occasions de parole en une langue et avec des gestes dont il sera impossible de méconnaître le sens. Ce sera leur manière d'exercer leur droit de veto contre tout ce qui aura été décidé en leur absence dans les conseils du pays, et il suffira de leur moindre participation à ces législatures de faucheurs et de lanciers , pour en rendre les programmes imprescriptibles. La fraction du peuple ainsi confédérée se sentira Tunique peuple conscient et souverain, non-seulement de la Po-léchïa, mais de la Slavie entière; et en ces moments d'inspiration, inexpUcable dès qu'elle aura été étouffée, quiconque trouvera un morceau de fer sous sa main pratiquera sans les avoir jamais apprises les évolutions les plus compliquées de la démocratie léchite. Exactement comme au temps des invasions tatares, comme dans les rokosz de vigilance contre la royauté ou contre les factions pligarchiques, comme aux époques des assemblées constituantes ou des flux colonisateurs vers l'est, la gmina^ se débarrassant des entraves et des superfétations qui l'ont défigurée, reparaîtra sous les drapeaux à un degré qui mesurera la viabilité de l'ipsurrection elle-même. En tant que les armements nationaux seront un appel à la libre discipline, au libre dévouement des kmietz^ et une restauration des institutions militaires de Boleslas l'Intrépide, les gminas, pasgant, pour ainsi dire, à travers la propriété seigneuriale, offriront spontanément toujours plus de Léchites que ne leur en demandera le patricjat. A preuve, ces volontaires que les alarmes du patriotisme propriétaire et modéré se hâtèrent de rappeler à la charrue par les privations, en 1794 et en 1848, dès que cette vaillante plèbe eut donné signe de vie et de propre élan; à preuve, le frémissement électrique
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qui parcourut toutes les campagnes de la Léchïa et de la Chrobatie en 1807, tant que les kmietz crurent que Napo^ léon était le nom donné par les Niemtsi à Kosciuszko (^), et leur indifférence a tout le reste de Tépopéc impériale; è preuve, celte grêle de faucheurs et de krakousses qui couvrit les plaines de la Yistule au signal du 39 novembre^ pour fondre de nouveau dans les sillons de la glèbe, lorsqu'elle s'aperçut qu'elle ne servait que d'argument de négociations à la faction de la paix.
Cependant dans aucune de ces manifestations péremptoires le peuple ne croira nécessaire de s'assurer d'avance ni du recouvrement de la possession du sol qu'il cultive^ ni de sa rentrée dans la cité politique, tant ses prises d'armes le prédiront toutes seules^ et tant aussi la lesza^ panis bene merentium de tout combattant, confère une part obligatoire de souveraineté à quiconque se l'est adjugée lui*même en défendant la république. Mais c'est aussi cette certitude que toute insurrection triomphante impHque la dotation universelle du peuple de Pologne, sans qu'il soit besoin de )e décréter, ni même de le dire, qui rendra ce triomphe si redouté et si difficile; car tous les intérêts appelés con-» iervateuu se ligueront en permanence contre une révolution qui ne saurait être purement politique, et sous prétexte d'en repousser seulement le côté social, la circonspection patricienne ne laissera cette révolution s'accomplir ni socialement ni autrement.
Aussitôt, en effet, que la quantité des Léchites, dégagés sous forme d'insurgés des communes asservies , commencera à déborder l'économie conservatrice, les propriétaires
(<) Cette légende que , dans notre enfance, nous avons tant de fois entendue dans la bouche des paysans de la Cujavie , fut imaginée par Je général Henri Dombrowski , le seul des lieutenants polonais de Mapoléon qui ait compris le peuple de son pays et prévu les funestes eflets des indignes préventions de l'empereur contre le héros de 1794.
chercheront à entraver ce dégagement, cette promotion, cet anoblissement, au risque de retomber avec lui sous le joug de l^étranger. Dans cette lutte inavouée du patriotisme conservateur et rétrograde contre le patriotisme libérateur et ascensionnel, le public contemporain n'aura pas à se prononcer ; car le premier aura soin de mettre les articles des codes et la lettre de la civilisation de son côté. Il s'arrangera toujours de façon que les livres , les journaux et les gouvernements constitutionnels n'aient aucune félonie flagrante à lui reprocher. 11 prouvera par des chiffres irrécusables qu'il a fourni à l'insurrection le maximum possible de pain, d'avoine, de chevaux, de toisons, de fer fondu et forgé avec sa valeur personnelle par-dessus le marché, et qu'aller au delà c'eût été ruiner la propriété et renverser la hiérarchie sociale pour retomber toujours, avec les débris fumants de tout cela, sous Tirrévocable prépondérance de trois puissances conjurées. Et comme certificats de ses excellentes intentions, le patriotisme conservateur aimera exhiber toutes les réformes (lu'il a décrétées dans les intervalles d'insurrections , malgré le contrôle farouche de l'étranger, malgré des préjugés, des perfidies et des ingratitudes . capables de décourager une charité moins élevée et moins persévérante. Il lui sera facile d'exciper du projet d'André Zamoïski, de la constitution de 1791, de c^Ue de 1807, de celle de 1815, des pétitions lithuaniennes à Alexandre I«% des pétitions galiciennes à l'empereur d'Autriche pour démontrer que son libéralisme ne le cède à aucun autre en sollicitude paternelle pour les classes mineures, et que, sauf le bouleversement de la propriété, de la religion et de la famille, il n'a su rien refuser ni à la bourgeoisie, ni aux cultivateurs de la Pologne depuis quatre-vingts ans.
Tout cela n'est pas de l'ironie; tout cela est de notoriété historique. Pourtant le peuple de Pologne l'ignore complé-
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teruent, et après chaque irisorreclion ces quatre cinquièmes (le la nation retomberont exactement au même degré de misère matérielle et d'infirmité politique, sans que même l'étranger fasse à aucune des constitutions rêvées en leur intention Thraneur de Tabroger. C'est qu'il n'y a aucun danger que ces chartes, ces réformes, ce progrès, dédiés au peuple de Pologne, comme les idylles de Florian aux bergères françaises, parviennent jamais à son adresse. En revanche, le peuple de ce pays a son régime constitutif qui lui rend le précédent tout à fait superflu, ses jours de luci* dite et de selfgovemmentj dans lesquels il efface et dépasse d'un seul bond tout ce que l'on a écrit pour lui et sans lui. La durée et le nombre de ces jours n'y font rien. Une insurrection s'éteignît-elle immédiatement, comme à Cracovie en 1846, n'eût-elle même abouti qu'à des martyres isolés, comme l'expédition de Zaliwski en 1834, qu'encore elle aura mieux compromis les masses dans la fortune, dans les griefs et les revanches de la patrie, que des codes rédigés pour une société dont, pendant ces jours de communion mihtante exceptés^ le tronc et les racines de la nation resteraient exclus.
C'est ici le cas de se rappeler que l'asservissement du peuple polonais ne s'est accompli à la fin du xvu* siècle que^ par la coalition de l'ordre équestre et dé l'oligarchie contre lui. Son affranchissement ne peut donc se faire que par le retour de l'ordre équestre dans ses rangs, et c'est précisément ce que chaque défaite d'insurrection a régulièrement pour résultat. Si la durée d'aucune de ces ascensions n'a donné aux kmietz le temps de s'élever jtisqu'aux Léchites, du moins les Léchites n'ont eu que trop celui de se baisser vers les kmietz , pour vivre de leurs souffrances et pâtir de leur abaissement. De même que le christianisme aurait grand besoin de redescendre dans les catacombes et de nous y rebaptiser, comme l'y invitait Chateaubriand,
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pour 8e reconnaître dans les migulierg chrétiens que mm faisons, il a fallu à l'ordre équestre se remettre à [Hed, ôter ses éperons, et aider le paysan à porter sa croix, pour retrouver en lui bon aîné de rédemption et de patriotisme. Aujourd'hui, tous deux également vaincus, spoliés et flétris, ils ne diffèrent que par cette plus nerveuse sensibilité dont une éducation inopportune a affligé le Léchite; c'est aussi ce qui laisse à oe dernier l'initiative dans tout effort commun d'alTranchissement, mais sans lui donner ni des prétentions ni des droits supérieurs dans leur ligue d'équivalence, sinon d'égalité. Et voilà oomment, aussi bien par tout ce qui prépare que par tout ce qui allume et éteint les insurrections nationales depuis quatre*vingt-dix ans, la démocratie polonaise s'est régénérée ea raison directe de la décomposition géographique de la Pologne.
La confédération de Bar est le dernier tournoi de Tordre équestre à l'état de patriciat séparé, et la suprême convulsion du vieux patriotisme polonais. Désormais la nation sera sommée de puiser des forces nouvelles dans les couches inférieures de sa société, et de remi^acer sans cesse par ces fraîches réserves la première ligne de sa bataille Yésurrectionnelle. Cette confédc ration de 1768 appartient déjà néanmoins à la période de rénovation par son côté politique, puis(]u'eUe est une protestation de l'étemel génie républicain de la Pologne contre l'agence monarchique que Catherine II avait préposée à l'enterrement de cette nation. Et, comme il n'y a en Pologne ni révolution ni contre- . révolution politique sans révolution et contre-révolution sociale pour complément , en succombant sous les décombres du premier démembrement (1772) (*), cette dernière
(0 Par ce premier partage on démembrement, la République compre^ oant «Bcart , après la perte de la fiourlande et de soi» vegne territoire
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insurrection de gentilshommes ouvre aussi l'ère des insurrections démocratiques. On pourrait dire, en effet, que pour souder celle chaîne perpétuelle de rénovation , le deuil de la liberté envova ensemble le dernier maréchal des gentilshommes et le premier dictateur des paysans dans te Nooyeiu Monde : Polawskî (*), y faire pour ceux-là l'ap- ! prentissage de la mort, Kosciuszko, y faire pour ceux-ci I Tapprentissage de la vie.
I Les vingt années de réformes administratives et de > renaissance littéraire, qui s'écouleront entre le premier et ii le second démembrement, ne seront qu'une traduction r moderne et peu fidèle des invisibles bouillonnements qd depuis longtemps tourmentaient les profondeurs de la ) société polonaise, en annonçant son retour aux antfquear facultés de sa natore. Aussi bien cette propagande de restauration démocratique n'avait pas attendu , pour prendre la panrie , que le premier démembrement lui eût donné t raison. Elle avai^poussé ses premiers cris d'indignation et » d'alarme dès l'instant où la mauvaise foi et la démence de n Twdre équestre avaient commence de convertir le statut i de Jean Olbracht en charte de disccardé et d'oppression t sociale. Pendant un siècle et demi, à partir de cet édîl
pont-eaxin , £3,600 miifes géographiques carrés , en abandonna 3,925 i ses trtih déalevlibréws. Frédérïe if «i^^ta «Host nu royatmie de PtvtsUfi le» T»iév€Hli€S d» Afolbdry. 4e Poriiéranlt, ks terre» de Immâê^ dt Chehnno et une lisière de la Grande-Pologne , jusqu'à la Dtetz ; DMiâ î^ laissa encore Dantzig et Thorn à la République : c'est donc la pai't actuelle delà Prasse, moin» ces deux derniers territt)fres et ta Posnanîe. Marfe* Thérèse s^adjiigea laatarestîe de Spie, la Ruttaénie-Roage, me lisière àet la Podolie et les parties des voiévodies da Craoo^ie et de SaadMiû , situées entre la Vistule e( lesCarpatlies; c'est-à-dire, à très peu de chose près, toute la Galicie actuelle. Catherine I£ se contenta pour cette fois-cf ées voiéf «Mlle» de Vite^sk , P«lo)ek , litQvâê et Msciilav, o^est-ândire es territoire polonais situé sur la rive droite de la Dwina et sur la rive f^^uche du Dliiéper.
(>) Taé devant Savahah, en défendant nndépewdadcé MérîtàTaè\
d'asservissement , entre mille autres voix moins retentissantes, se succèdent à la tribune de la plèbe, progressivement chassée de la cité léchite, les censures jérémiaques de Kromer, de Pétrycy, de Krasinski, de Frycz Modrzewski, de Jacob Przyluski, de Martin Szmigielski , de Fabian Birkowski, du célèbre prédicateur Pierre Skarga, d'Alexandre Olizarowski, de Jacques Libérius, de révêque Witwicki, d'Antoine Szyrma, de Martin Kurzenicki, d'Opalinski, de Starowolski, des abbés Audamina, Gelarowski et Zrzelski, du roi Stanislas Leszczynski, d'Orzechowski et de Kogo>inicki (*). Invoquant l'exemple du grand Tamowski et de Léon Sapieha, fondateurs à leurs frais de plusieurs centaines de communes léchites, l'un en Galicie, l'autre en Lithuanie, ces deux derniers tribuns rappellent à l'ordre équestre que, si dans une république l'inégalité des richesses et des lumières est admissible, c'est à la condition rigoureuse que les favorisés de la fortune seront les tuteurs, non pas les maîtres de leurs frères, et que les premiers dépenseront toute leur priorité, toute leur aînesse à élever sans cesse les seconds à leur niveau. Tous ces orateurs, prédicateurs ou publicistes, répètent avec une variété de formes qui ne fait que la consacrer davantage cette maxime fondamentale de la démocratie léchite : que la fortune n'y est points comme ailleurs^ un droit régalien^ dynastique^ une distinction de naissance^ mais une magistratjire durable seulement en raison de son utilité communale. Tous avertissent leurs contemporains que la propriété foncière, telle que tend à l'établir la législation des diètes, ne sera qu'une violation de l'ordre social, une manifeste spoliation des gminas, et qu'à la suite de l'abrutissement et de l'expatriation des quatre cinquièmes de la nation, elle entraînera fatalement la disparition de la République elle-même. En
(1) cités par Léiével , Krysztopor et la Hevue des Annales de Pologne^ de la Société Déuiocratiqne.
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dénonçant une à une les franchises ôtées aux kmîetz sous prétexte de discipline économique , et les abominables rigueurs du régime seigneurial, tous reconnaissent impli*» citement que, dans une société autochthone, fondée sur l'égalité des droits et grandie par l'équivalence des fonctions, une noblesse corporative et propriétaire devenait une monstruosité, une sorte de gibbosité parasite qui empêchait tout de respirer et de croître autour d'elle, jusqu'à épuisement et stérilisation absolue de la patrie. Tous, quoiqu'à des degrés et a des points de vue très divers , déclarent donc le patrinK)ine des communes bien solidaire, inaliénable, conférant à tous les membres de la gromada, sans distinction, la même faculté promotrice en civilisation et en fortune, et la même part de souveraineté dans la république. Tous prédisaient par cela même que l'empiétement des particuliers sur ces patrimoines collectife équivalait à la ruine de l 'Etat, qui n'en était que la somme et la pyramide.
Mais la parole n'a été accordée aux prophètes que pour sauver les principes, point les hommes de leur temps. Ceux-ci ne sauraient être sauvés que dans leur postérité, en raison de la rigueur de leur châtiment. Vint donc d'abord, comme Saiil après la république des }uges, la royauté de fabrique saxonne, russe, autrichienne et prussienne, pour préparer la besogne au premier démembrement, puis parut ce jour de pressante menace hii-même. La génération sur laquelle tombait cette colère de Dieu espéra encore que ce n'était qu'un avertissement. Il lui restait, en effet, assez du patrimoine de ses pères pour y faire fructifier ses repentirs; elle crut donc, sur la foi de •la philosophie occidentale , qu'il lui suffirait d'enregistrer cet enseignement dans une législation qui témoignât de In vitalité sociale de la nation, en dépit de toutes les calamités politiques.
Cette série de décrets réformateurs dont nous avong
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expliqué la fatale incompétence, en dehors d'une insumc* lion qui aurait introduit tout de suite les masses années et inspirées dans leur prétoire, commence quatre ans après \t premier démembrement, peiidant la diète de 1776, sous le bâton d'André Mokronowski. Le chancelier de la couronne, André Zamoïski, chargé par cette assemblée de rédiger un cod^des persùfiMS^ soumit son important et consciencieux projet à la discussion de la diète de 1780. L'intention en ptait sincère, magnanime, et il restera mémorable parmi les monuments de ce genre, comme source à laquelle ont constamment puisé tous les théoriciens de réfornnes pacifiques et modérées en Pologne, depuis cette époque jusqu'à nos jours, sans que, dans cette limite^ rien de beaucoup Meilleur ait été imaginé. Il est malheureusement facile d'y apercevoir un oubli étudié, sinon une ignorance réelle, des traditions démocratiques de la nation. Au lieu de remonter résolument jusqu'au principe communal de cette vitalité et de cette liberté qui avaient fait la grandeur de la Pologne deux siècles auparavant, l'utopie du chancelier, couvée sous les ailes d'une dérisoire royauté, et intimidée par la catastrophe du récent partage, ne cherchait qu'à potidérer l'anarchique arbitraire de la noblesse parle contrôle de la couronne, comme s'il eût été bien difficile de prévoirie genre de contrôle auquel il fallait s'attendre de la part d'une couronne déjà tenue à six mains par les ambassadeurs étrangers ! Il espérait soulager ainsi la bourgeoisie et lescampagnes sans toucher à la constitution sociale du pays, et, suivant la coutume des esprits dont les scrupules paralysent la sagacité, renvoyer l'embarras des réformes radicales à une génération moins prudente. Cependant la liberté des paysans y était rappelée comme le plus antique et le plus imprescriptible des droits ; plus clairement même que ne devait la rappeler, dix ans plus tard, la constitution tant wntée 4u Trm Mai. gans oser abroger les règlements du
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statut de Jean Olbracht, le projet du chanodier les interprétait de son mieiix au profit de cette Mberié , laissant le moins de latitude possible à l'arbitraire des seigneurs. Pour garantie à cette réhabilitation du peuple , il proclamait ce qui avait besoin, non pas d'être proclamé de nouveau, mais mis en pratique : l'égalité civile et une juridiction couunune pour tous les étages de la société. Encore transi^ geait-il sur ce point avec les villes privilégiées qui désire** raient conserver leur droit municipal, ce qui était consacrer Tisoiement si funeste et si hostile de la bourgeoisie dis**^ sidente. Les prérogatives de l'aristocratie, soit historique, soit parvenue, n'y figuraient sous aucune forme, comme si celte classe , la seule pourtant régnante et gouvernante à cette époque, n'existât même plus. En revanche, le pou** voir de la couronne y éclatait à chaque article comme une providence populaire, qui seule partagerait avec les assem*blées législatives la régence de la société et de l'État. Du reste , on voulait bien laisser encore à cet Etat le nom vénéré de république^ pour lui éviter la fatigue d'une appel* lation nouvelle.
On devine qu'en somme c'était une empreinte peu hardie de ce moule qui, ébauché par le rationalisme de Locke, et retouché par le style de Montesquieu, desservait épidémiquement, à cette époque, tous les méridiens et tous les parallèles de l'Europe sous te nom de monarchie parkmeniaire : aussi bien le Portugal avec le marquis de Pombal que l'Espagne avec d'Aranda; le royaume de Naples sous le ministère de Filangieri, comme la France sous celui de Turgot; le Milanais sous le comte Firmiani, comme les États héréditaires de Joseph 11 ; voire même les casernes et les douanes de Frédéric II ; et, Dieu le leur pardonne I jusqu'à ces assemblées de députés tongouses que Catherine montrait, mangeant constitutionnellementde la chair crue, aux courtisans de sa philosophie.
Le projet de Zamoïski avait donc pour premier tort d'être de cette famille polyglotte et cosmopolite; pour second, de se trouver complètement intercepté du peuple auquel il s'adressait, par les falsifications sociales que le vizirat des Gzartoryski avait substituées aux anciens et naturels éléments de réconomie polonaise; pour troisième et irréparable tort, enfin, de se présenter sous les auspices d'une royauté encore tout écrasée par les hontes du premier partage. Aussi, quelque bienfaisant qu'il voulût être, ce code ne put se faire jour, à travers son odieuse enveloppe, jusqu*à la conscience de ses bénéficiaires, et l'on ne doit plus s'étonner aujourd'hui de la mortification que lui infligea la diète de 1 780 . A Dieu ne p) aise que notre patriotisme révolu tionnaire s'associe jamais aux lâches jalousies et aux pervers instincts des prétendus tribuns qui le décrièrent et le firent repousser par cette assemblée ! La démocratie polonaise a, de nos jours mêmes, trop pâti de la démence et de l'hypocrisie des envies démagogiques, pour vouloir justifier quiconque s'embusque derrière la liberté pour tirer sur la justice; mais tout aussi pernicieuse est l'imprévoyance des législateurs qui donnent pour interprètes à la justice les contempteurs constitués de la liberté.
Assurément, pour la majorité des niais ou perfides frondeurs qui honnirent ce premier essai de réformes, connne attentatoire aux immunités de la noblesse et à la sûreté de l'État, il ne s'agissait que de maintenir la plèbe dans la cruelle abjection où les usurpations de l'oixlre équestre l'avaient plongée; mais ce qui donna à ces malveillants Taudace de leur opposition , c'est que, abstraite des passions réelles de la nation, la constitution proposée n'eût pas mieux profité aux franchises du peuple qu*aux privilèges de ses spoliateurs. On lui fit le reproche de ne populariser, aux dépens de tout le reste , qu'une royauté vassale des démembreurs ; de ne légaliser, aux dépens de
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tout le reste, que le gain des derniers parvenus. Aussi, tout en Tapprouvant, avec la résolution d'en appliquer les bienfaits aux cultivateurs de leurs domaines par autorité privée, beaucoup d'honorables patriotes lui refusèrentils leur appui dans la diète. Elle fut donc définitivement rejetée, à la grande confusion de ces esprits généreux, mais inconséquents, qui oublient dans les emportements de leur philantropie que les aliments les plus sains se corrompent dans un vase empoisonné , et que le peuple ne peut pas manger de toute main.
Les panégyristes des Czartoryski, qui attribuaient au diancelier de Lithuanie l'inspiration première de ces réformes, sans avoir jamais pu préciser la part de mérite qui lui en revenait, jouèrent aussi Tindignation ; mais à ceux-là les deux partis répondirent également que les fiiuteurs du protectorat étranger n'avaient plus rien ni à louer ni à blâmer dans le débris de Pologne qui, bien malgré eux, avait échappé a leur trahison originelle.
Et, pour prouver que le véritable patriotisme ne rejetait de celte constitution que le déloyal emploi que la cour serait tentée d'en faire , dès que la diète fut séparée tous [les seigneurs soucieux du salut de la république abordèrent, avec une ardeur et une persévérance dont le gouvernement n'aurait certainement pas été capable, la pratique des améliorations comprises dans le projet du chancelier de la couronne. André Zamoïski donna lui-même noblement le signal de cette révolution, par décision privée, dans toute rétendue de ses domaines. En Lithuanie, le prélat Brzostowski, remontant vaillamment à Textrême source du mal, n'hésita pas, dans le rayon de son diocèse, à restituer d'un seul coup aux communes asservies tout leur nerf et toute leur indépendance. U leur rendit à la fois la libre répartition de leur territoire, l'administration de leurs revenus, leur juridiction élective et leur organisation militaire,
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Â la condition d'une éducation obligatoire pour toute là génération adulte. « En un mot , dit l'auteur cité comme » une autorité fondamentale par Krysrtopor, c'était la corn- » mune slave du xi' siècle promue tout entière à la noblesse » militaire des Léchites. Toute cette organisation était » marquée au sceau d'un patriotisme chevaleresque. Son » fondateur en resta, par acclamation, le seigneur spiri- » tuel , le représentant et le roi , à la façon des rois de la » république de Pologne. »
C'est précisément de ces environs de Vilna, où ce hardi réformateur avait relevé le fond même des institutions nationales, que surgirent les premiers insurgés lithuaniens de 1792 et de 1794. On conçoit, du reste, que limité aux domaines de son initiateur, ce rudiment de restauration communale n'aurait produit qu'une éphémère utopie ; mais, sans doute, son apparition alla contagieusement raviver les énergiques regrets des osady et zascianki dont , au temps de sa fécondité colonisatrice, la Masovie avait rempli les vallées du Nién>en, de la Narew et du Bug. On remarque, en effet, à la même époque un singulier réveil de patriotisme, d'intelligence et d'activité dans toutes ces colonies intermédiaires entre la Lithuanie et la Pologne, que les empiétements des seigneuries environnantes avaient fini par réduire à la condition matérielle des gminas asservies, sans pouvoir néanmoins leur ravir leurs droits civiques. C'est par la fusion de cette démocratie persistante avec celle des communes nouvellement affranchies que les meilleurs patriotes comptaient redresser et défendre ce qui restait de la république.
L'un des plus grands citoyens dont s'honore la Pologne de cette époque, Antoine Tyzenhaus, trésorier de Lithuanie, avait déjà préparé la régénération de cette contrée en y ouvrant de nombreuses sources de richesse manufacturière, avec Grodnopour centre d'échanges. Dans l'état
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déplorable auquel rasservissernent ou le dépouillement des communes rurales par la propriété seigneuriale avait réduit Tagriculture, ce fut pour la Samogitie, la Lithuanie et là Voihynie, sinon la prospérité elle-même, du moins quelque chpse de semblable à ces habiles et coûteuses irrigations ^ qui suppléent tant bien que mal aux gratuites prodigalités de l'atmosphère.
L'émulation efTaçala discorde. Le frère du roi, le sous^ chancelier de Lithuanie Chreptowicz , qui allait bientôt sa dénationaliser avec sa postérité, et jusqu'à. Félix Potocki, ce plus fier magnat de l'Ukraine, dont le nom devait, dix ans plus tard, se vouer à l'infamie de Targovitza, royalistes comme patriotes, martyrs ou traîtres futurs, ne sem»blaient tous, poiir le moment, possédés que d'une seule et louable passion : celle de répsjirer, par l'affranchissement et la dotation partiels des paysans de leurs domaines , le cruel outrage parlementaire que beaucoup d'entre euxmêmes venaient de jeter au projet d'André Zamoïski et i ja justice sociale.
Malheureusement aucun de ces essais n'eut le courage de suivre Brzostowski dans la large voie qui seule aurait pu éviter un prochain et suprême naufrage à la République, en amenant à son secours, en dix ans d'éducation pratique, mutuelle et communale, une nalion nouvelle et une quin* tuple armée de citoyens. Il était pourtant manifeste que, sauf celte extraordinaire promotion de toute la race des paysans, sauf sa levée> en masse et son entrée à flots con<tinus dans la cité et les camps de l'ordre équestre , il n'y avait plus de remède à la décomposition de l'État. Mais comment persuader cela à l'arbitraire charilé des particuliers? Aussi tout ce fracas de réformes pacifiques et volontaires , dont nous serions très embarrassés de dresser la statistique, puisque les meilleurs avocats de l'aristocratie libéfil» n'ont su le faire, n'aboutit^tl qu'à éviter à la coniti*^
tulion de 1791 Tindigne accueil de 1780. Et pour que. rien ne manquât à ce préambule de la plus célèbre et de la plus impuissante des constitulions de la Pologne moderne, en aide à l'empirisme incontrôlable des particuliers, éclata, au sujet des propositions économiques et politiques d'André Zamoïski, de Stanislas Staszic, et d'autres esquisses également remarquables, une polémique générale qui remua, enflamma, transfigura dans leurs extrêmes profondeurs toutes les classes lettrées de la nation .
Si donc jamais législation de lettrés rédigée pour le peuple illettré pouvait affranchir et régénérer ce dernier, la conititution élaborée dans la diète de Quatre Ans, de 1 788 à 1791, l'aurait fait. L'esprit des législateurs était bien changé depuis la chute du projet de Zamoïski. Un intérêt sincère, unanime, ardemment patriotique, semblait animer également défenseurs et adversaires de la royauté pour la classe « nourricière et fondamentale de la société, iy Les uns et les autres confessaient à l'envi que, hors de ce réservoir de toute force et de toute rénovation, il n'y avait qu'une Pologne de convention, proie sans cesse saisissable et partageable par les trois États despotiques qui la bloquaient de toutes parts. Eh bien ! cette constitution tant applaudie par tous les philosophes libéraux de l'Occident, et qui effectivement méritait de l'être au point de vue de la science abstraite, ce code d'André Zamoïski, pendant quatre ans corrigé, complété, revu sous toutes les faces, et enfin voté, cette charte parfaite de monarchie parlementaire et réformatrice ne sauva ni la monarchie , ni la république, et ne réforma rien non plus.
Ses admirateurs ont objecté, à la vérité, que le second et le troisième démembrement l'ayant frappée coup sur coup , et empêchée de fonctionner, personne n'a le droit de la juger. Mais à quoi donc serviraient les constitutions, "^inon à se sauver elles les premières, en prouvant leur
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valeur par la vitalilé et le triomphe de ce qu'elles constituent? Pourquoi les guerres nalionales de 1792 et de 1794 n'ont-elles point trouvé dans celte charte de 1791 une égide impénétrable aux coups extérieurs? Pourquoi le peuple proclamé libre par elle ne prit-il pas en masse les armes pour défendre cette liberté? Pourquoi Tinsuffisante armée qu'elle constitua se trouva- t-elle, après de très suffisantes épreuves de vaillance sur les champs de bataille, désarmée tout à coup, avec la constitution et l'État, par le misérable complot de Targovitza? Pourquoi enfin Finsurrection de 1794, en rétablissant cette constitution du Trois Mai, n'y trouvât-elle, pas plus que la guerre de 1792, de quoi sauver la. patrie et empêcher le troisième démembrement ?
La réponse a ces interpellations est aussi simple que fatale. C'est qu'en proclamant l'égale liberté du peuple des campagnes, du peuple des villes, de la noblesse propriétaire et du pouvoir royal, cette constitution d'égale bienveillance pour tout ce qu'elle rencontrait à cette heure historique sur son chemin ne proclamait que les quatre libertés que voici : 1* la liberté héréditaire de l'expropriation , de la misère et de l'abrutissement pour les trois cinquièmes de la population ; 2* la liberté de l'individualisme, de la spéculation sur les malheurs publics, et de la connivence avec, l'étranger, pour un cinquième des habitants ; 3° au profit d'un autre cinquième, la liberté héréditaire de l'oisiveté avec ces licences économiques, sociales «et législatives, qui se moquent des codes inventés par elles pour toutes les autres fractions de la totalité; 4** la liberté d'un vasselage fidèle envers la Russie , la liberté des trahisons régaliennes de 1763, de 1772, de 1792 et de 1794, toutes réversibles à la dynastie de Saxe par ordre de primogéniture, s'il restait encore quelque chose à inféoder et à trahir à la mort du roi, dénué de postérité.
Cependant, à part Hugues KoUonlay et parfois Ignace
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Potocki, deux de ces voyants dont le regard ne s'afrrête pas aux ornements, personne ne chercha à découvrir, sous le majestueux et endormant langage des constituants, ce qu'avaient de réel toutes ces sortes de libertés. « Con- » sidérant, déclare la constitution du Trois Mai^ que le traj> vail du cultivateur est la source la plus abondante de la » richesse nationale; que la population agricole, étant la yf plus nombreuse, représente les forces principales de la x> république, la justice et Thumanité, ainsi que l'intérêt » bien entendu de l'État, commandent de placer cette classe » d'habitants sous la protection immédiate de la loi et sous * la garde du gouvernement. » Quant aux réformes annoncées par ce préambule, elles se résumèrent dans le précepte « que désonnais tout rapport entre les seigneurs et » les paysans, agissant en commune on individuellement, » sera réglé par une convention bénévole et réciproque, k n la fidèle observance de laquelle la loi est chargée de » veiller. »
A la première impression, cela semblait quelque chose d'aussi libéral que nouveau,; au fond, cela ne disait rien qui n'eût été déjà dit très volontiers par les plus durs seigneurs. Aussi bien, jamais ceux-ci ne s'étaient imaginé avoir dépouillé, soit les communes, soit les individus; ils prétendaient, au contraire, personnifier les droits sacrés et perpétuels de la gmrna, par convention immémoriale et imprescriptible; ils s'y trouvaient donc installés au moins aussi légitimement que devait l'être, par la même constitution, la dynastie de Saxe dans le seigneurat de la République. Puisque les conventions réciproques devaient continuer de tout régler, et que l'une des parties ne trouvait rien à changer au pacte existaiit, l'autre n'avait qu'à y souscrire ou à quitter l'associatiou. Autrefois les mécontents se réfugiaient dans d'autres communes encore maîtresses chez ^W, ou s'associaient aux chevaliers errants de Foitlre
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équestre pour aller en fonder de nouvelles. Mais à ce moment la république , rognée de tous côtés, n'offrait plus d'issue à aucune expansion. Sur ce territoire restreint^ apauvri, foulé par la surveillance et les armées étrangères ^ toutes les places du banquet social étant prises, tous les champs de la patrie étant cadastrés par la propriété cellulaire, les moyens de promotion dans les rangs de la nol)lesse se trouvant fermés de fait pour tous ceux qui n'y étaient pas . nés , pour ceux-là mêmes qui , y étant nés^ n'avaient pas de quoi en soutenir la distinction, où seraient allés le kmietz et sa famille lésés par leur seigneur ? Pour ces infortunés, quitter le champ, la maison et l'enclos pos* sédés eomme salaire des corvées fournies au dominium^ c'eût été renoncer au droit de vivre en travaillant^ mais sans aucune chance de mourir en combattant, comme l'on dirait en Occident. En conséquence, le tout considéré ^ les anciennes conventions furent partout recormues par les cultivateurs aussi Hbres et aussi réciproques que les bons seigneurs le demandèrent, que les mauvais l'ordonnèrent^' et tout continua de marcher comme avant le règne du génie de Locke et de Montesquieu.
En revanche, il est vrai, sauf ces trois cinquièmes essentiels de la république, tout le reste fut avantagé par la constitution du Trois Mai. La bourgeoisie obtint d'être repré^ sentée dans les diètes , et fut admise à tous les emplois , ce qui, de fait, la confondait avec la noblesse ; seulement, par UD puéril préjugé de préséance encore en vigueur de nos purs, même dans le» pays ïes plus éclairés de l'Allemagne, les législateurs crurent devoir poser des conditions àsses difficiles au passage nominal des rangs du tiers-état dans ceux de l'ordre équestre., qui seul était toujours censé former le corps né et souverain de la république. Du resta, examiné statistiquement, cet anoblissement restreint de la bourgeoisie dépassait tous ses voeux; car un tiers à peine db
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ce cinquième de la population générale aspirait à l'honneur et aux soucis de la cité nationale. Excepté dans les cinq capitales de la Pologne, habitées par un peuple patriotique d'artisans autochthones, un tiers état polonais était encore à créer. Quant aux Allemands, demi- Allemands , Juifs et Arméniens qui remplissaient les autres villes ou bourgades de ce pays, ils montraient moins d'empressement que jamais à compromettre* leurs patries privées dans une patrie publique, (jui ne venait de sortir d'un premier démembrement que pour en provoquer un second par sa turbulence réformatrice. Ce n'étaient pas toutes ces bétises-là qui pouvaient faire aller le commerce. Ceux donc qui n'étaient déjà pas entrés dans la cité indigène par des portes plus anciennes, trouvèrent que celle-ci s'ouvrait trop tard, et naturellement i)référèrent pénétrer dans la place par les brèches qu'y pratiquaient les démenibreurs. Pourquoi donc, au lieu de vouloir alimenter l'ordre équestre à ce tiers état, ou hostile, ou imaginaire, n'avoir pas ouvert à deux battants, comme autrefois, les réservoirs inépuisables et actuellement croupissants de la plèbe agricole?
En définitive, la noblesse propriétaire gardait toutes ses prérogatives écx^nomiques et sociales, ce qui lui rendait les autres genres de sacrifices singulièrement légers; aussi consentit-elle complaisamment à partager ses droits de souveraineté et le pouvoir exécutif avec la royauté, dont l'investiture élective fut abolie, et la transmissibililé dynastique assurée dans la famille de Saxe. Le peuple restant hors de la cité, et ce qu'il y avait de bourgeoisie se fondant dans l'ordre équestre, la vieille république se travestissait ainsi en monarchie anglaise , moins les traditions , la puissance, les colonies, la marine, les banques, l'industrie, le commerce, le crédit, le patriotisme patricien et l'activité {débéienne du modèle , moins aussi la mer conquise pour
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voisins. Dans la répartition du gouvernement entre la noblesse propriétaire et la royauté, la première abandonnait à la seconde tout ce qui aurait pu rendre la noblesse capable et responsable de résistance envers l'étranger. De son côlé, déjà exercée à ne prendre de ce pouvoir que juste ce qu'il lui en fallait pour livrer la Pologne auxdémembreurs, en gardant ainsi l'excuse de ne jamais avoir eu de quoi la leur disputer, la royauté accepta déloyalement des mains des législateurs toutes les attributions, toutes les garanties de vigueur et de stabilité, ainsi que toutes les ressources réclamées pour elle par ses avocats les plus exigeants. 11 semblait du coup que la Pologne était à la fois la plus libre des républiques et la plus vigoureuse des monarchies , ce qui, aux yeux des réformateurs, compensait bien les lieues carrées d'anarchie et de liberum veto repassées aux trois despotes des environs. Or, voyons quel est le premier usage que la royauté fit de cette vigueur, de cette stabilité, de ces ressources dont/au dire des philosophes royalistes de tous les pays, la privation avait jusque-là rendu la Pologne ingouvernable et indéfendable?
L'oligarchie ancienne ou nouvelle, mais surtout celle qui, par le premier partage, se trouvait à la fois sujette de la tsarine et citoyenne de la république, devait protester avec fureuf contre une constitution qui, sans toucher aux réalités lucratives de sa puissance domaniale, méconnaissait néanmoins; toutes ses prérogatives d'orgueil et de blason. S'autorisant, en effet, des antécédents de la faction royale, elle en appela des décrets de la nation à l'intervention de Catherine II, et, en sacrilège parricide qu'elle était, parodiant les formes de salut employées par les minorités dans les cas de péril suprême-, elle se proclama en état de confédération à Targovitza (24 mai 179^). Cependant, préparée et prédite par tous les exemples de Stanislas Auguste et de sa cour, cette conjuration d'influence russe
n'avait de quoî surprendre personne. D'ailleurs, restreinte à quelques magnats qui n'avaient plus de polonais que la laine tondue sur les moutons de TtJkraine et la sueur exprimée des paysans ruthéniens, elle fût restée une infamie isolée et avortée, sans la force qu'allait lui prêter la complicité d'un trône fraîchement élevé au-dessus de tout contrôle, et déclaré impeccable par une législation constituante. Ce trône n'en était pas a deviner non plus que Catherine tl n'attendait que la promulgation de la charte (lu Trois Mai pour déclarer une guerre d'extermination à la République, et que depuis l'acceptation de la suzeraineté tsarienne et l'introduction des premières armées russes en t^ologne j)ar les Czarloryski, l*appel de traîtres confédérés ou non, à targovitza ou ailleurs, ne ferait jamais défaut aux démembreurs. La cour s'était même déjà pourvue de l'alliance prussienne contre cette inévitable agression. Fort des engagements solennels qu'avait pris Frédéric Guillaume II, au mois de mai 1791, de défendre l'intégrité de la République et l'inviolabilité de sa nouvelle constitution, le parti royal affectait la plus vaillante sécurité.
A peine, il est vrai, 100,000 Russes eurent-ils envahi la Lithuanie et la Ruthénie , que le roi de Prusse se dédit avec une impudence qui a bien peu d'exemples dans Thistoire des relations internationales. D'une autre part, sur 100,000 soldats décrétés par la diète de Quatre Ans, 50,000 seulement avaient pu être arrachés à la domination rurale des seigneurs , que nuUe constitution n'aurait osé dépouilhîr des (corvées dues à leurs terres, sous peine d'attentat à la libertin (Je l'agriculture et aux droits antérieurs et supérieurs de la propriété. Cependant personne ne désespéra de la cause publique ; tant de fois depuis vingt ans les réformateurs monarchistes avaient promis et juré que l'extension de l'autorité royale à son maximum d'attributions cpnstitutionnelles et l'assurance de sa perpétuité
dynastique suffîraienl atout. « La Hollande, sans armée, sans territoire, sans passé, répétaient les royalistes, h'avait-elle pa^ échappé à un péril bien plus pressant et bien plus formidable t)ar une simple conversion de son gouvernement républicain en slathoudérat? »
De soh côté, le véritable patriotisme essaya de remonter â 1.1 source de son iancienne vertii avec lous les élans du désespoir. Une foule de nobles indigents et de paysans ùnobtîs îbûs iseûls\ par déplacement, accourut suppléer les serfs constitûlionnels sous les drapeaux. Les rencontres de Mir, de ZielenlzC; là bataille de Dubienka surtout, accordèî'ent au gôuverhenîeht nouveau le loisir de tripler le nombre des t!drTlbattants,'s*ii le Voulait, sans consulter aucune constitùtiori, et à ëbnislas- Auguste vingt fois le temps d'accourir user de la pluâ importante de ses prérogatives constitutionnelles : celle de vivre en roi ou de mourir en soldat. C'était aussi, pour le moment, le seul rouage de la royauté ré paratrice .que là nalion entière fut curieuse de voir fonctionner.
Or, c*est précisément à ce moment de confiance univerfeellfe dans Tarrivée du roi et de sa garde àTarm^e, que StanisIas-Augùsté offrait à Catherine dé déposer sa couronne feUr la lêle d'un des petits-fils de la tzarine ; puis que, sur lé refus outrageant de celle-ci, et son injonction de profaner a Jàinais le irôrie de Pologne sans le quitter, le misérable adhérait personnellement au complot deTargovitza,..,, . Cette expériencedemonarchiedynastiqueetparlementairen'ayant point encore paru concluante à la nation , et la guerre menaçant de devenir inconstitutionnelle ^ le rOi de Prusse quitta la partie contre la t^épubliqiië fratiçaisë poUf veriif goiitenir Catherine et Stanislas-Auguste dans leur labeur répressif. Les régiments battus dans l'Argonne arrivèrent prendre à revers « le& Jacobitis pdloriSls * (tét^trtës dès îtidhifëstës priifisiéri^ des 6 jaHvief et 5î4 février
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179S), Cl le deuxième démembrement fut accompli (')■ Mais alors ce qui restait de ceB ruines de la Polo};ne se réveilla de ses songes conslitutionneis, pour la Pologne entière, en surface et eu profondeur. Quelques centaines de cavaliers de l'armée licenciée donnèrent le signal de l'insurrection, que Cracovie acclama le 2& mars 179/l. Nous renvoyons à l'histoire proprement dite le récit de cette première guerre vérilablement nationale de la Pologne moderne. Ayant d'ailleurs expliqué déjà ce qui, dans cette glorieuse tentative, pouvait intéresser la politique européenne, nous n'avons à y ajouter que quelques considérations concernant l'économie et le mécanisme insurrectionnels des Polonais. L'insurrection de Cracovie n'osa point rompre franchement avec le roman libéral de 1791, et crut devoir aux constituants bien intentionnés de cette époque la politesse de rétablir leur enseigne au fronton de la république; mais ce rappel de la Constitution du 3 mai n'était qu'une manière de démenti donné aux blasphèmes de Targovitza et de Grodno, sans valeur affirmative en hii-même. L'insurrection eut soin surtout de consigner dans le palais de Lazienki ce patriotisme, celte vigueur et cette stabilité monarchiques qui n'avaient plus à s'exercer qu'une foisencore pour achever le patriotisme, la vigueur et la stabilité de ce qui restait de la Pologne; puis elle revint modestement aux anciens, aux plus simples procédés de salut pubhc : à l'acclamation d'un dictateur par les premiers venus au rendez-vous de la confédération nationale.
[<) Par ce deOsItme démembrement , dont la tsarine eut le llcbe raprice d'arracher )a lancUon à one fauaae diète entourée de ses troopet et de K> canons i Grodoo, la Ilnitle ajouta à son premier butin &553 mlUei Kéographlquei carrai de I.eito-Ruiliénie , délimités par le méridien de Cliotim et de Dnnaiwnrg; la Proase s'agrandit de 1061 nMles carrés, comprenant Dantilg , Tliom , les roIéTodles de Posen , Gneiae , Kalia, .Sl<!radc, LepcijiEa, le* terres de Caenstocbova, de Vlélun, et la mo\M de la voMrodle de RaTa, L'Antrlcbe ne fut pas admise & ce deniième partage.
Comment eet homme, personnification spontanée de la patrie en danger, se trouva-t-il sous la main de Tinsurrectîon ? Surgi des derniers rangs de Tordre équestre, d'une obscure commune léohite de la Lithuanie, il avait appris un peu plus de mathématiques que les autres à l'école militaire, était allé faire son apprentissage de stratégie à l'école peu renommée de Washington, puis était revenu attacher son nom au glorieux combat de Dubienka. Banni avec tous les patriotes de 1791 et de 1792, il se présenta à la réquisition des insurgés de Cracovie, et sous le titre aussi modeste que significatif de natschelnik (chef), il se laissa investir du plus lourd fardeau et du plus redoutable pouvoir qu'il soit donné aune grande âme de porter. Il n'avait pourtant absolument rien de ce que les biographes demandent à la grandeur conventionnelle, pas même, comme Madalinski et Kilihski, Taudace dé l'initiative, puisqu'il était venu prendre le commandement d'une insurrection toute faite.
Comment donc ce cœur humble et timide à n'avoir su prouver son amour à une grande dame que par le célibat de toute sa vie ; comment cet officier si médiocrement lettré et si peu soucieux de sa gloire qu'H n'est resté aucun souvenir écrit de ses travaux, et que sa biographie, presque contemporaine, est déjà passée à l'état de légende; comment ce patriote si hésitant hors de sa magistrature souveraine, qu'il ne retrouva plus jusqu''à sa mort son autre heure de conibat pour la Pologne; comment cette illustration si pauvre, et pauvre si honteuse, avant, pendant et après sa dictature, que, sans la piété de ses aides de camp et quelques libéralités d'Amérique, elle se serait éteinte dans la plus vulgaire misère ; comment à l'époque et dans le pays des plus insolubles discordes, du plus intraitable orgueil oligarchique, des plus cyniques contrastes de fof tune, du plus hypocrite mélange de philosophie verbale et de préjugés pratiques ; comment dans ce tourbillon de jalousies qui avait
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ctouflë les plus fougueuses ambitions des plus habiles ma* gnats, comment se fît jour spontanément cette figure épurée de paysan? Comment Kosciuszko rajusta-t-i) tout ^ ^uples lambeaux de deux démembrements, désarma-t-il sans les égratigner, spns même leur parler, royauté, pligarchie, anarchie, trahisons, égoïsme, envie, poqr tpnir en éplîw toute la puissance coalisée de la Prusse et 4e }a Russie jusqu'au moment où, tombaqt baigné dans ^X( sang ^W |^ çliamp de Macieiovitze, il se sentit le drpit de dire avee upe fîère mélancolie : « Finis Poloniœ (*). » Apparepimeul, comme autrefois le moine Kordecki à Czcnstpchova, comme Czarnecki avec |a confédératiqn de Tyszovjze, I^edochoyvski avec celle de Tarnogrofl, et Pulawski avec celle de flar; comme maintenant, l'eussent fait ou le cordonnier ](ilini^)ii à Varsovie, ou Tingénieur Jasinski à Yilna, ou le ca^tellap Mnievyski en Ciyavie, si les Cracoviens n'avaient pas pu pfi» les devants et si Kosciuszko ne s'était pas troqvé spus iW main.
C'était la résurrection de |a Po-l.pchïa des kmietz pt d^ léchites, sous la volonté du plus intrépide et du plug pur d'entre eux. Dès qu'un premier rayon de c^lte Pqlqgnp-lâ eut percé les nuages bri.imeux des démembren^ente, (put disparut devant lui ^ Les paysans accoururent à ^ piaffé former une armée à leur dictateur, lui dpipne^» leurç bâtons ferrés pour faisceaux do licteurs et la victoire ^ Baclavitze pour chaise curule, sans qu'il fût nécessaire de convoquer les comices électoraux, ni de restituer préalablement aux kniietz leur droit primordial de suffrage. Nqïi par un raffînement d'prgueil, dopt sa candeur était incapable, mais comme lesgrands artistes quin^pcuvpnt p^n^fe qu'en blouse, il prit le sarrâw des kmietî, mange» leur pain, parla leur langage. Ce n'était pour pu^ ni qn général, ni wn
(*} Paroles cootealées, malt populaces pa? la ti^i^dlltot^
législateur, ni un philosophe : c'était Kosciuszko (*), l'envoyé de leurs ancêtres, pour retrouver Tantique formule des promotions civiques et réternelle postérité de la république des Slaves, sous l'encombrement exécré dés Aileiqands et des Russes.
. Cette reconstitution étincelante, spontanée de la République, s'opéra aussi bien, et s^n^ plus de cérémonies légales, en surface qu'en profondeur. Les artisans de Varsovie, de Vîlha,de Cracovie, tendirent la main aux paysans de laChrobatie, delà Samogitie,de la Cujavie, par-dessous les armées étrangères, qui Croyaient rêver, par-dessus la royauté et l'oligarchie de Targovitza, sans les regarder, à côté de h constitution du 3 mai, sans la déranger, acclamant leurs maréchaux par nom de baptênie^ sur les recommandations de la fusillade; puis tous ces élus^de leur paroisse remettaient immédiatement leur pouvoir et leur salut aux mains, du premier acclamé de la République. Chose aussi remarquable, que contrariante pour Napoléon, si son géniç s'était goucié d'y croire, plus un seul liberum veto dans ces cent soixante et quelques diétines insurrectionnelles qui, sans s'être concertées, et surgissant à tort et à travers de deuj^ démembrements, suppléèrent par leur unanimité à toute concorde hiérarchique et à toute discipline cH)nsti tuante. Qu'étaient donc devenus la poHce économique des seigneurs, et le filet des trahisons royales ? Rompus en un cUn d'œil^ Vun et l'autre, sans autre révolution qviè l'a^censiou du peuple dans les rangs de l'armée, mais seulement juste à 1^ mesure de la somme d'efforts dont se trouvait capable une première secousse populaire, car dans toute marée ipsur-
(^) Jamais on n'entend un paysap polonais attacher un titre quelconque ft eeriona fénéré ^r-<lesstis tous les titres d^empereur ou de roi , de géaérai on ùfi marécbal. Par i|q singulier hasard de consonnanoe, ce nom de KoscittszkQ eu ICo^isli:^, veut «lire os 4^ n(^ o$^ m ^utce iiaiiâ-i})^»!^ {Bemarque de Mîckiewici.)
rectionnelle, après le flux vient le reflux. Le. flux promet de revenir pour déposer à jamais le palladium de la nation sur la plage; mais la question est de savoir si, dans Tintervalle, le navire déprécié au taux d'une simple planche de sauvetage, tiendra suffisamment contre la tempête conjurée avec les spéculateurs d'assurance? Or, comme en 1831, comme en 1846, comme en 1848, comme toujours, les armateurs sages, honnêtes et modérés, trouvèrent, enl79&, qu'il était plus raisonnable d'accepter une indemnité pour ce qui peut-être n'était plus, que de disputer quelques coûteuses épaves aux aquilons. Le deuxième, le décisif flux du peuple n'eut donc pas le temps de se faire, et à sa place, se fit le troisième, le décisif démembrement.
Aussi bien nous comprenons aujourd'hui, avec un surcroît d'expérience , pourquoi la promotion libératrice du peuple polonais n'a pu atteindre, dès ce premier élan, toutes ses conditions de victoire, et produire une force capable de briser à la fois la pression de trois agressions extérieures, la rancune dés seigneurs et le contre-coup des négociations de Bâle. Du moins l'énormité de ces obstacles nous a-t-elle donné la mesure de ce que contre-pèse toute véritable insurrection polonaise.
L'édit du dictateur, promulgué le 7 mai 1794 au camp de Polanlze, ne fait que réintégrer le peuple dans ses anciennes franchises, sans aucune prétention novatrice. Il écarte simplement tout ce qu'il peut, pour le moment, des empêchements, des encombrements opposés par la propriété seigneuriale à la (conversion des kmietz en léchiles, des seigneuries en communes libres, dés serfjs économiques en francs cultivateurs; puis, comme Boléslas l'Intrépide, il met répée aux mains de tout le monde, et du reste laisse faire la nature polonaise ainsi armée et invitée à la liberté, il rappelle que la Constitution a replacé tous les citoyens, quelle que soit leur fortune, sous l'empire de la même loi ;
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que, par consé{j[uent, le paysan est entièrement libre de sa personne et de ses actes dans les limites de ses devoirs envers la société et la patrie. A la vérité, les constitutions et statuts antérieurs avaient aussi dit ou sous-entendu la même chose, mais en se gardant de tirer de ce principe abstrait aucun soulagement réel pour les cultivateurs. L'éditdeKosciuszko en infère la réduction de leurs charges envers le dominium communal , dans la proportion des devoirs supérieurs que réclame d'eux le dominium universel de la République. Désormais les kmietz n'ayant plus à fournir, en redevance de leur champ, qu'un peu plus de la moitié des corvées précédentes, le seigneur supportera l'autre moitié des frais de cette culture, plus tous les frais de la culture privée de bras par l'appel de guerre, en y employant les paysans non possesseurs, les autorités d'arrondissement sont chargées de régler ces rapports en protégeant la simplicité des cultivateurs contre la spéculation ou T arbitraire des seigneurs, réduits ainsi à la condition d'entrepreneurs d'agriculture. La manse du kmietz et de sa famille est déclarée possession inviolable et ne peut être amoindrie que par jugement, en paiement de ses dettes réelles envers le dominium. Tout abus d'autorité sociale contre le cultivateur, de la part des seigneurs ou de leurs employés, sera poursuivi devant les tri^ bunaux comme acle de malveillance envers la cause nàlionale en temps de guerre. Les anciennes divisions communales ayant été effacées par la propriété seigneuriale, il est or^ donné une nouvelle répartition agricole par okrqng (arrondissement), qui, à son tour, dominera toute propriété. Chaque pkrong comprendra de 1000 à 1200 manses de kmietz, administrées par une commission d'ordre nommée par le gouvernement, et à laquelle seront également subordonnés seigneurs, kmietz et paysans non possesseurs. Chaque okrong élira son dozortza (surveillant ou arbitre), chargé d'intervenir dans tous débats entre les seigneurs
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et les cultivateurs , avant de renvoyer le procès aux tribunaux.
En ajoutant à ce décret dictatorîal Vuniversal du 6 juin concernant Tarmement en niasse de la nation et la garantie d'une possession rurale à la famille de tout combattant, on obtient Tensemble de toutes les réformes annoncées p^r l'insurrection de 1794. Il est facile d'apercevoir crue nj Kosciuszko, ni son grand et digne ministre Hugues Kolloniay, ne s'étaient mis en frais d'imagination pour ordonner ces mesures de régénération et de salut. 11^ songèrent simplement à rétablir Torganisation des époques de patriotisme populaire , en restituant aux communes leurs droits, inséparables de leurs devoirs , comme dans une société morale Ja vertu donne les biens de la terre en sus delà vie éternelle, gauf une nouvelle répartition administrative par arrondissements, (jui agrandissait la gmina, et la prise dii peuple en tutelle provisoire par les commissions du gouvernement, c'était l'économie démocratiquement communale du XIV* et du XV* siècle, sous l'égide des institutions militaires de Boleslas l'Intrépide : c'est-à-dire la forme à la fois 1^ plus radicale et la plus conservatrice à laquelle fmira toujours par aboutir la révolution sociale dans les pays slaves, envers et malgré toutes les législations exotiques. Aussi bien, cette insurrection et ses nécessités triomphant, I9 grande propriété ayant perdu toutes ses prérogatives, ce qui serait resté de cette dernière en présence dq peuple doté et des gminas régénérées n'aurait plus représenté quç lit plus incertaine et la moins enviable des industries.
Les alarmes de l'aristocratie, étouffées par la censure in^ surrectionnelle. n'osèrent élever la voix contre les décret^ du dictateur ; mais on ne pouvait soumettre la grande propriété à ces décrets que juste dans la mesure des succèade la guerre. Ôr, comment vaipcre définitivement et l'étranger et les résistances de l'accaparement seigneurial, sans avoir
repris à celui-ci tous les instruments de victoire dont il disposait? C'était évidemment un cercle vicieux, dont un puissant appui extérievir aurait pu seul tirer Tinsurrection polonaise. Ce coup d'épaule ne pouvait venir que de la prévoyante persévérance de la république française à cbm^batlre la Prusse, jusqu'à lui faire entièrement lâcher prise en Pologne. Lorsque donc les négociations de Bâle vinrent encore aji secours (les deux agresseurs externes, déjà tacitement coalisés avec la royauté et la pande propriété polo» naîses, deux batailles perdues suffirent pour casser les arrêtai desbatailles gagnées, et paralyser toutes les facultés politiques et sociales de l'insurrection à la fois. Alors la contre-révplution se dressa insolemment triomphante svir toiite l'étendue de la Pologne, à côté du troisième démêmbremeRt (*). Le génie polonais ne s'était pas encore fait ces oï^ganes d'existence sépulcrale qui, bravant de nos jours tous les enterrements officiels, soumettent à la nationalité polonaise un auditoire et un empire plus attentifs peut-être que ne If seraient ceux de son indépendance. Parmi l'innombrable gente savante, réformatrice et si prétentieusement lettrée dp la diète de Quatre Ans, il ne se trpiiva pas un greffier poq^ dresser l'acte de cette admirable résurrection populaire et, en formuler l'idée véritable. 11 n'en resta, corpme nous l'avons déjà remarqué dans un chapitre précédent, qu'up nom de saint, qu'uq conte héroïque^ dont le sens, étouffé par les bulletins de l'ère impériale, ne? devait et^e (îéchiffré^ ressaisi et développé que par la génération actuelle, Op
(<) Par ce troisième et complet dëàiembremént de 1795| la dominalion mne s^avani^ de l'est à Toaest jusqn^au Niémen et au Bug ; la demluai» IjQ^ au^rlçlûeuBe di) m^ 9i\ f^or^, jqsqu'^ la FilMza el 9a p^rf^Uèle ^ Miemirow sur le Bug ; la domination prussienne , de Tooest à Test , jus^ qu'au. Kiemei^ et au Bug^ et au sqd jusqu'à la Pilitza. Ainsi V^n^ se trouvait dah^. la part russe, Gracovie dans la par( autrichienne et Varsovie ô^Am le lot prussien. Lé poifat dé Nienpîirov^ sur (e ^ug éta)| K sommet commun àes trois polygones.
dirait que la réaction russo-targovitzine ne laissa s'échapper aucun Sioupir de riiécatombe de Praga (*).
La tyrannie de la grande propriété grandit de touie la victoire de SouvarofT, comme avait grandi la liberté du peuple de toutes les victoires de Kosciuszko. Il y eut des mutations au détriment des comtes d'hier, au prolît de comtes plus récents ; il y eut des ingratitudes envers la faction Czartoryski, pour rémimérer celle de Targovitza ; mais le joug des paysans ne s'en douta point. 11 y eut donc, le lendemain de ce troisième et mortel partage de la Pologne, rétrogradation de sa nature jusqu'aux dernières limites de ses vices. Dans Timmcnse part de la Russie, réduction complète du peuple au servage moscovite, et avilissement de l'aristocratie aU degré du crime de Targovitza. Dans la part autrichienne , à côté d*une hypocrite sollicitude pour le paysan, machiavélique excitation des rages plébéiennes contre les seigneurs, il y eut, en réalité, abandon de l'infortuné au double arbitraire de ceux-ci et d'une bureaucratie capable de révolter un jour la délicatesse de Szela luimême. La philosophie Joséphine devait bien aussi quelque chose à la mémoire de Kosciuszko : elle parodia donc les décrets dii dictateur, en séparant soigneusement le patrimoine corvéable des kmietz du dominium désigné à leurs ressentiments héréditaires, et elle préposa à cette répartition des agents impartiaux chargés d'attiser la discorde jusqu'aux générations les plus reculées. Mais, pour que les droits du seigneur cl la morale du Saint-Empire Apostolique et Romain n'y perdissent rien, les réformes joséphines laissèrent au bénéficiaire du dominium, avec les corvées pour moyen dis vivre et de s'amuser, les plus odieuses dharges
(*J Uainenae et paérlle conspiration de silence earopëen , qal t^est renouvelée après 18^8, contre les réclamations de tous les vaincus, comme si Ton avait jamais vu les vainqueurs tenir les contrôles de la postérité.
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de police contre les paysans. Cette éclectique philosophie ne pouvait pas non plus oublier les traditions féodales; elle ouvrit, à un prix accessible aux plus modestes fortunes et aux plus médiocres vanités, boutique de parchemins et de hiérarchie. Dorénavant, parmi ceux qui purent payer et signer leur inféodation autrichienne, ne furent point comtes de Tempire ceux-là seulement qui soupçonnèrent cet écusson de n'être qu'une cible constamment exposée à la haine des manants et au mépris dçs patriotes.
Dans sa part de Pologne, le gouvernement prussien, lui, ne fut préoccupé que d'une seule réforme, admettant ou rejetant toutes les autres, en raison de lappui ou des obstacles qu'elles promettaient à celle-là : continuer la croisade de Henri l'Oiseleur contre les sauvages de la Vistule, sarcler les Slaves et faire pousser des Allemands à leur place. Si le babouvisme avait été bon à cela, la philosophie prussienne se serait faite babouviste. Les manses des kmietz furent donc maintenues indépendantes du dominium, comme dans la Pologne autrichienne, parce que c'était isoler les manants des lettrés; mais les corvées furent converties en redevance pécuniaire, l'activité industrielle de celle' région polonaise le permettant, et parce que le paysan slave, ainsi livré à ses ressources personnelles, étd^it reconnu incapable de lutter contre la fébrile juiverie du colon allemand. La commune léchite étant ainsi désarticulpe, dépecée en lopins inorganiques de labourage; ceux-ci, écrasés eu détail par la* redevance, les impôts, l'hypothèque, mais surtout par la concurrence d'un individualisme fait à ce métier, qui était tout nouveau pour le laboureur indigène, la domination prussienne se retrancha dans rinnoeencé d'une légalité trop connue pour avoir besoin de s'expliquer. Sauf donc les comètes perturbatrices. et alors incalculables de 1807 et de 1848, elle n'eut plus qu'à attendre, avec.l'infaillible sérénité d'un astronome, l'éclipsé totale de cette Irlande^ par le droit et
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I activité de ses Normands. Personne ne voudra y croire en Occident, mais ce fut le pire des trois démembrements.
Dans la nuit qui sépara le xvni* siècle du xix« siècle, il eût été impossible, à moins d'être fou ou prophète, de reconnaître dans ces plus misérables provinces des trois puissances du Nord les traces d'une nation, d'une société chrétienne, que dire d*une gt*ande république? Ce troisième partage semblait avoir efiacé jusqu*au nom d'une Pologne, dont les bannis étaient obligés d'aller cacher leur mort dans tm autre hémisphère, pour éviler que lés vivants ne leur reprochassent d'avoir vécu aussi. C'était bien autrement tué et fini qu'aujourd'hui. Ëh bien! il ne fallut que les mots pronopcés par je canon d'Iéna pour remettre tous ces morts sur pied. Oui, mais il ne fallut non plus que le refus de les ranger dans l^ordre de bataille de Raclaviize.pour les recoucher dans la tombe, et ne laisser sur le couvercle de celle-ci que leurs shakos. Le dictateur des kmietz slaves, réfugié polonais a Soleure, pendant que ses soldais allaient profaner les ruines de Sagonte... Indigne et inhumaine plaisanterie des Latins!
Nous ne prétendons pas nier pour cela Teffet tonique, réfeurrèctionnel même de la période impériale sur le tempémmeni militaife delà Pologne entière. . . D'un bout à l'autre des trois démembrements, la nation se dégourdit, se désennuya darts son purgatoire en jouant au soldat. Elle renouai avec le monde latin, un dialogue de confraternité dont les dernières phrases n'ont pas encore été dites. En considération de cette poignée de main de grenadier victorieux a lancier démonté, kmietz, léchites ou voïevodes, carderont à jamais le culte du colossal empereur qui voulut bien s'arrêter sur leur caveau, en itiême temps qu'il visitait celui de fr^deric 11, et les Polonais au ccpur souvenant parleront éternellement de ses grenadiers. Mais cette commune épopée est restée complètement stérile pour la promotion
Civique d'un peuple qui ne peut plus s'anoblir, débrouiller son patriotisme et y voir clair que dans les guerres d'iasurrection, parce que ces guerres-la seulement l'arment chevalier et lui restituent sa part de patrie publique^ avec la manière de s'en servir. Napoléon, génie tout occidental, ne pouvait rien comprendre à cette forme d'affranchissement, et maîheureusenient, comme tous les génies à préventions, il se mettait tout de suite à dédaigner^ sinon à haïr^ ce qu'il ne comprenait pas. De même donc qu'il voulut ignorer Kosciuszko, pour n'avoir affaire qu'au prince Joseph, esprit de bel honime , cœur de bonne fille, loyale épee, d'ailleurs, qui, sans savoir pourquoi, ne quitta plus la main où le hasard l'avait mise, l'Empereur fit semblant d'ignorer que, sous les décombres des trois démembrements de la Pologne, reposait quelque chose déplus sérieux que les intrigues de jolies femmes et les prouesses de gçnblshommes racontées par Rulhières. Il lui, répugnait surtout de soupçonner que les libertés du peuple polonais ne dataient pas du jour où il les lui octroierait, et qu'il y eût à lui en restituer, d'autres que celles d'aller et dé venir i
La Constitution de 1807, application pénible et illusoire du Code français a l'économie slave, n'eut donc un sens véritablement progressif que i)Our ce peu de tiers état que rhesitation des destinées de la Pologne avait très récemment dégagé des masses fondamentales de sa société; mais pour ces masses elles-mêmes, elle resta lettre morte. Or, dans un pays slave, prendre la mesure du progrès sur une classe intermédiaire, sera toujours une duperie ; car tout ce qui n'y est pas le peuple même en ascension continue^ n'y est qu'un fâcheux accident jeté à la traverse de cette promotion, nullement une puissance sociale. Quant à gratifier le peuple rural des libertés faites pour une bourgeoisie imaginaire, c est encore pis. La loi de 1807 proclame la Hberêé dès paysans cpmme chose nouvelle, oubliant ou ignorant
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que la Gonstituiion du 3 mai s'était déjà évertuée à proclamer le même bienfait, avec les résultats que nous savons. Du moins cette constitution avait-elle eu soin d'assuferaux kmietz l'inaliénabilité de leurs possessions, principe sur lequel Kosciuszko avait établi tout son décret organique, et qui constituait aussi le seul côté spécieux de la loi Joséphine. Mais la constitution napoléonienne, ne reconnaissant que la propriété occidentale, c'est-à-dire absolue, ne pouvait protéger que celle des seigneurs. Elle déposséda ainsi, sans y prendre garde, des millions de paysans, plus cruelle et plus étourdie en cela que le servage russe qui dit : « Le serf est au seigneur, mais la terré est au serf; le seigneur peut faire enterrer le serf vivant dans le champ que lui a dévolu la commune, mais ne peut l'en chasser ni mort ni vivant. » Bien que, dans ses résultats temporaires, les seigneuries inféodées aux démembreurs, depuis le vizirat des Czartoryski, ne le cédassent point en arbitraire économique à la propriété importée par le Code Napoléon, elles fléchissaient sous deux défauts qui les avaient rendues beaucoup moins impérieuses, et aussi moins redoutables. D'abord elles n'avaient pas osé s'affranchir des charges dq dominium envers les corvéables, et, par cela seul, elles confessaient toujours les droits antérieurs et supérieurs de la commune; ensuite, se sentant fragiles et mal h l'aise, C'Omme tout ce qui vit de protection étrangère , elles évitaient de défendre moralement la légitimité de leur gain et se contentaient d'en jouir. Mais lorsque, au lieu de cette investiture précaire et odieuse, ils entendirent une charte réputée démocratique et progressive par excellence, confirmer leurs accaparements, que le libérateur lui-même transformait en patrimoine incontestable, les seigneurs purent bien s'estimer à tout jamais absous et canonisés. Si, en effet, l'invincible persistance des institutions autochthones n'y avait encore, et sans cesse, apporté quelque mystérie^ix obstacle, ce n'est que
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de ce moment que daterait l'installatioa de la véritable propriété dans la Pologne occidentale.
Quoi qu'il en soit, à partir de cette nouvelle liberté, le seigneur qui, auparavant n'était, ou du moins ne prétendait être que le dépositaire du dominium, à charge d'assurance envers la gmina, devint, sans conditions, propriétaire nonseulement du dominium, mais du vaste territoire corvéable qui s'y rattache, avec la faculté exorbitante d'expulser de ce dernier les kmietz, comme on renvoie les ouvriers d'une fabrique en Occident. Par cela même, le seigneur se voyait affranchi de toute obligation protectrice envers la commune qui se trouvait dissoute et remplacée par vue population de manœuvres, perchant sur bien d'autrui. « C'était, dit lautorité anonyme de Krysztopor, la liberté des oiseaux que l'on chasse d'un arbre à fruits sur un arbre sans fruits, ou d'un toit sur un autre. » — a C'était, dit Badeni, uteriiux paysans leurs fers avec leurs bottes. « C'était, dirons-nous en langage d'économie moderne : multiplier le servage slave par le prolétariat occidental, au profit de sinécures oisives et imméritées. 11 n'est donc pas étonnant que la propriété polonaise du MX* siècle ait si facilement renoncé à ses préjugés et accepté avec tant d'enthousiasme les réformes de la révolution française, traduites. par le Code Napoléon. Il ne lui en coûtait pas plus de se faire alors révolutionnaire et n«v poléonienne, qu'il ne lui en avait coûté, au xvui* siècle, de se faire philosophe et voltairienne. C'est le tout de s'entendre sur le rapport des mots aux choses, et sur la relation des réformes à ce qu'elles prétendent réformer.
Nous sommes loin de soupçonner, pour celsi, l'esprit latin d'aucune préméditation désorganisatriee en Pçlogne. L'Empereur, dont le Code en était, dans cette circonstance, la meilleure et la plus vigoureuse expression, (îrut sincèrement faire un cadeau de joyeux avènement à la
résurrection léchite, en lui prêtant ce procédé d'affranchis-
sèment et de puissance. Mais il y avait là une erreur de générosité, semblable au zèle inutile que déploie la philanthropie pour suppléer la justice, et que la science dépense à falsifier la nature.
Il ne faut pas perdre de vue que cette Constitution de 1807 avait surtout à réparer le système dénationalisateur de la Prusse, puisqu'elle ne s'appliquait qu'aux provinces qui, sous le nomdeGrandDuc/i^rfeFar5oi;te,venaientd'être arrachées à ce royaume. Or, sauf sa proclamation de liberté, elle ne faîsaitguère qu'aggraver ce systèmeà Tavantagede Taristocratie territoriale. Si, en effet, sa portée théorique ne se fût pas trouvée amortie par de salutaires traditions communales, si elle avait pu être exploitée longtemps et à la lettre par l'intérêt souverain des propriétaires , elle aurait , avec usure, abouti, dans toute la Lécho-Chrobatic, aux intentions de la réforme prussienne. Elle aurait artiené l'extinction graduelle du peuple autochthone, sous la concurrence avide des sousfermiers et des métayers allemands, comme dans certaines colonies, Tabolitionde l'esclavage a produit lé remplacement des nègres par les Chinois et les Lascars. P^ût-ce été bien la peine, vraiment, d'écarter la domination étrangère ? Heureusement que les coutumes patriarcales du pays, la routine patriotique, et l'horreur d'une dénationalisation par spéculation, empêchèrent les propriétaires de se prévaloir de cette liberté de déguerpir ^ que la législation française accordait aux possesseurs corvéables ; et, comme du moins cette licence ne gênait pas celle de les garder aux anciennes conditions, c'est presque universellement celle-ci qui fut choisie et par les propriétaires et par les corvéables, tout comme après les décrets de la diète de Quatre Ans.
La Constitution de 1815 ne changea rien d'essentiel aux dispositions économiques de celle de 1807, dans ce Royaume Constitutionnel que le congrès de Vienne détacha du Grand Duché de Varsovie. Cependant, à partir de cette époque,
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sans qu'aucune législation eût à s'en mêler, les progrès naturels de l'industrie modifièrent rapidement la forme des redevances rurales, aussi bien dans le Royaume que dans la part rendue par le congrès de Vienne a la Prusse.
Ce qui, dans toute l'Europe orientale, donne aux rap-^ ports entre grands propriétaires et petits eulttvateurs les apparences tlu servage de la glèbe ^ même là où le servage n'a aucune base historique, ce sont les corvées et la police inhérente à cet acquittement des fermages, non pas en écus, mais en journées de travail. Ce procédé de culture, appliqué jadis à l'association communale, n'était ni plus humiliant, ni moins ingénieux, ni plus attentatoire à la liberté individuelle, qu actuellement, dans l'Amérique du Nord, les défrichements agricoles ou les exploitations aurifères en commun. Il ne devint oppressif et avilissant pour les corvéables que lorsque lès seigneurs eurent personnifié en eux la gmina entière, et surtout lorsquela propriété irresponsable, occidentale, eut effacé tous les modes, tous les degrés et toutes les obiigationsde là possession slave, ir suffit cependant des moindres notions d'économie rurale pour comprendre que la grande propriété ne s'accommode des corvées de ses contribuables qu'à défaut de leurs écus. Partout où l'activité des échanges fournit au paysan de quoi se racheter perpétuellement du travail manuel, le plus superbe seigneur le traitera volontiers en pratique honnête et distinguée ; carie revenu des corvées exige une surveillance ruineuse, n'atteint jamais que son minimum, laisse au pro-i priétairé tous les embarras du trafic, «t en fait, à peu d exceptions près, un failli en tutelle de créanciers. Le ^out est de faire pousser les écus comme le blé ; ce qui est particu* lîèrement donné aux pays d'industrie multiple et aux sociétés commerçantes, sans que la monarchie du Ja république, Taristocratie ou la démocratie, la philosophie ou la dévotion y soient pour rien. ' -»
Nous avons vu que, grâce uniquement à celte faculté plus prononcée dans la Prusse Royale et dans la Grande Pologne que dans les autres régions de la république démembrée, le gouvernement prussien availdéjà, sans peine ni mérite, commencé à convertir les redevances manuelles en Uchinsch^ ou rente de fermage, dans toute retendue de sa part de butin . La constitution napoléonienne, conçue dans le même esprit, n'avait fait que développer cette mesure qui , vers i 825, se trouva appliquée à toute l'ancienne Prusse Royale et à toute la Posnanie, au grand profit des propriétaires. Elle parut d*abord également avantageuse pour la génération des kmietz qui, née sous cette étoile r^onnatrice et rachetée des corvées, ne songeait pas encore à discuter le taux de cette rançon perpétuelle et ne devinait pas où le réforma* tour voulait en venir.
Cç ne fut que la génération actuelle qui eut à payer le numéro tiré par sestestataires* Deux lèpres affreuses avaient envahi cette société réformée : la concurrence patentée de rétranger et Tinfôme prolétariat; deux libertés sans appd, sans providence et sans pitié, qui, en trente ans, germanisèrent un tiers du pays en surface et en profondeur, et coupèrent les deux autres tiers de barrières chaque jour plus infranchissables ! Pour la foule venue trop tard au cadastre de Tancienne gmina, plus de corvées, il est vrai, ni de têchimch non plus; mais aussi plus de famille sociale, plus de dominium tutélaire, plus de recours aux jubilés d'équité, plus rien sur le sol de cette patrie que les lettrés lui disent avoir été la sienne, sinon le capital des bêtes de somme distribué par le caprice, et disputé à son fier découragement par les vagabonds moins dégoûtés de TAUemagne. Mais ce qui rend surtout le prolétariat slave intolérable, c'est qu'il n'a qu'une seule pente d'entassement, à C9usede& traditions et de l'éducation uniquement agricoles des masses. Chassés de \eur zagroda^ les enfants des kmietz on des léchites restent
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toute leur vie des Adams qui cherchent , en se tordant les bras, la porte de leur paradis perdu. Ils serviront de bêche au plus affreux juif, archange impitoyable de la propriété qui en garde le seuil, plutôt que de le lui regagner en trafic ou en contrefaçon d'industrie. Aussi n*est-ce pas cet ingrat labeur dans les champs d'autrui que l'Allemand enlève au peuple de la Prusse-Occidentale et de la Posnanîe, mais cqs . métiers, quelques-uns utiles, la plupart superflus, fraudu* leux ou corrupteurs, qui, ruinant, dépeuplant les campagnes au profit des villes, faussent h valeur des produits et remplacent le travail nourricier par le brocantage et la mendicité. Seulement, lorsque le brocantage leur a donné de quoi, et que leur flair d'usurier leur a signalé un domaine en faillile, cette épave léchite est déclarée mûre à acheter et à coloniser par les Allemands. Qu'est-ce que les codes civils ou criminels peuvent redire à cela?
A son tour, la classe fermière, traitafnt la multitude déshéritée de populace communiste, a tous les soucis et toutes les transes de la propriété, sans Tanoblissement ni aucune des garanties que la possession d'une manse conférait au léchite dans la gmina polonaise. Le dominium ne lui doit plus rien en échange d'un tribut, dont l'amorlissement, légalement admis et même promis, est rendu presque impossible par la gêne toujours voisine de l'expropriation qui pèse sur ces insuffisantes hypothèques d'usure, d'impôts et de redevances. Le partage de pareilles taupinières entre successeurs ne serait que dérision ; aussi sonl-cc des espèces de majorais' couvés pour les prêteurs d'argent, après que deux ou trois générations d'aînés auront joué avec. L' Allemand, le Juif, le métis de Juif et d'Allemand, toujours Fritz croisé de Juias^ légataire définitif et universel des kmietz et des léchites ! Que deviennent les autres enfants du tenancier? Ceux-là n'ont pas la peine d'atteindre une troisième transmission ; il^ naissent, les fainéanlSi dans
l'ordre hospitalier du prolétariat, dansToubli d'héréditaire exhérédation et de perpétuel abrutissement, où déjà reposent les Vilses, les Lusacicns, les Poméranlens, les Prussiens, les Silésiens, au fin fond de la civilisation germanique, jusqu'à ce qu'un nouveau et irrévocable Grtinwald leur restitue leur antique barbarie.
Reste au centième des aulochttiones la grande propriété, jusqu'à ce que les héritages et les emprunts la rendent petite. I^n attendant, elle n'est plus comme autrefois une magistrature, ni comme |)lus tard une tyrannie; mais c'est une affaire, un procès en instances et en frais i)erpétuels par- .devant la justice allemande, la plus scrupuleuse, donc la plus chère et la moins claire des justices connues. Les quelques loisirs que cette propriété laisse à ses bénéficiaires ne peuvent guère être employés par eux qu'à méditer sur les périls de leur isolement des masses moins affairées, et sur •lés moyens de s'en rapprocher. Cela s'appelle « conspirer ' contre le gouvernement en faveur du communisme. » Cela ne renverse pas le gouvernement et fait rarement mourir les conspirateurs, même les mieux condamnes à mort ; mais cela fait vivre luxueusement les tribunaux, la police, les geôliers des casemates, une foule d'avocats libéraux, ardents défenseurs de la nationalité polonaise, les commissions de séquestre surtout, le tout aux frais de la propriété^ en accusation permanente. Nous connaissons, dans toute la Pologne prussienne, plus de propriétaires exemptés de la landwehr pour difformité, qu'il n'y en a d'échappés aux procès pour haute trahison. Il serait certainement très difficile den citer vingt, hors les renégats déclarés, qui n'aient pas passé en moyenne un sixième de leur vie sous les verrous, et n'aient point payé cet honneur d'un tiers de leur fortune, au profit de la justice et de la colonisation allemandes. Il est vrai que tout se fait en règle, sans trop de brutalité, et autrefois, sans que le prisonnier, tenu au secret
et ruiné d'avance , pût être condamné à une autre peine, tant qu'il n'était pas convenu hii-même de sa culpabilité. Depuis 1847, l'élargissenient du prévenu, par condamnation, est abandonné à la conviction chrétienne des jugesjurés. Dans l'un et l'autre cas, néanmoins, il a toujours fallu ou une mort de roi de Prusse, ou une révolution, pour arrêter les frais de Tinçarcératiôn, les frais de l'enquête, les frais de la procédure, les frais du séquestre, les frais de l'acquittement ou de la condamnation, ce qui, dit-on, coûte la même chose ; mais ce qui certainement coûte le plus cher, les frais qu'entraîne la promesse de ne plus recommencer. Cette dernière, en effet, ne sera valable sans frais, à la barre des tribunaux prussiens, que lorsque toutes les propriétés polonaises y auront passé, et que les geôliers, étant réduits à se cotiser pour nourrir, les conspirateurs, tout ce chantage deviendra la .plus mauvaise des industries allemandes. Alors la croisade millénaire deja Germanie .contre les PeauX'Rouges de l'Europe se reposera. Le droit teutonique aura prévalu sur le droit slave et effacé complètement la commune léchite, dans la portion de Slavie que les Tzars et l'Autriche ne se seront point adjugée, A moins qu'alors aussi, et par cette loi de réaction qui.confond les extrêmes, la décomposition même de la gmina polonaise ne ramène une synthèse de coalition entre les trois fragments de cet organisme, contre ses iniques dissecteurs. Déjà, en 18Ù8, à l'ej^trêmfe surprise de ces derniers, propriétaires rançonnés, censitaires obérés , et prolétaires n'ayant pas l'espoir de l'être, ont remis en fonds commun la seule. chose que le droit perfectionné ^e Magdebourg n'ait pas pu désagréger, pour élever dessus, en une seule barricade insurrectionnelle contre leurs dominateurs, tous les éléments (Je la guiina d'autrefois. Le jour où les trois Polognes ^e Gonfédéreront dans cette cojnmnpe unique, s'offrant pour àominium tutélaire à toutes les nationalités slaves, ou bien
leâ croisés aHemands se retireront poliment dans la leur, ou à croisade finie, succédera croisade qui commence.
L'infâme jacquerie de 1846 a parlé trop haut pour qu'il y ait nécessité d'y ajouter aucun commentaire sur le mérité des réformes joséphines en Galicie, au point de vue delà civilisation, de la morale et du patriotisme. Cependant beaucoup d'économistes utilitaires pourraient s'imaginer que ce déshonneur de l'hufnanité n'est pas tout à fait sans compensation, puisque du moins les florins prodigués par tête de propriétaire, a celte occasion, semblent prouver que le pays produit beaucoup plus de florins depuis que la gmina polonaise y est décomposée en fermes indépend^mtes du dominium et armées de massues contre ce dernier. Eh bien, ce serait encore un préjugé.
Nous savons déjù que cette dissection, opérée uniquement en vue d'exciter perpétuellement les paysans à la haine contre le dominium, n'avait ni allégé le fardeau des corvées, ni rendu, par conséquent, au cultivateur la conscience et les loisirs de sa propre industrie. Maintenant nous allons voir que, même l'affranchissement complet du kmietz, à regard du dominium, ne saurait amener, dans aucun pays slave , les résultats vantés que la propriété parcellaire a produite en France et en Allemagne. On sait, en effet, que, sous la pression du pétitionnement continuel des proprié* taires galiciens, et surtout sous celle de l'incalculable agitation de 1848, l'ombre de gouvernement qui parlait pour l'empire alors très problématique de Hasbourg-Lorraine, consentit à ce qu'il ne pouvait empêcher, et détacha enfin le paysan des jambes du propriétaire, en abolissant lescorvées.
Dans un grand nombre de localités, c'était, comme l'on dit, enfoncer une porte ouverte 5 car, depuis les massacres de 1846, il fallait se sentir singulièrement appuyé à Vienne pour n'avoir pas renoncé à tout travail gratuit de la part de ^s tenanciers. L'ébranlement de 1848 acl^evfi ^e décider
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les propriétaires à toutes les concessions réclamées par les cultivateurs, sauf règlement ultérieur de comptes, s'il était possible. Peut-être serait-il sorti de cette entente domestique une reconstitution de la gmina léchite sur des bases nouvelles, dans laquelle il y aurait eu à vivre, à travailler, et à s'anoblir pour tout le monde et pour toutes les facultés, sous l'empire d'une généreuse et commune indignation de toutes les classes nationales contre le machiavélisme autrichien; car, ainsi que nous avons eu déjà dix fois l'occasion de le remarquer, nulle réforme ne saurait être intelligible et valable pour le peuple, tant qu'elle n'aura pas été inscrite dans un bulletin d'insurrection et de victoire contre l'étranger. N'y eût-il pas assez d'Autrichiens, de Prussiens et de Russes en réalité, qu'il faudrait en inventer quelques-uns, afin d'avoir à les combattre toutes les fois que Ton voudra faire comprendre et goûter les antiques libertés de la patrie aux masses cjngourdies de la Pologne. C'est ce que, malheureusement, l'émigration, i^venue par surprise et pour un instant en Galicie, n'eut ni lé temps ni l'autorité de persuader aux patriotes sages et modérés de cette province. Pourtant deux années de remords, de déceptions et de misère vengeresse avaient à ce point déjà plié la sauvage multitude sous le pardon de ses victimes, qu'au milieu de ses tumultueux et ingouvernables attroupements, durant plu- , sieurs mois d'inquiète oisiveté, malgré toutes les instigations d'une police aussi habile que désespérée, on n'eut* plus à signaler, en 1848, dans toute l'étendue dé la Pologne autrichienne, une seule insulte, une seule menace de paysan à gentilhomme !
Rien ne prouve mieux combien la jacquerie de 1846 avait été artificielle, inconsciente, empruntée aux infernales machinations de Vienne, répulsive à cette nature auloch- Ihone qui, à deux années de là à peine, déchaînée diepuis Tèschen jusqu'à TschemoVitze, ne retrouve plus au service
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de son prétendu loyalisme un seul des couperets rouilles dans Iç sang de Tarnov, de Bocbiiia et de Podgorze. De combien peu de hardiesse, de combien peu de confiance dans les bons et vigoureux instincts du paysan chrobate s'en est-il fallu, pour qu'en 18&8 son repentir n'ait été élevé à la puissance d'une insurrection de 179/i contre ses suborneurs de 1846 ? A entendre l'émigration (et cette fois-ci on aurait trop mauvaise grâce de lui refuser voix au chapitre, puisqu'elle a, d'un bout à l'autre, traversé cette fosse aux lions avec le sang-froid et la sécurité de Daniel), il n'y a que les nerveuses défaillances du patriotisme propriétaire et convalescent qui aient empêché le patriotisn^e exproprié et bien portant de tenter cette fusion de tous les éléments nationaux dans une guerre d'indépendance.. Mais c'est un débat domestique encore pendant, et qu'une chevalerie, même errante, ne saurait résoudre contre l'avis des dames, des enfants, des vieillards et de la propriété.
L'émigration a donc préféré prendre les bombardements de Cracovie et de Lemberg pour le dernier mot de cette pénible conversation, et retourner une fois encore au désert, plutôt que d'ergoter avec des faiblesses aussi respectables. Mais aussitôt, le gouvernement autrichien, auquel l'on ne demande pas tant de délicatesse, récompensa les scrupules pacifiques de la propriété galicienne d'une façon que le plus radical communisme n'aurait pas imaginée. De la part d'un gouvernement qui poursuit avec tant d'acharnement toutes les traditions de l'économie polonaise comme entachées de cette détestable doctrine, supprimer les corvées dues au dominium, voulait dire apparemment les convertir en redevance pécuniaire, comme dans la Pologne prussienne ou dans le Royaume Constitutionnel ? Que si la gratiM^ impériale prétendait faire cadeau à ses verdetsde 1846 des incalculables richesses que représentent ces corvées^ c'était peut-être la liste civilç ou bien le budget de la
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maison de Habsbourg-Lorraine qui les rembours^ait à la propriété? Eh bien, pas du tout! Il parait, au contraire, que ni Tempereur, ni l'empire « ni les paysans dotés, ni personne, n*est débiteur des dominiums, dépouillés en faveur de celte largesse sans obligations et sans nuages. Les assignats ont été bien décriés par les publicistes allemandst encore en fallut-il aux paysans français pour acquérir oe que les paysans galiciens ont eu pour rien. Voilà huit ans, en effet , que les épaves de la propiriété galicienne flottent entre ce dilemne, sans pouvoir obtenir ni indemnité, ni réponse. Seulement, pour que toutes ces fortunes déchues n'aillent pas retrouver un nouveau lien de solidarité dans leur égale détresse , l'économie politique de Vienne a imaginé de faire des jaloux parmi les faillis, en leur distribuant quelques aumônes partielle^s, irrégulières, à des époques et dans des proportions indéterminées : prime offerte à Tintrigue et à la bassesse des solliciteurs, avis infligé à la ri)serve et à la fierté des patriotes.
Voilà donc ce que la propriété galicienne a gagné à avoir récusé, dans son procès de famille avec les paysans, l'arbitrage révolutionnaireet militant de l'émigration pour s'abandonner à l'arbitrage conservateur et pacifique des démembreurs. Quel'on ne croie pas au moins qu'il en soit résulté plus de concorde dans le camp des paysans, ni un surcroit de popularité pour le gouvernement autrichien ; car la n^inorité dotée ne sait aucun gré à l'empire d'un don qui n^est point sorti de ses coffres, et l'immense majorité qui n'a plus rien à ea attendre, commence à le haïr, lui et les favorisés, de toutes les forces de son exhérédation perpétuelle. Mais à cela, les Marches d'Osterreich sont capables de répondre qu'elle» n'ont été mises au monde ni pour établir le règne de la fraternité parmi les paysans chrobates et ruthéniens, ni pour en être aimées. Leur mission impériale, apostoliqiJd 6t. rottiainç eut 4$ dissoudre les sociétés ^)ave« par h
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division, donc de multiplier celle division à Vinfini. Or, on ne saurait nier que ces dotations parcellaires ont aussi profondément brouillé entre elles les diverses catégories de la plèbe agricole, qu'elles les ont toutes détachées du dominium. Il faudra une bien rude fournaise insurrectionnelle pour reforger et ressouder toutes ces parcelles de morceaux et en refaire une commune léchîte. Le reste ne regarde pas les démembreurs.
<}uanl aux résultats économiques de cette révolution sociale (car c*en est une, et la plus hardie dont jamais gou* vernemenf conservateur se soit passé le caprice), les voici : le tenancier, libéré du dominium sans conditions, ne veut plus lui louer son travail qu'à un prix que la ruine îles anciens propriétaires rend inacceptable. Stupéfié par une longue servitude, et isolé maintenant dans cet abrutissement, il rie remue plus que pour satisfaire à ses plus grossiers besoins personnels et pour payer le fisc qui a pris dans sa haine la place de Tancien seigneur. Mais le fisc, auquel il n*est pas aussi aisé de couper le cou, est en outre trop grand seigneur pour se contenter des sueurs qui suffisaient à l'autre; alors ce sera le Juif qui avancera la différence, jusqu'à ce que l'éphémère patrimoine des affranchis devienne sa proie, par moitié avec le fisc. Aussi bien, pardessus le luif, s'installera toujours la suzeraineté des mandataires de l'empire, dont le crucificateur de lésus, dans un État aussi sbrupuleusement catholique, ne saurait Jamais devenir que le fermier et le courtier, quelle que soit sa participation à l'oeuvre commune. On assure même que, pour arracher ^''avance aux luife le bénéfice de cette inévitable mutation, le gouvernement va prendre incessamment les anciens tenanciers en tutelle et leur imposer des administrateurs gérants. Tout coque nous pouvons souhaiter alors, c'est que ces postulants au seigneurat, refait et corrigé par |a bupeaucralie autrichienne, ne soient phis des Pploi^is*
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Reste, comme dans la Pologne prussienne, la multitude des prolétaires qui n*ont pas eu, ou n'auront pas eu la chance de se trouver établis tenanciers corvéables au temps de Szela. Avant la ruine de la grande propriété, image abusive et très déformée, mais encore reconnaissable de Tancienne gmina, la foule qni vient de se voir déshéritée subitement et en masse par cette dernière démolition, n'avait différé des tenanciers que par la nature de son salaire. Au lieu de lui être comptées en terre labourable , ses corvées lui étaient soldées, comme jadis au chalupnik et au vyrûbnikj partie en logement et jardin, partie en argent ou denrées* Son sort, assez misérable et sans promotion, mais toujours assuré, l'amenait à peu près au niveau des tenanciers, dont elle pouvait facilement prendre la place, parce qu'elle ne l'enviait pas. Un travail aussi élémentairement rétribué ne manquait jamais à personne, et s'il n'y avait pas de petits propriétaires, il n'y avait pas non plus d'affamés et de damnés héréditaires. D'une part, grossie de cette nuée d'employés des administrations domaniales, qui figuraient Tordre équestre de la société déchue, et que la banqueroute générale rejette aujourd'hui dans le prolétariat ; alimentée et perpétuée de l'autre par les indotables héritiers des menus propriétaires, que va devenir cette formidable nurititude?Se rabattra-t^elle sur le dominium, laissé aux grands propriétaires ? Mais tant qu'il restera réduit aux espérances d'indemnité que nous venons d'évaluer, n'est-il pas évident que ce que ce dominium désolé aurait de miçux à faire, ce serait de déposer son bilan ? Aussi le peu d'élus qu'il est encore capable d'employer ne sauraient-ils qu'augmenter l'envie et la détresse des appelés qu'il n'emploie pas. C'est donc une aussi pauvre ressource pour des millions de prolétaires que pour des centaines de faillis.
Yoilà donc la grande propriété abandonnée aux ronces, et la petite à l'usure. Quant à une industrie qui4)uisse créer
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une propriété irtoyenne, ce <|ui sérail le rêve consolateur des économistes de Técole occidentale, il y en existera toujours moins que dans aucune autre région de la Pologne. On sait que Tempire d'Autriche est un assemblage de pfovinceS'Oteliers qui ont chacune leur invariable spécialité; or, ni l'industrie, ni le commerce, ni même la colonisation allemande , ne sent les spécialités de la Galicie. Non pas que tous les aventuriers bannis pour maladresÉe des autres couronnes de l'empire n'y viennent refaire leur fortune et leur réputation bureaucratiques ; mais c'est une fortune dé fonctions et de cmcussiooâ; de geôles et de fisc, de douanes et de timbre, de délation et de gendarmerie, de greffe et de procédure, d'usure et d'agiotage, tout au plus, qui ronge la province jusqu'aux os des paysans, sans y introduire d'autre industrie que celle de 1846.
Ce mode de germanisation, par application permanente de fourmis et de sangsues, comme nous le disait un vieil employé bohème tombé en disgrâce, n'est toutefois qu'une torture externe qui ne peut prétendre aux résultats transformateurs que s'est proposés et que poursuit avec tatit de supériorité le système prussien. La société galicienne, saignée à blanc par ces ponctions germaniques, restera misérable, mais foncièrement polonaise, dans toute son étendue; ce qui, pour l'avenir, est une compensation à toutes ses plaies actuelles. Si donc une fatale séquestration géographique et les vues encore bien plus ftttales du cabinet de Vienne n'avaient pas condamné cette vaste et fertile région à une paralysie constitutive, peut-être le double prolétariat qui est sorti des décombres de l'ancienne commune ne rencontrerait-il pas ici, dans son passage de l'agriculture à l'industrie, cette concurrence patentée des intrus qui affame et désespère le prolétariat de la Pologne prussienne. Mais, soit qu'au fond l'Autriche n'ait jamais considéré cette possession transcarpathique que comme une éventuelle réserve
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de liquidation avec la Russie, soit qu'elle se garde de contrarier la prospérité et la prééminence de couronnes plus précieuses, elle a imposé à celle-ci deux spécialités exclusives de toute autre pf éoccupation : l'engrais de tous les employés que les autres administrations provinciales ont amaigris et cassés aux gages, puis la fourniture de la meilleure chair à canon de l'empire. A cela, et à la culture primitive près, toute industrie est interdite aux Galiciens avec une vigilance et on calcul dont voici un exemple remarquable :
Excepté les plus grossiers instruments aratoires, les ustensiles de première nécessité, et le sucre, dont la fabrication est soumise à un impôt plus direct, tout pï^oduit de manufacture galicienne doit être envoyé aux frais du fabricant à Vienne, pour y être timoré fort cher, avant d'entrer dans le commerce, c'est-à-dire avant de revenir en Galicie pour être vendu au marché des paysans, puisqu'il ne viendra à l'idée de personne que les déjections d'une pareille industrie aillent s'épancher ailleurs. Cet ingénieux impôt, provoqué surtout par le développement que menaçait de prendre, dans ce pays, la fabrication des étoffes communes, grâce au bas prix des matières premières et de la main-d'œuvre, en dit plus que les plufe laborieuses enquêtes économiques, et explique à lui seul toute la sollicitude du génie autrichien pour sa part de démembrement polonais. On devine que, ni la banqueroute des propriétaires, ni la marée du prolétariat, ne décideront cfe génie à lever la proscription décrétée à Vienne contre l'industrie galicienne. Bien au contraire, il lui faut, avant même qu'une génération lîouvelle et encore mieux dégradée arrive pour émietter le butin abandonné sans prévoyance ni justice à la génération de Szela, il faut aux aisances de sa police et à la satisfaction de ses rancunes implacables que tout ce territoire chrobato-ruthénien, jadis luxuriant de culture, eouvertdesplus populeuses et des plus prospères gminas de la
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Pologne, aujourd'hui plongé dansle communisme derusure, de la stérilité et du prolétariat* n'ait plus à offrir à ses maîtres que de fauves troupeaux de recrues, des grains et du bétail venus tout seuls sur des ruines, puis exactement de quoi rembourser aux Niemtsy leurs frais de domination.
Aussi bien, dans ce parallèle entre la destruction de la société léchite par les deux systèmes divers, mais équivalents, de la Prusse et de TAutriche, on ne saurait méconnaître un seul instant Taccomplissement des deux tâches d'émulation que se sont imposées depuis mille ans l'Allémagne du Nord et l'Allemagne du Sud, pour absorber toute la Slavie occidentale. Également fidèles a leur but commun, ces deux puissances ont chacune employé à l'atteindre les ressources différentes de leur économie. La Prusse, alimentée et soutenue par toute l'Allemagne du Nord, s'est proposée ou de substituer entièrement une société germanique à la société polonaise, ou bien d'annihiler celle-ci comme fonction intelligente et délibérante, en la repoussant graduellement, insensiblement, au niveau des bêtes de somme. N'ayant a son service qu'une minime partie de la race germanique, délayée, pour ainsi dire, dans une dizaine de nationalités hostiles, le génie autrichien, lui, n'a pu songer qu'à la superposer comme caste administrative et gouvernementale, a toutes les autres races, sans déplacer celles-ci. Il a donc renoncé à germaniser la Galicie, mais non pas à donner tout ce pays avec ses habitants, et ce que l'on pourra lui faire produire sans l'enrichir, en pâture â une armée de fonctionnaires, qui deviendront ses seigneurs, lorsque la race autochthone aura été refoulée tout entière dans l'animalité.
Et afin que le lecteur ne prenne pointées avertissements pour des hypothèses chimériques, nous l'invitons à voir un peu ce que ces deux puissances ont déjà fait des autres nationalités slaves, échues antérieurement à leur providence.
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Cet exaiï)6n le mettra à même de calculer sans notre secours le sortqu'elles destinent à la part de Slavie, dont la résistance avait seule, avant Tapparition de la Russie moderne, contrarié la germanisation de TEurope orientale. Ni la Prusse, ni TAutriche n'ont eu à changer leur programme slavephage dans son application contre la société polonaise. Toutes deux se sont attaquées avec le même acharnement à l'élément constituant, à la molécule organique de cette société : à la gmina qui, quelque gâtée et défigurée qu'elle eût été par la propriété seigneuriale, aurait pu toujours se redresser pour répondre, avec son antique vigueur, à l'appel de toute insurrection nationale. Seulement, les procédés du gouvernement prussien, secondés par l'avarice privée, ont pu, grâce à cette complicité, garder des. apparences de probité commerciale, dont le cynisme autrichien n'avait que faire. Au lieu donc de limer, de déchiqueter la gmina léchite, puis d'en remplacer petit à petit les fragments par la plus vilaine poussière dé l'Allemagne, l'Autriche a franchement, et d'un seul coup, ruiné les propriétaires au profit des premiers venus parmi les paysans , puis elle a chassé tout le reste au vent et à la pluie du prolétariat.
Quelle différence y a-t-il donc entré la méthode d'anéantissement constitutionnel qu'emploie aujourd'hui le cabinet de Berlin, dans sa part de Pologne, et la méthode adoptée autrefois par les croisades de l'Allemagne saxonne, pour mettre celle-ci sur les cartes officielles à la place des Slaves de l'Elbe, de ï'Oder et de tout le littoral baltique ? Moins de sang et de brutalité, dira-t-on ; d'accord, mais non pas moins de larmes et de sueur, de dédain et d'ironie, d'abaissement et d'extinction pour la race spoliée. N'est-ce pas aussi à l'aide, de leurs procédés galiciens d'aujourd'hui, mais sans différence de sang ni de brutalité de ce côté-ci, que les Marches d'Osterréich avaient déjà attelé au char de
leur fortune, à leurs charrues, puis à leurs canons, dès
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qu'elles en eyrent, les nations entières des Bohèmes et des Moraves, des lUyriens et des Croates, des Serbes el des Unlpiates ? La conscience du xix* siècle ne peut cependanl aclmettre la perpétuelle infaillibilité de ces procédés, transmis par riniïlnic orgueil du paganisme à l'hypocrite orgueil des Allemands^ et dont l'horreur a déjà fait pâlir dans le cq)|ir des masses polonaises la tyrannie au moins déclarée et consanguine tles Tsars. La Pnissiî et l'Autriche ne se laissent-elles pas aveugler parles commodités de la routine, en s'iniaginant qu'une nation trempée aux épreuves de Isi mission la plus extraordinaire et la plus persistante qu'ait co)i()nise le christianisme militant, se laissera réduire ai) mutisme des Obptrites et au communisme régimeplaire du Bannat, sans avoir au moins écrasé tous ses bourreaux les pns contre les autres, dans l'étreinte (('une convulsion suprême ?
Que si, de nos jours, la déchéance d'une race entière (\{\m le prolétariat, la soldatesque et la domesticité, était réellement imaginable, n'est-il pas manife^ste que, fortune pour fortune, et canons pour canons, celte nation de brutes et d(; déshérit(is s'attellerait plutôt à ceux de l'empereur panslavi(|ue qu'à ceux des empereurs germaniques ? Que si, au contraire, cette sacrilège dégradation c|e l'une des plu» nobles et des plus méritantes portions de l'humapité n'est que le. mauvais rêve d'une criminelle impuissance, quel ange vçngeur des Slaves a donc pu livrer ainsi les goflvernemenls de l'Allemagne à lu tentûtioq de coaliser contre eux toutes les couches- de la société polonaise, dans les mêmes intérèlt> et sur le même niveau d'insurrection ? Aussi bien, tant de déchéîinces eHacées déjà par tant de réhabilitations ont suflisanunont diinioptré que la nature léchiteest lro[) ascensionnelle, trop rebondissante, pour tomber (J'une seule chuU; au fond de la fosse que lui creusent de nos jours les économistes politiques de Vienne et de Berlin. Il y »eiJ
PÉAIODi; DES DlÈUEM9a^MÇI^TS«. ||S9
elle de mystérieuses et inépuisables ressources auxquelles, comme dirait Shakspéare, nul philosophe ne s'aviserait de songer. Qu'elle rencoptre donc, sur sa pente de perdition, une seule pierre^ un seul buisson auquel elle prisse s'af * rêter, et elle s'ep fera aussitôt une échelle de revanche, qui la reportera d'uq sçul essor au plus haut sommet de ses jm? prescriptibles destinées, malgré le génie inveptif des économistes allemands, malgré toute la vigilance des. gendarmes aljemapcls^ malgré toute la malice des légistes aUemai^cls.
Passons^, ^ la dernière phase des évolutions éconQ; miques de la Pologne russe.
Trop dur à dénationaliser, m\l parce qu'il est trop vaste pour que jamais dominateurs puissent biep l'étrein^re et le pénétrer, sojt parce que, (^ans sa défaite passagère, la r^ce léchite a conservé toute sa priorité d'ii>tellige(^pe sur les Mongolo-Mo^covites; le domaine des 16 million? de Polonais, sourpis depuis 1815 à la Russie, s'est laissé fQuler, saigner, déprimer à la surface, mais pon transformer, Py reste, l'originelle ideplité des deqx communes, russe et j)Qt lonaise, les a mutuellepiept pin^servées de destructiQq p^r contact, Mais, à côté de leur similitude «u pojnt de déport, voici l'énormp différence de leurs caractères ultérieurs.
La commune agricole russe d'aujourd'hui n'est^utre chose que lagrnina primitive des Slaves ellp-même, arçêtép net à sa naissance, et rendue complètement stationnaife depuis mille ans par un double écrasement de race? et d'aytocratie. Cette précieuse pétyiliçatioH fossile nous permet de converser directement avec nps fipcetres les plus reculés et de toucher du doigt le bprcpau économique de toute la race dont nous soinmes issus. Or, en écartant les seigneurs Scandinaves, mongols pu niétis, après avojr sôulpvç l'autpcratie qui les pressp contre la matièrp fondamentale (pe qui ppgl se faire sans enlever un atome de cette dernière), qu
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découvre inYariablement , dans chaque gmina russe, un microcosme de république communautaire, pourvue à son usage interne d*un gouvernement propre, par suffrage universel, mais tout cela à l'état d'enfance perpétuelle et d1nfaillibilité animale. C'est donc une vfaie famille d'insectes, sansrespoHsabiUté, sans progrès et sans mémoire, héréditairement industrieux dans l'infranchissable limite des besoins de leur espèce. Nous n'entrerons pas dans les détails de ce phalanstère primitif, sufBsamment explore par Haxthausen, TourgeniefT, nos amis Hertzen et SazonofT, nos compatriotes Krysztôpor, Goluchowski, Macieïowski , et tant d'autres économistes contemporains. Quiconque a un peu observé une ruche ou déterré une fourmilière, a compris toute la commune russe, sans crainte qu'un progrès quelconque la gâte, tant que l'entomologie tsarienne la tiendra sous sa cloche.
La commune léchite est la même chose, mais à laquelle, dès le^ lendemain de sa naissance, ont poussé des ailes, une âme, une conscience, et avec tous ces mstruments de la liberté et de la perfectibilité, toutes les douloureuses épreuves de la perfectibilité, tous les égarements de la liberté aussi. Dans ses alliances inquiètes avec le bien et le mal, dans ses croitsements facultatifs avec les institutions limitrophes, la gmina léchite a perdu, pour un observateur superficiel, tous $5es tlehors primitifs, et ne répond en langue slave qu'à une auscultation très attentive. Sa régénération consistera, sans nul doute, dans son dégagement de beaucoup de scories étrangères el dans le dénouement normal de sa destinée slave; car sa déchéance actuelle consiste visiblement dans la trop grande prépondérance des éléments féodaux, latins et germaniques, sur cette destinée. Sous Tanathème de cette chute, néanmoins, elle a acquis, à l'égard de la parfaite et stationnaire commune des Russes, toute la supériorité des anges qui ont failli, sur l'innocente béte qui
n'a pas pu pécher. A la vérité, quand la gmina polonaise veut, à travers toutes ses. déviations historiques, retrouver sa formule d'existence, il lui faut se rapproche!^ de ce mécanisme inaltérable et jumeau, qui a été le sien pendant tout le premier âge de ses dévelopipements ; mais, réciproquement, dès que la commune moscovite voudra sortir enfin de son immobilité, il faudra que, tout' en évitant les écueils explorés jiar les vicissitudes léchites, elle se fasse, par l'âme, la pensée et la liberté, aussi léchite que possible, car nulle autre âme, nulle autre pensée, et nulle autre liberté ne lui étant assimilables, nulle autre assimilation ne la relèvera de la posture dans laquelle elle se fajàrise.
Depuis 1815, la Pologne russe est restée partagée en deux zones économiques, que sépare la ligne du Niémen, de la Narev et du Bug, Dans la zone occidentale, qui a gardé à la fois tous ses caractères lécho-chrobales et toutes les empreintes de' la civilisation latine, domine toujours cette particularisation possessive de la terre qui, de tout temps, y a pondéré les tendances absorbantes de la propriété collective. Dans la zone orientale ou letto-ruthénienne, au contact plus ancien et plus immédiat de la Russie, la gmina a nécessairement rétrogradé vers cette communauté élémentaire et absolue des anciens Slaves qui, fatalement, ap« pelle le seigneur étranger, la servitude de la glèbe et la pétrification. Elle n'a pas perdu néanmoins toutes les facultés promotives, ascensionnelles et rayonnantes que lui avaient communiquées quatre siècles de régime polonais, de même que la conversion violente des gréco- latins au schisme pur n'y a frustré l'Église polonaise d'aucune chance de revanche à la première occasion insurrectionnelle. Lé caractère essentiel et précieux de cet ample pays, â tort d'ailleurs réputé mieux assimilé à la Russie que la Pologne de la Vistule, c'est d'exprimer avec une moyenne exactitude nop pas l'actualité, mais les espérances du patriotisme
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siavo-polonais ; c'est de n'être accessible à la civilisation et à la propagande économique de l'Occident qu'avec une circonspection salutaire^ et de n'incliner au latinisme que jiîsle assez pour ne pas se laisser emporter par les flots de la barbarie mongolo-byzantine.
C'est aussi dans cette vaste Letto-Rulhénic, dont l'agrégation A la Pologne avait fait de celle-ci Visthme de toute la presqu'île européenne^ que la commune anoblie, Yosada^ le zascîanek léchite s'est conserve avec le plus de ténacité envers et contre toiis les démembrements de la République. Réduits à la dernière indigence, à peine échappés à la servitude de la glèbe, sous le nom à'odinodvortzy^ ces chevaliers laboureurs fournissent aujourd'hui à la Russie celle foule de cadets ou de ïounkers , qui ont changé en quelque sorte le tempérament des armées tsariennes, en versant du sang latin dans leui^s veines. Ce seront donc ces gminas léchites (jui auront le plus contribué à transformer l'empire panslavi(jue en empire polonais, si jamais pareil empire il y a; ce sôrorlt elles aussi qui auront humanisé et affranchi la Moscovie, si la bienfaisante séi)aration de ces deux nationalités prévient à temps l'agglomération attilienne des Slaves.
Il faut être, u lu vérité, de l'endroit, du métier^ de la choscy pour comi)rendre à quelle profondeur et à quelles dislances la démocratie léchite a poussé ses racines dans (îcs quatre bassins du Niémen et de la Dwina, au nord, du Boh (ît du bniéper, au sud de la Letto-Ruthénie. Un observateur étranger distinguerait très difficilement l'économie i\ù ces provinces de celle des autres g^ouèermew de l'Empire. Sauf la langue, qui est, de la Baltique à la mer Noire, pour les lettrés 6t les demi-lettrés, le polonais, pour les paysans dil nord l'idiome lette, et pour ceux du centre et du midi le ruthenien, il semblerait que tous les caractères de cette société là ramèneril au niveau des autres domaines iinifor-'
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ntêment communistes et autocratiques du Tsar. AU fflit, le système des corvées y est devenif aussi général, et y semblé aiissi incurable qu'en Russie même. Lt production y étant ittitnense, mais toute en nature, en matières premières et séquestrées de l'Europe, elle passe tout entière par les mains rté la Russie, qui en dispose à son gré. 11 y a donc absence â peli près complète d'Industrie et de commerce local, et, de là, pour les propriétaires fonciers, qui ne demanderaient pas mieux, impossibilité de convertir les corvées en redevances pécuniaires. Ainsi, toute aisance, toute lumière, toitt sentltnent d'indépendance, et par conséquent loUté promotion sociale, y paraissent interdits aux masses agricoîes eti très grande majorité d'origine futhénienne, ce qui corttitilie de les tenir à distartce de la race lécbite oU mazoure. Ôh difait une séparation perpétuelle entre les dettx sociétés, aii profit de l'arbitrage tsarien. Pourtant tollt cola n'est que ti<!gatif, artificiel et passager comme la domination russe elle-tnême sur ce pays. Ce n'est qu'un barrage et un niô ■ ment d'arrêt dans le développement de ses destinées, iPviticibletnent définies par l'antique et volontaire fusion des deux nationalités. Que seulement le moindre affrarichissemenl laisscla commune ruthéniennè remonter de son propfe essor au niveau del'ancienne gmina léchite, et les deux sociétés se confondront aussitôt, comme avant cette guerre fratricide, si amèrement regrettée des vainqueurs, qui les disjoignit à la fin dn svn' siècle.
Aussi bien l'oligarchie territoriale, depuis deux générations écrasée et avilie sous le remords des trois démembrements de la république, a déjà donné de son repentir, en i83l, des preuves qui ont également étoimé les Russes et les Polonais. Nous pourrions citer beaucoup de ces chainbellans, écuyera, diplomates, généraux même, vendus en embt'yon par leurs aïeules et leurs mères â la cour di" Saint-Pétersbourg, qui ne demandent plus aujourd'hui à
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une insurrection nationale que deux chances de réussite sur trois, pour racheter leurs droits dans la sobre et périlleuse cité desLéchites, au prix de tout le nectar fatal dont l'apostasie héréditaire avait allaité leur enfance. Mais ce sera toujours le moins désiré de nos contingents ; car il y a plus, et mieux que cela. II y a cet ordre équestre qui, dans un pays de grande propriété, remplissant tout l'espace laissé entre les magnats et les serfs, reste par sa multitude et son éducation le ressort propulsif, la classe essentielle et caractéristique de tous ces pays. Or, cette menue noblesse, que ni le labour, ni aucun métier, pas m.ême la domesticité, ne font déroger, n'a absolument qu'un titre qui la distingue des serfs, et qu'elle transmet à sa pullulante postérité avec un soin d'avare : c'est son patriotisme léchite, c'est l'amour de la mère patrie, c'est le culte de l'idéale métropole qui jadis envoya ses ancêtres répandre l'Évangile de la fraternité militante parmi les Slaves de l'est. Que peut, contre cette religion de la mémoire, et de la parole donnée aux aïeux, l'oppression toute matérielle du tsarisme?
Aussi est-ce, contre toutes les probabilités communes, cette Pologne orientale qui a fourni le plus d'individualités saillantes à l'iiistoire posthume de la république. Comme certaines plantes qui n'atteignent toute leur taille et ne portent tous leurs fruits que dans les climats qui n'ont pas vu naître leur espèce, c'est sur le sol lette et ruthénien que la pensée léchite est allée tardivement épanouir ses éminences. Types de vertu civique, littérature monumentale, science infinie, poésie créatrice, toutes les expressions les plus sublimes et les plus délicates du patriotisme polonais ont, de nos jours, jailli de ces contrées et presque constamment des derniers rangs de l'ordre équestre» comme une protestation véhémente contre les doutes soulevés au sujet de la véritable nationalité de ces confins de l'Europe.
Nous avons déjà dit ailleurs qu'à partir du xiv* siècle, la
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Cosaquie trans-borysthenienne elle-même n'a plus de vie appréciable, d'histoire politique, religieuse et sociale que par ses organes polonais. Arrêté dans ses développements de tribu aux bords de la plus infime sociabilité, le Ruthène est encore de nos jours un hercule sourd, muet et aveugle, qui ne saurait faire un pas hors de sa gmina communiste et entomologique^ sans emprunter tous ses sens à la nature léchite. Jusque dans les emportements inspirés de ses plus légitimes révoltes contre la tyrannie oligarchique et jésuite des Polonais, l'infortuné se révoltait encore en polonais. C'est à rintelligence, aux formules confédératives^ à la tactique, aux arguments de la race léchile, que cette fonte brute, que ce salpêtre en terreau demandait sa pyrotechnie et ses pyrotechniciens. Depuis Bohdan Chmielnicki jusqu'à Mazeppa, tous les héros de la liberté cosaque sont des Léchites ; et qui de nous, soldats actuels de l'église souffrante et militante de la PolecKia^ n'aurait pas été dans les champs de Beresteczko, aux ordres du grand Bohdan, contre les jésuites et les oligarques de Jean Casimir? Mais, objecteront peut-être les démembreurs de la Pologne, la tutelle civilisatrice des Léchites sur la Letto-Ruthénie a été prescrite par les démembrements. Eh bien, c'est tout le contraire, car Reïtan,.Kosciuszko, Lélével (*), Mickiewicz, sont des Polonais lithuaniens; Niemcewicz est Polonais livonien; Pierre Wysocki, Czacki, Malczewski, Bohdan Zaleski,sont des Polonais ruthéniens. Dans cette lutte mémorable entre les classiques et les romantiques^ dit Maurice Mochnacki (la seule personnalité monumentale que, de nos jours, la Lechïa ait pu opposer à ces porteurs orientaux de l'épée ou de la pensée polonaise, ce qui est tout un), dans cette ardente polémique qui prépara Tinsurrection de 1830, Vilna et Krzemienielz eurent raison contre Varsovie, aux applau-
(<) Lëlével est né à Varsovie , mais toute son éducatiop s'est faite dans la Pologne letto-rutliénienoe.
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dissements de la patrie entière. Toîite la génération des patriotes actuels, dans quelque [îrovince de la Pologne qu'ils aient vu le jour, et qu'ils y aient mis les pieds ou non, a eu pour jardins d'Acadcmus les nlystérieuses forêts de la Vilïa et les savanes du Boh , tant cette vaste conquête de son expiation, de son amour et de sa parole est bien à elle !
Dans la Lécho-Chrobatie, le patriotisme est, pour ainsi dire, utie vertu de tfiénage, au langage énergique, mais diffus et un peu vulgaire. Il y trouve perpétuellement a sort service une multitude de ressources et de talents secondaires ; mais on dirait que les vieilles habitudes démocratiques y jalousent et y étouffent en germe, comme aux États- Unis, toutes les éminences individuelles. Dans la Pologne orientale, soit qu'elle emprunte quelque chose aux allures oligarchiques de la société, quand même elle fleurit au plus bas étage de celle-ci, soit qu'elle puise sa timide fierté dans son recueillement et dans des souffrances plus solitaires, cette vertu elle-même n'ose se montrer à la patrie que parée de sainteté ou de génie. C'est pourquoi elle y semble plus rare ; mais a-t-on compté conibien il a fallu qu'un pareil laboratoire ait ébauché de bons citoyens et 'de bons penseurs polonais dans l'intervalle d'un Kosciufezko à un Mickiewicz ?
Que manque-t-il donc à la Pologne letto-ruthénienne pour se redresser pluç formidable que la Lécho-Chrobatie elle-même contre seâ dominateurs ? Les masses mécani- (^jues, c'est-à-dire la moindre issue ouverte par une insurrection dans l'ordî^e équestre, pour y faire monter les paysans de cette région, les anoblir et les doter par bataillons entiers. C'est cette certitude, déduite des aspirations sociales du peuple lette et ruthénien, sinon de considérations stratégk{Ues, également dignes d'égards, qui, dans la guerre récente, désignait constamment Odessa et Riga pour bases
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Inévitables d'opérations à loute attaque sérieuse des puissances occidentales contre la Russie.
Après cette exploration un peu compliquée de la Pologne orientale, ce qu'il nous reste à dire sur le bassin de )a Vîstule est d'oindre purement économique, car Tunanime (Bt indomptable patriotisme du vieux foyer des Mazours, qiië Ton dppelle le ftoyaume de Pologne, ne fait doiite pout* personne. A ce point de vue, ce royaume de Polôgrie tient une sorte de milieu entrfe le système prussien et le système russe. Une activité industrielle toute polonaise, déployée de 1815 à 1830, y avait permis et favorisé, dès cette époque, la conversion des corvées manuelles eh rente de fernlage, dans le rayon des villes et des fabriques , mâts sans que ce hibde de possession fût préféré par les paysafls à la tutelle du dominium , laquelle continua dé prévaloir forcément dans toutes les campagnes éloignées des centrefe de corifimunicatîons et d'échange.
Laissée â l'estimalion naturelle, aux convenances locales, cettfe conversion facultative a eu surlaréglenientation prussienne detix grands avantages moraux ; c'est d'avoir épargné âU royaume de Pologne la plaie du prolétariat, pUis d*avoir réservé aux affranchissements nationaux tout le mérite du bien que le peuple en attend. Aussi, quoique sdhs éclat particulier, sans hisser ses fanaux de nationalité comme est obligée de le faire la Letto-Ruthénié pour tt'êtfB cas confondue dans lés ténèbres de l'empire tsarien, ce fourmillant bassin de la Vistulc est resté le cœur delà vitalité iéchite. Abandonné à sa puissance isolëi3, il ne secouera jamais la dommah^on de l'étranger; mais récipi^oquement, sans son impulsion capitale qui rayonne constamment jusqu'aux extrêmes confins de l'ancienne république, ces extrémités auraient, dès le deuxième partage, perdu Ife Bèniîhiëhl de leur originie, quelque affectation, qu'elle^ plissent misé â se dire toujours polonaises. Les dèuX grands
soulèvements de la nation, en lldli et en 1830, y ont trouvé leur palladium, leur citadelle et leur loi. C'est donc définitivement la force et Tesprit de ce vieux nid central des Mazours, qui paraissent devoir régler toujours l'élan insurrectionnel des autres provinces. En temps ordinaire, souterraincment écoulée et émoussée, cette initiative n'est commotivement sensible que dans les époques militantes. A ces moments de fiévreuse et populaire inspiration seulement, la Pologne et TEurope aperçoivent ce que veulent et ce que peuvent Varsovie, et derrière Varsovie la Pologne entière ; ce n'est aussi que pendant ces paroxysmes de souveraine sincérité, qu'il est loyal de mesurer, de consulter les tendances économiques et sociales de la république démembrée. Or, une remarque qui saute aux yeux, c'est que l'insurrection de 1830 n'est, sous ce rapport, qu'jine pantographie augmentée de celle de 1794. D'une part, même effacement, ou du moins même superfluité de toute législation écrite, et de l'autre même essor national de bat en haut. Deux sous-lieutenants, à peine lettrés, font cette révolution, que perdront deux princes d'une renommée européenne. En tant qu'il y a affranchissement des masses, c'est par la vieille formule toute symbolique, par l'armement des kmietz chevaliers et citoyens, sans autre inscription que celle de leurs noms sur les livrets des sergents-majors, sans autre distinction que leur noblesse de giberne ou d'étrier. Aussi bien, toute distinction était de trop, comme le cheval de Spartacus, si la patrie restait maîtresse du champ de bataille, pour en distribuer les moissons avec la gloire à tous ses affranchis. Et si la cité militante des kmietz succombe, excepté les (commissions d'enquête, personne ne se rappellera ce que la cite délibérantedes lettréset des propriétaires aura promis aux vaincus. Comme en 1795, Glowacki, ce preneur des canons de Raclavitze, qu'en vain avait gradé et décoré le dictateur, tous ceux
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d'entre vous, légataires du sol de Pologne, qui aurez échappé aux verges de Cronstadt et aux brouettes de Nertschinsk, vous retournerez aux corvées triplées par l'absence de ceux qui n'y auront pas échappé ! Est-ce aux marchés d'Odessa, aux greniers de Tempire et aux revenus de la propriété, à pâtir de vos révolutions?
Donc, comme en 1794 encore, toute la réforme sociale de 1831 se réduisait à savoir si la contre-révolution laisserait à un nombre suffisant de kmietz le temps d'être armés léchites pour renverser la domination étrangère. Or, même sourde et inquiète résistance de la propriété que du temps de Kosciuszko, à cette ascension sous- entendue du peuple dans les régions de l'ordre équestre et de la possession foncière ; même entente tacite de la contre-révolution économique avec l'ennemi extérieur pour comprimer cette promotion militante des massés, au risque de replonger la nation tout entière avec elles dans l'esclavage, C'est dans ce sens, apparemment, que toute insurrection nationale en Pologne y est aussi une révolution sociiîle; et c'est l'impossibilité physique, mathématique et morale de séparer même par la pensée ces deux affranchissements solidaires qui fait l^ que tout patriote polonais se trouve être très innocemment le plus radical démocrate et le plus complet révolutionnaire do la{ chrétienté; 2' que tout contre-révolutionnaire économique y est fatalement, et sans y réfléchir d^^vantage, lé plus précieux agent de la domination étrangère.
Tout le monde a plus oii moins reproché à la Diète polonaise de 18â0-1831 de n'avoir pas tlécrété Taffranchissemenf des paysans. Il faut s'entendre. Lorsque la démocratie nationale lui intentait ce procès, qui dure encore, et qui ne pourra être terminé que par une insurrection de dernière instance, elle savait ce qu'elle voulait dire; mai&il est à craindre que les philanthropes des autres pays n'aient pas compris toute la portée de leurs récriminations à ce
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syjet. En effet, s'il s'agissait d'avoir oit non décrété, U suppression de toutes les castes, lu liberté des culles et de I9 pensée, l'égalité aux yeux de la loi, l'admissibilité de tous à tous les emplois, le droit de suffrage et l'obligation de l'impôt proportionné au reveiui, tout ce qui fait, en un mot, la félicité constitutionnelle et civile des sociétés occidentales, la législation polonaise de 1831 n'aurait absolument rien à se reprocher; car elle a été aussi libéral^ ù cet égard, el l'aurait ^té bien plus encore, si cela avait pu faire plaisirà ses pommettanis, que les libérateurs de 1815, de 1807 elde 1791. Incapable de rien inventer, nuijs aussi incapable de disputer quoi que ce soit aux exigences de l 'insurrection, eette diète, transmise comme un simple greffe à unç situation imprévue par la constitution de 1815, et par des élections faites sous le régime russe, enregistra sans hésiter tput ce que les succès des armes nationales lui dictaient, c'esf-à-dire tout ce que la propriété qu'elle représentait se sentait forcée d'accorder aux insurgés. Ainsi, par exemple, la propriété foncièrei ayant à sqn corps défendant làclié 80,000 combattants, mais garde le resie pour des besoins antérieurs el supérieurs àtoule révolution, sa diète reconnut sans la moindre discussion une année de 80,000 coiiiballanls. Ces 80,000 combattants, se trouvant anoblis sous les armes, la diète décréta volontiers, pour ceux "IW survivraient et pour les familles de ceux qui périraient, uii subside équivalant à 80,000 manses léchites. 11 est certain qu'elle aurait promis avec tout autant de bonne,grùce (rois cent ou cinq cent mille dotations. pour trois cent ou cinq cent mille insurgés, voire même la possession solidaire du sol entier de h république, pour la nation confédérée en une immense colonie militaire. Malheureusement, ce n'était pas anx mandataires de la propriété foncière, mais à cette cpfltpieUantf elle-même de lâcher, de noijrrir et d'araier le ban et l'arrière-ban dç l'insurrection, peut-être jusqu'à ttaoqueroHle
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et fusion de toutes les patries privées, au profit de \a, patrie publique; car il ne pouvait guère en coûter moins pour vaincre l'iiivasiou étrangère et romeltrc la république sur pied.
C'est-à-dire qu'il eût fallu que la propriété pioderpe ret(d(t sa place à l'ancienne gmina; que les propriétaires redevinssent de simples et intègres administraleurs du dO' minium, et que ce duiniuiLiai reprit sa destination d'assurance communale. Il aurait fallu que, présents ou absents, travailleurs ou combattants, redevinssent tous également, comme autrefois, actionnaires, usufruitiers et cohéritiers de la cité agricole, mais rétribués en raison esacle des cbarges acceptées envers la communeei des sei'vices rendus à la Ratrie; puisque c'est cette faculté indéfiniment promytive de l'individu qui, en distinguant l'association léctiite 4e toutes les autres dans la Slavie, avait si longtemps préservé la République de ce coiumunisme asservi à l'étranger, UaoP lequel se sont pétrifiés les autres peuples de notre race, 1| aurait fallu, en un mut, que la force expansive de l'insurrection, c'est-à-dire de la souveraineté nationale, eût le Ipjsir et la bonne fortune de se dégager des entraves de la propriété, c'est-à-dire de la souveraineté patricienne, afin d'éinanciper les masses agricoles, sans aucune permission constitutionnelle. C'est à gagner ce temps de réveil, de ralliement et de réilexion nationale pour les multitudes, plutôt qu'à affriipchir le territoire lui-même, que servent rhabilclé et la persévérance stratégiques daps toute première vampagne d'une guerre d'insurrection. Rien qu'en se levant toutes, armées en bataille (c'est bien aussi la seule ciiosequ\in redoutait),eesmassesfussent rentrées en jouissancede toutes les f)icultés del'anlique communaulc lécliile, sans qu'auLiiiie législation parlementaire ail eu besoin de les en averiir. Qu'alors, lestfssui"^perpéluelsdelagminafussenldupreniier ou du dernier ban, à l'armée ou à la charrue, iéchUes^ kmietz
oumoloîtzy fleurs fonctions eussent été diverses, mais le fond de leur fortune aurait été le même, et leur sécurité possessive équivalente. 11 eût été aussi superflu qu'autrefois de garantir l'avenir des vétérans, des veuves et des orphelins; car cet avenir était tout garanti par la solidarité communale, par la prévoyance obligatoire du dominium , et surtout par les éléments reproductifs de gminas nouvelles qui dorment au sein de ces immenses domaines sous Tétouffoir de la propriété seigneuriale. Inutile alors de déplacer, de déclasser, de dévoyer personne ; inutile surtout de doter ceux qui ne se battraient pas, en exhérédant ceux qui se battraient, comme Vent fait inévitablement tout cadastre parcellaire des communes. Que seulement les propriétaires voulussent bien renlrerdansleursanciennes fonctions d'économes pu-^ blicsy que leurs agents retournassent à leurs places d'officiers communaux, pourvu que le tout fût confié à la garde de 800,000 fantassins, cavaliers et artilleurs chevronnés par la victoire, et, sans rien de ce qu'on appelle une rév<h lution sociale, la restauration sociale des Léchites se trouvait consommée et consolidée à perpétuité. Quant à l'expulsion des Russes, elle eût été ajoutée à cfette expulsion de toute gêne intérieure, en boni. Voilà ce que signifie l'affranchissement des paysans en Pologne et dans tous les pays slaves ; car nous avons vu que tous les autres modes imaginables d'émancipation et de dotation ont été accueillis, essayés, et sont même pratiqués sur la plus grande échelle, sans avoir jamais, ni nulle part, produit, à chaque réforme, autre chose pour les majorités agricoles qu'un esclavage moins tutélaire, mais non moins abrutissant.
Pourquoi donc ce souverain problème de la liberté polonaise n'a-t-ilpas été mieux résolu en 1831 qu'en 1794? N'y a-t-il eu de commises que des fautes techniques, et de manquées que des alliances extérieures ? Nous ne sommes pas de cet avis. En insurrection, comme dans toute entre-
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prise collective, l'esprit nieùt, la science dirige, la fortune aide, mais c'est le capital qui donne. Les détenteurs de la matière et des instruments de travail sont la providence responsable de l'industrie. Dans une guerre nationale, qui est aussi une industrie, seulement la plus sainte et la plus noble de toutes, c'est la propriété qui dispense la matière et les instruments de la victoire, surtout quand elle a, comme en Pologne, morcelé économiquement l'État, qui s'est vu ainsi dépouillé de tout avoir, et, par conséquent, de toufe responsabilité. C'était donc à cette présomptueuse propriété de réparer sang cesse les fautes de la stratégie et de la diplomatie, comme les capitalistes qui veulent réussir à tout prix paient, sans se rebuter, les malices du sort et les bévues des ingénieurs. Il s'agit seulement de savoir si lajHH)priété polonaise a jamais voulu d'une Pologne indépendante à tout prix. Or, la différence entre ce qu'efle a exposé rt ce qu'il aurait fallu qu'elle exposât pour cela, répond toute seule. C'est ce retour à l'économie démocratique de l'antique gmina, par la voie glorieuse, innocente et infaiUible d'un triomphe national, qui l'a refroidie. Exactement donc, comme en 1795, elle enraya son dévouement, protesta les lettres de change tirées sur eHe des champs de bataille, et rentra le combustible de l'insurrection en magasin.
Il est vï^i que cette fois-ci elle se retira des affaires publiques sana scandale, sans trahison notariée, sans ces abominables complots de Saint-Pétersbourg et de Targovitza, qui avaient amené le premier et le second partage; mais qu'importe, si son inertie et son droit de liquidation ont suffi pour désarmer tous ses associés?
Tel fut le rôle de la propriété polonaise en 1831 . Est-il bien certain que ce rôle ait été plus habile qu'il n'avait été brillant? C'est ce que la situation actuelle des propriétaires de la Pologne russe va noué expliquer, celle des propriétaires des Polognes prussienne et autrichienne étant déjà
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eunnue. V^t afin que le patriotisme circonspect et modéré n'e^cipe pas de notre absrace sur les lieux pour récuser notre ayis, nous allons laisser la parole à ses propres enquêtes. Puisse ce tableau lamentable conclure tout seul à h (;estauration de la commune Jécbite, comme au seul moyen d'empêcher l'enterrement défiiûtif de lanatipnalité polonaise sous les ruines de toute espèce de propriété !
Déconcertée un instant par les événements de 18t8, la domination russe en Pologne songea, pour la première fou 4epuis dix-sept ans, à consulter l'opinion des propriétaires fonciers. Le maréchal Paszkiewics fit désigner, pour rap* porteur oflieieux de cette enquête, un ancien professeur de philosophie à l'Université polonaise de- Yilna, ton^ dans tQus les embarras de l'exploitation agricole, et qu'un o»vrage précédent venait de signaler à Tattentioa publique comme économiste aussi perspicace qu'il avait été autrefois penseur éloquent. Bien entendu que l'esprit politique du gros livre (') écrit sur une pareille invitation est détestable, et pour l'honneur du genre de patriotisme dont il exprime les lamentations, nous nous abstiendrons d'en traduire aucun passage étranger à la question écononuque et IBor^le. Mais, sous ce dernier rapport, c'est un docummit de la plus haute importance ^ car il^ révèle le conoours de tout ce que la Pologne russe paraît renfermer d'iutdligence égoïste et alarmée. C'est une récrimination mai déguisée contre les paysans, une apologie passionaée de la noUesse, et en somme un plaidoyer pour les propriétaires eontre la propriété. Voyons, en effet, ce que, de son propre aveu, cette irritable et inviolable propriété est devenue en passant du régime insurrectionnel sous la tutelle d'une tyrafinie oonservatrice, toute considération politique à part, a part
(1) Bozbior kve$tyi viosciat^km' v fQlsce i v Ro3$yif à Poaeo, année
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aussi tous séquestres cl confiscations pour délit d'insurrection, de conspiration ou d'émigration.
V Analyse de laQuestion agricole fait abstraction de tout cela, et ne s'occupe que de ce qui reste encore de sol polonais entre des mains polonaises. Voi^n d'abord le parallèle que l'auteur établit entre la commune russe et la commune polonaise.
(c La commune agricole en Russie excite, à juste litre, » l'étonnement et l'intérêt des hommes politiques. C'est la If force organique du peuple russe. Chacune de ces cOrpo- » rations est una pelita république isolée qui se gouverna 1» par son propre arbitre et se suftlt ù elle-même. On peut 9 se demander à quoi lui sert un seigneur qui, n'y résidant » presque jamais, n'est connu de ses sujets que par les » profits qu'il en tire et la déchéance éternelle «ju'il leur «) impose? Il y a là évidemment une anomalie qui menace » la société russe d'une affreuse perturbation. D'une part^ » la plus complète démocratie : économes/ surveillants, et I» juge» élus au suffrage universel, et même, quant au fond, » comniunauté des biens. Mais c'est la démocratie de T^* » clavage et le vote du travail pour autrui. Car, d'une autre ^ part, nous y voyons le plus absolu servage de la glèbe et » une oppression exercée de loin par un maître qui assume » sur sa tête tous les ressentiments des générations. On » dirait que ce seigneur n'est bon qu'à empêcher la haine » des paysans de monter jamais jusqu'au trône, considéré xf par le peuple comme une suprême previdenee de justice » et de miséricorde. ». (Dans les domiaines de la couronne, la commune n'a point de seigneur et s'en passe très bien; malheureusement $a place n'est pas vide ; elle est prise par les percepteuâ^s et les employés du gouvernement, qui <int soin de ne jamais laisser de miel dans la ruche» au d^è de ce qu'il en faut strictement à la (consommation jownalière de ces viles abeilles.)
« En Pologne, m (^onlrairo, Torganisalion de la eom- V mune agricole procède des idées monarchiques. A la tête » de la gmirui se trouve un voU (maire) qui, généralement, » est le propriétaire du dominium lui-même, ou son fondé
• de pouvoir. Chaque village compris dans cette. commune
• est administré par un soltys^ assisté de deux rorfny (con- » seillers), tous les trois choisis parmi les paysans et recom- » mandés par eux, mais nommés par le maire. Le proprié-
• taire du dominium communal est donc le dernier échelon ê de la hiérarchie gouvernementale, et bien qu'il ne reçoive
• aucune rétribution, c'est le seul fonctionnaire véritable- » ment responsable, puisqu'il répond et par sa personne et » par son patrimoine. C'est aussi la seule autorité connue » des paysans, qui n'ont de relations avec toutes les autres » que par son intermédiaire. C'est à ce patron qu'ils y> s'adressent dans tous leurs embarras et dans toutes leurs » disputes; c'est lui qui maintient l'ordre privé et public » dans les campagnes, veille à 4a répartition et à la percepo tion des impôts et protège ses administrés contre les » rigueurs du recrutement. C'est enfin lui qui, comme re- «> présentant du dominium communal, comble le déficit des » mauvaises saisons et vient en aide aux familles dans tous » les accidents amenés parleur impéritie ou leur ignorance. » C'est comme un échalas autour duquel s'enroule une » plante incapable de se dresser sur sa propre tige. C'est aussi » une lanterne toujours allumée dans la nuit des illettrés. » Ce n'est point, comme dans la commune russe, un maître » absent pour toute protection, présent seulement par ses » insatiable^ exigences , mais un compagnon de peines et » un guide de travaux que le cultivateur trouve constara- » ment à ses côtés. Le paysan polonais dispose, en outre, » bien plus librement de son temps et de ses facultés que » le serf russe. En effet, tous les membres de la gmina » russe, cultivant solidairement l'immense domaine de leur
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» seigneur, le nombre seul peut les sauver d'un travail écra- » sant. Les absents tuent les présents, et les laborieux se » tuent pour Içs paresseux. Dans la gmina polonaise, lorsque » le tenancier s'acquitte en corvées, sa tâche, convenue à » l'amiable, n'est attribuée qu'à une portion déterminée du » dominium, et la culture des autres parts ne le reganle » pas (sinon pour la récolte, qui se fait en commun). C'est » donc le propriétaire seul du dominium qui supporte les » pertes résultant de la négligence ou de l'absence des cor- » véables.
» D'une autre pari, ce chef de la commune polonaise » rend des services non moins considérables à l'État. Non- » seulement c'est un magistrat qui ne coûte rien au Trésor, » mais c'est encore lui qui travaille pour nourrir tous les » autres fonctionnaires ; le gouvernement russe serait donc » bien mal inspiré, si, à l'exemple du gouvernement autri- » chien, et comme on lui en prête le projet, il allait trans- » férer l'autorité communale à des maires de canton, nom- » mes et rétribués par l'État. »
Nous ne traduirons pas le reste de cette apologie clés maires-propriétaires, non pas qu'elle nous paraisse abso^ lument exagérée pour les bons, mais parce que les mauvais étant possibles, ttmt de facultés tutélaires peuvent à tout moment dégénérer, en arbitraire aussi oppressif que frauduleux, donc en principe ne concluent à rien. Ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'en Pologne la propriété foncière ne cesse de confesser l'origine toute synallagmatique de son investiture. Elle convient de n'être toujours dépositaire et usufruitière du dominium communal qu'à la charge de pourvoir à toutes les incapacités, à toutes les impuissances, à tous les accidents particuliers, et elle ne s'estime souveraine, monarchique^ comme dit l'auteur, qu'à condition de suppléer à toute la souveraineté démocratique et communale qu'elle a absorbée à ses risques et périls.
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Autrement) ce n'est plus (ju'un roi constitutionnel qui viole les pacta eonventa. Aussi bien, nous admettons volontiers que le iiropriëtaire polonais soit resté sous le régime russe bon prince et très brave homme; qu'il partage 'avec sa famille de tenanciers tout ce qu'il a et tout ce qu'il n'a pas, etc.; car nous savons, et par expérience historique et par comparaison contemporaine, que la nature léchite a pu perdre beaucoup de sa résolution sous la [ïressiqn étrangère, sans avoir rien perdu de sa générosité. Mais ce [letît souverain ne doit pas |)erdre de vue que ce n'est pas du tout comme biberon de leur grossière et éterrtelle enfance, q«e le consentement, sinon le cîhoix de ses sujets, le laisse en lieu et place du dominium communal, même après le Aétnp.mhrement indominium universel , Il n'a pas seulement le pain de blé à servir aux infirmes et aux invalides de la glèbe. Puisqu'il est toujours l'antique dominium de h [)romotion, de la civilisation et de la liberté léchites, il a charge d'âmes et d'intelligence dans la gmina ; il doit produire, élever, essaimer, non pas seulement des écus, des troupeaux et des abeilles, mais des citoyens et des combattants pour refaire au plutôt le dominium général de la patrie. Puisqu'il est resté le mozny rycerz^ le miles famosus du grod et de la gmina^ même après que l'étranger s'est imposé à lui [)our v&iévode, à moins d'acîcepter de son plein gré ce commandement, ce qui tie serait avéré que pour ceux qui se sont inscrits dans la hiérarchie héraldique des démembreurs, n'était-il pas tenti de monter à cheval pour vaincre ou périr à la tète de ses tenanciers, aussi bien, en 1833, à l'appel de Zallwski; en 1846, à rapf)el de Cracovie; en 1848, è l'appel de la Posnanic, qu'en 1830, à l'appel des porte-enseignes de Varsovie? Certes, nous comprenons la différence qu'il y a des pouvoirs, et, par conséquent, des devoirs de cette dernière époque aux devoirs et aux pouvoirs de toutes les occasioiis suivantes. Nul patriotisme ne
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saurait demander Timpossible à la propriété polonaise; mais alors (Jue deviennent ses droits sans sa capacité à remplie ses devoirs ? Que signifie lin dominium qui ne dressé plus que des' chevaux de labour, et un miles famosus rjlH ne défend plus ses kmietz et ses léchites que du recrutement? Il n'y a qu'une excuse à pareille dérogation, excus» recommandée par les antécédents de cette élite policée et repentante de la natidn polonaise : c'est que le dominium et son représentant n'ont été que détournés et suspendus temporairement de leurs véritables fonctions par la violence étrangère , mais qu'à la première occasion aussi favorable que celle de 1880, ils paieront en une seule fois, pour un quart de siècle, les intérêts composés de leur dette arriérée.
Dé cette façon du moins, le côté magistral de la propriété sera toujours sauvé en Pologne; car la plus envieuse démagogie serait bien embarrassée de ravir aux propriétaires, même les mieux ruinés, une prééminence politique, administrative et militaire , dont leiir éducation leur assure lé monopole, jusqu'à ce qu'ils aient élevé toute une génération de paysans à leur niveau.
Aussi bien nous venons de lire que les maîtres du dominium sont revêtus d'un triple caractère : ce sont à la fois des fonctionnaires politiques, des administrateurs de commune et des propriétaires selon le code français. FI n'y a, après tout, rien que de patriotique et d'honorable de leur part à revendiquer les charges gratuites de leur mairie communale dans l'état de choses actuel. En attendant le jour du jugement, nous aimons mieux là le plus affreux aristocrate polonais, qu'un mandatarius autrichien, "on qu'un tschinovnt* russe, qui socialiserait les tenanciers d'après l'écble de Szela et de Gbnta. Il n'y a rien non plus que dé patriotique de la part des propriétaires à vouloir garder Tadministratioft du dominium, qu'ils auront ainsi préservé de maîtres étrangers, et rien que de très légitime à ce que la commune les
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rétribue en raison de leur mérite administratif et agrono* mique. Mais ce qui précisément neutralise en eux la bienfaisance et contredit l'utilité de ces deux sortes d'attributions, ce sont leurs prétentions à la propriété éternelle, absolue, régalienne, en un mot, d'un domaine dont ils ne poursuivent plus que Tombre à travers les éblouissements d'une fiévreuse débine.
a Notre âme, avoue l'avocat atïssi véhément qu'illogique
» de cette souveraineté à tout prix, notre âme enchaînée,
» comme Prométhée , au roc ingrat de la propriété , est
» bannie de toutes les nobles régions de la pensée, pour se
» sentir nuit et jour déchirée par le vautour des plus misé-
» râbles soucis. Notre volonté est à jamais attachée aux
n brouettes de la glèbe. Tout pèse sur nous et vit de nos
*> sueurs. Cariatides pareilles, aux hercules de pierre qui
» supportent le somptueux palais de MM . Potocki sur la place
» Krakowska, à Varsovie, nous soulevons sur nos épaules
w l'immense échafaudage de la hiérarchie gouvernemen-
» taie. Nous sommes les exécuteurs à la fois passifs et res-
» pensables des plus désagréables commissions de l'autorité
»' politique. C'est à nous de prélever l'impôt et de le payer
» pour les paysans qui ne peuvent s'acquitter; à nous de
» braver les pleurs et les imprécations des familles déci-
» mécs par le recrutement. C'est nous, et nous seulement,
j> que rançonnent sans scrupule et sans merci la bureau-
» cratie, la paperasserie, la police, les inspecteurs de tout
» rang et de tout genre ; n'est-ce pas nous encore qui entre-
w tenons l'église et nourrissons ses ministres? Il nous est
» même interdit de nous décharger d'une partie de notre
» fardeau sur des suppléants grassement rétribués, puisque
» nou$ seuls répondons au gouvernement de toute faute et
v> de la moindre négligence commises dans notreçommune.
» Ce ne sont là cependant encore que nos contributions in-
» directes, car tout cela n'empêche pas le gouvernement
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» de nous considérer comme la principale et inépuisable » mine de ses revenus. Il n'y a pas pour nous d'état de » prévoyance. L'autorité suprême prend ce qu'il lui plaît et » quand il lui plaît, de tout ce qu'elle trouve sur nous, sans » poids ni mesure ; parce que nous ne pouvons pas nous » cacher conime les capitalistes, et qu'il est commode de » nous supposer les seuls gens riches du pays. Et pourtant, » combien d'entre nous n'ont pour nourriture ordinaire que » des légumes, et ne servent de viande sur leur table que » pour en régaler leurs hôtes? La bureaucratie, animée » d'une haine pleine d^en vie, nous traitant d'aristocrates qui » ne méritent pas de vivre, s'ingénie à soumettre tous les » jours au gouvernement de nouveaux plans de spoliation » et d'appauvrissement contre nous ; car il ne faut pas se » dissimuler que les doctrines communistes de la bureau- » cratie autrichienne ont déjà pénétré dans toutes nos aditii- » nistrations et y régneront bientôt aussi souverainement » que chez nos malheureux voisins delà Galicie..... »
« Aucun revemi assuré, quelque modestement sup-
» puté qu'il puisse être, puisqu'il est convenu entre tous » no3 débiteurs que nous n'avons pas besoin d'être rem- » bourses pour être toujours plus riches qu'eux. Nous ne » pouvons pas prévoir davantage ce que nous aurons à dé- » bourser, et la seule chose certaine, c'est que personne ne » nous fera crédit. Après le gouvernement qui nous de- « mandera ce qu'il lui plaira, après ses employés qui nous « prendront ce qu'il leur conviendra, après le clergé, auquel » il est perpétuellement dû quelque chose, après les obliga- ^ tions du dominium envers les paysans, après l'entretien » de ce même dominium, après l'hospitalité, la charité, U » philanthropie, les procès et toutes sortes d'accidents aussi » nombreux qu'imprévus, vient le suprême tyran du pro- » priétaire : le créancier ! » (Le créancier peut se décomposer en deux personnages : le juif et la banque de prédit
foncier; mais à réchéance il se persoïinifie dans la même rigueur.)
« Le créancier, s'écrie en gémrssant le Jérémie de la » propriété, est invulnérable aux intempéries, aux épizooties, » à la maladie des pommes de terre, à la grêle et auxincen- » dies. L'intérêt se passe de toute espèce de sol, de culture » et dé labeur; une fois semé par le capital sur le dos du » propriétaire, il y pousse avec ime effrayante rapidité, et » n'a même pas la peine de marcher; car le créancier lui » prête ses ailes et ramène à heure fixe à la porte du débih teur. Les propriétés foncières en Pologne se trouvent » pre5f|ue sans exception grevées d'énormes hypothèques » qui sont près d'en absorber la valeur; ce ([u'il en reste, » néanmoins, ne peut être abandonné aux orties. Il y a bien » ou les corvées ou le tschinsch pour cultiver ou faire cul- » tivôr le dominium, mais les premières ne produisent pas la » moitié de ce que devrait procurer le second, et celui-ci » n'est jamais qu'incomplètement acquitté par les tenan- » ciers, faute d'acheteurs pout* tous leurs produits ; com- » ment dorjc remplir ce déficit par im travail mercenaire? » Par quel moyen faire rapporter au sol de quoi satisfaire â » toutes ses charges ? »
Peut-être n'est-('e que la moyenne, la besoigneuse et insuffisante propriété qui succombe ainsi, et se stérilise dans les angoissèsde sa fausse situation? Voyons alors les grandes seigneuries, celles qui, en se plaçant d'elles-mêmes dans la hiérarchie des démembreurs de la république, ont acheté assez cher le droit de survivre h tous les démembrements |)Our compter gur une inébranlable prosf)érîté.
a Je prends pour exemple, dit toujours notre enquête, » un grand domaine qui, autrefois, rapportait cent et quel- » qnes dizaines de milliers de florins de rentes â son pro- » nriétaire, homme d'une vaste intefiigence, d'une activité » infatigable et pétri de vertus. L'opinioni publique, dont
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» son coeur de patriote s'est constaniinent empressé de » subir Tetnpire, Ini avait inspiré de convertir les corvées en » tschinsch, mais à un taux très bas, l'absence de tout mou- » vement commercial dans ce(te région y rendatit l'argent » très r»i*e. Bien que les paysans témoignent leur gratitude » pour ce bienfait, en s'acquittant avec une exactitude sans » exemple partout ailleurs, les résultats de cette réforme » n'en ont pas moins été désastreux pour le réformateur et » le dominium; car dans la contrée on ne trouve plus de » bras à aucun prix pour cultiver ce dernier, et les merce- » naires attirés de loin, ou bien coûtent beaucoup trop cher, » ou bien ne s'offrent que lorsqu'on n'en a pas besoin. Il » en résulte que non -seulement un pareil domaine ne rap- » porte plus rien à son propriétaire, mais que son entretien » absorbe annuellement 30,000 florins, soustraifsau revenu » des autres patrinwines de ce magnat; et certes cène sont » pas ses propriétés en Galicie qui fournissent ce subside, » car cfelles-là sont complètement, abandonnées, depuis la » libération des tenanciers de toute redevance, soit pécu- » niaire, soit en travail. Il faut supposer que ce fortuné » seigneur a découvert quelque Californie à l'usage parti- » culier de sa persévérance et de sa générosité. »
Nous nous dispenserons de donner l'opinion de Tauteur sur l'exploitation du dominium par affermage, ce qui est très usité en Pologne; car il va sans dire que cette dottble perception de revenus ne fait que rendre la ruine du fonds encore plus rapide, et son épmsement plus irréparablCv
Pourquoi donc alors les propriétaires foncière tiennentils avec tant d'acharnement à une infirmité aussi onéreuse, à un titre aussi illusoire, et pourquoi l'enquête, dont nous tirons ces confessions de désespoir, crie-t-elle pendant 714 pages sans interlignes, au vol et à l'assassinat, contre les philanthropes qui leur proposent de les eh soulager sans frsilS ni douleur? L'auteur ne demande-t-il pas lui-même,
presque à chaque page, avec des larmes dans la voix, que la société le détache de son rocher prométhéen et lui donne autre chose à faire? C'est donc apparemment son dévouement à la famille et sa prévoyance paternelle qui Vy tiennent enchaîné ? Noble dévouement, sainte prévoyance, assurément, et qui n'obligent pas seulement les propriétaires fonciers ; voyons donc ce que ceux-ci prévoient pour leurs successeurs , et à quoi ils consacrent leur dévouement.
« Le propriétaire, de retour au foyer, espère se délasser y> de ses tourments dans le sein de sa famille, simule patrie » que Ton n'ait pu encore lui ravir. Amère illusion ! chaque » caresse de ses enfants lui est un nouveau coup de poi- » gnard s'il songe à l'avenir de ces êtres chéris. En leur 9 donnant la vie, ne s'est^il pas engagé à faire leur édiica- )o tion et à leur assurer un pîrtrimoine? Mais comment » prendre l'un et l'autre dans le strict et incertain nécxîsy> saire que lui laissent les cl)arges de la propriété ?
» Passons par-dessus les difficultés déjà à peu près insurï* montables qu'oppose à (outc^ éducation sérieuse la situa- » tion politique de notre pays. Admettons qu'avec beaucoup » d'argent, il soit possible de les vaincre dans une certaine » mesure; majs de l'argent! n'est-ce pas précisément ce p qui manque par-dessus tout à notre propriété? Et quand » même je serais capable de m'occuper personnellement de y> la culture intellectuelle de mes enfants, en aurais-je le » temps ? Ne suis-je donc pas l'esclave continuel d'un labeur » qui, en maître impérieux, dispose de toutes les heures de » ma journée et de toutes mes facultés? Est-ce que je ne suis y> pas plus rigoureusement surveillé a ma tâche que le der- » nier des corvéables, et par le piquet de (Cosaques qui porte » mon mandat de contributions, et parle gendarme, inspec- » leur de ma mairie, et par l'huissier, inspecteur de mes » dettes, et par le commissaire priseur, assureur de mes » créanciers? Ne sont-ce pas autant d'intraitables gardes-
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» chiourme qui me tiennent enchaîné jour et nuit à ma » galère de propriétaire ?»
Eh quoi ! ce malheureux, livré en otage ati fisc et à ses créanciers, tant qu'il lui reste un recours contre le séquestre, ce père lamentable, qui ne peut pafe même enseigner d'autre gagne-pain à la progéniture de ses soucis, laisserait en patrimoine à ses enfants son métier de locataire sous prise de corps? Peut-être, s'il n'a qu'un fils plus courageux et surtout plus retors que lui ; mais s'il a plusieurs héritiers, s'il en a huit ou dix, ce qui est fréquent dans un pays encore inaccessible à la science de Malthus ? si son Eve lui inflige des filles, dont la moindre dot escomptée sur hypothèque achèvera d'épuiser son crédit? Évidemment l'hérédité n'est plus qu'un déloyal mensonge attaché à une propriété pareille, et bien indigne du nom de père est celui qui n'aura pas imagine de son vivant un autre patrimoine pour les victimes de ses amours adamiques !
On cxMiçoit que cette peinture de la propriété foncière par elle-même exagère un peu lés supplices auxquels elle a souscrit en abandonnant les glorieux périls de la révolution, et que, commandée pour fléchir la barbarie fiscale du gouvernement russe, elle taise un peu les compensations accordées à son abaissement ; mais il n'en ressort pas moins qu'à quelques exceptions près, la propriété foncière est insolvable dans toute l'étendue de la Pologne russe; qu'elle s'y trouve en pleine et incurable faillite ; qu'elle est incapable de faire face, pendant une génération de plus, à la moitié des chaînes qui l'accablent; donc qu'elle est facOement rachetable pour la faible rente viagère dont ses restes; après Uquidation complète, représenteraient encore le capital. C'était bien la peine d'asservir les communes et d'étouffer tous les ressorts civilisateurs et promoteurs de la République sous un poids qu'aujourd'hui emporte le premier usurier venu ! Qu'a donc gagné le patriotisme spécu^
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lateur et propriétaire a passer de TeHliination insurrectionnelle sous le tarif des démemhreurs? E»t-cc que jamais rimpôt d'une guerre, une fois pour toutes vielorieuse à force de sacrifices, l'aurait autant grevé et discrédité qu'un demi* «iècle de paix dans la servitude? Ëst-(*e que la liquidation faite par le triomphe des kmietz et la restauration communale lui aurait été moiils favorable que la vente prochaine de tels débris aux enchères, à supposer même que la confiscation pour velléités de repentir lui laisse beaucoup de ces débris à vendre ? Déplorable arithmétique de la sagesse, de l'économie et de la modération !
Mais le comble de T^Treur, ce serait de se figurer que cette liquidation par tiuissiers et commissaires prisears, équivaudra [K)ur les tenanciers au rachat des titres du propriétaire par la commune, laquelle se trouverait ainsi réintégrée dans son ancienne souveraineté économique, tout en conservant un administrateur expérimenté, rémunéré au taux de son uiérito. La spoliation des maîtres actuels du dominium, sous le régime étranger, ne saurait jamieiis profiter à la civilisation, ni même au bien-être le plus grossier des cultivateurs. (Jin dirait que, dans sa colère miséricordieuse contre la nationalité polonaise, Dieu ne lui a réservé qu'une îssMe triomphale; c'est la malédiction dont il a frapi)é le génie économique des oppresseurs, c'est le monopole des {réformes qu'il a réservé aux propres expiations militante)! de son peuple.
Nous avons déjà expliqué \)ow quelles raisons le même aervage de la glèbe, qui seul donne des soldats à l'autocratie russe, seul aussi en prive la démocratie polonaise, cl par cela même pourquoi l'aflranchissement réel des serfs dissoudrait aussi infailliblement l'empire des Tsars, quil restaurerait la république de Pologne. C'est dire autrement encore que la Pologne ne peut être redimocratisée que par une révolution victorieuse, et que tout œ qui s'y fait ou s'y
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défait par d'autres procédés, dans les intervalles d'insurrection, est comme non avenu dans l'histoire de ce pays. Tout ce que Thypocriçie des spéculations pacifiques débite hors de la Pologne, sur les intentions régénératrices des démembreurs de cet Etat à Tégard de son peuple, est donc une absurdité qui ne peut pas supporter le moindre examen. Nous croyons avoir assez laborieusement démontré qu'il n'y a point d'aiïranchissement véritable, durable et intelligible pour les mpsses, agricoles de celle région .européenne hors de la gmina léchite, débarrassée d'abord de tous les décombres et de toutes les superfétations qui Tout meurtrie, puis élevée par l'intelligenc^e économique de notre siècle à la puissance d'un organisme perpéfuelleqient ascensionnel.
L'autocratie russe, la bureaucratie autrichienne et la pro^ cédure prussienne peuvent-elles, sans crouler elles-mêmes toutes les trois, restituer leurs organes naturels, leur pleine liberté et leur antique vigueur à ces innombrables cités agricoles, dont la fédération, formée pendant quatre siècles l^n immense bataillon carré, sur quatre faces cardinales, contre les charges Scandinaves , allemandes , turques et mongoles, a préservé le nom et réservé lavenir de la race slave ? Quasi elles ne peuvent pas faire cela pour le peuple slave de la Pologne, elles ne peuvent rien pour lui^ sinon r^servir et le dévorer d'une façon, plus ou moins ingéy nieuse, plus ou moins commode pour elles-mêmes. Témoin ceUe chute de la Galicie dans une véritable sauvagerie par la dotation imméritée d'une infime minorité de paysans, sans indemnité possible pour les propriétaires, mais sans dotation possible non plus pour les multitudes et leur descendance. Témoin cette réglementation prussienne qui, en convertissant les corvées en redevance pécuniaire,^ a dé* possédé cinq paysans et leur postérité sous prétextje d'empêcher le sixième de mqurii* de faim , en attendant qu'un
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Allemand vienne prendre sa place. Aussi bien, ces deux puissances n'ont pu détruire la commune léchite qu'en la morcelant d'après les principes de l'économie occidentale, ce qui leur a valu beaucoup d'applaudissements irréfléchis; mais c'est un morcellement tout pareil à celui qu'opère la mâchoire sur les corps organiques, afin de désagréger leurs fibres et de les hacher menu avant de se les assimiler. Nous avons beau être d'enragés démocrates et détester l'usurpation des maîtres du dominium, nous ne pouvons décou' vrir dans ce mode d'affranchissement aucune espèce de progrès.
Quant au gouvernement russe, s'avisât-il même de pri« vilégier le peuple de la Pologne a la confusion du sien, qu'il se trouverait bien vile arrêté dans cette imprudence par Fimpérieuse fatalité de ses vices. S'il essaie d'imiter l'Autriche en dotant les tenanciers sanis indemnité pour les maîtres du dominium, a la fois il se met sur les bras une classe d'hommes libres qui dérangeront l'harmonie servile de l'empire, il soulève l'envieux désespoir de la multitude déshéritée, et il se prive des seules pinces responsables à l'aide desquelles il pouvait nianier les uns et les autres. Nous venons de découvrir, en effet, quel rôle indispensable joue, dans le mécanisme de la domination russe en Pologne , ce maire-ôtage qui ^ sans rien coûter, paie de toutes ses tribulations, de tout son savoir-faire et de toute sa docilité un permis de séjour plein de transes sous le toit croulant de son patrimoine. 11 est même évident que la plupart de ces infortunés ne doivent la prolongation de leur terme, comme locataires et régisseurs de leurs créanciers, qu'aux services poHtiques et administratifs qu'eux seuls se trouvent capables de rendre à l'autocratie étrangère. Celte autocratie est donc bien plus intéressée qu'on ne voudrait le croire à leur garantir au moins le tribut de leurs censitaires, et elle ne s'ingéniera jamais qu'à augmenter ce re-
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venu, tout en modifiant et en aggravant sa forme, sous prétexte d'émancipation. C'est sous bénéfice de cette explication qu'a été accueilli l'avertissement récemment répmdu en Pologne, pour que, dans toute l'étendue du royaume^ la conversion des corvées manuelles en rente de fermage soit accomplie dans l'espace de trois ans. Mais ne sait-on pas déjà que, si cette conversion était partout commercialement praticable, ce serait dans les seigneuries les plus avides et les plus oppressives qu'elle aurait le plus tôt acquis force de loi ?
Ce n'est pas non plus l'expropriation de ces seigneurs usés par des seigneurs neufs, bénéficiers, acquéreurs, fermiers ou régisseurs de l'autocratie, qui allégera les charges et ennoblira l'âme des paysans. Par corvées ou par huissiers, les pauvres maudits ne feront qu'enfoncer davantage sous terre, à chaque foulure nouvelle imprimée à ce sol héréditairement trempé de leurs sueurs et fumé de leurs ossements. De ce côté donc, la servitude progressive des tenanciers paraît encore mieux réglée sous la domination russe que sous celle de la Prusse et de l'Autriche. En revanche, les intérêts et la nature même de l'autocratie tsarienne y permettent à la gmina léchite une vitalité clandestine, qui n'a pu résister à l'action dissolvante du régime germa^ nique. C'est la raison secrète, instinctive, pour laquelle le patriotisme polonais s'accommode encore mieux de la tyrannie atroce, mais purement eompressive des tsars, que de l'économie délétère ou pulvérisante de la civilisation allemande. Si, en effet, pour terminer cette histoire de la commune agricole en Pologne, on en rapproche les deux termes extrêmes, il est impossible de ne pas être frappé du peu de déformation qu'elle a subi en principe à travers mille années de révolutions, tantôt ascendantes jusqu'au plus radieux idéal de la démocratie complète et triomphante,
tantôt rétrogrades, jusqu'au niveau de la gmina moscovite.
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Au point (le départ, communauté de possession et de tniYail, sous là providence du domaine sacrée que garde la 9tatue de- Jesse, de l'Etre qui fait tout exister, et qu'adroi-^ nfetrent ses prêtres. Dans la période de développonent, rayonnement et ascension iilimitésde la gmioa ; dégagement feeultaUf , mais non pas isolement de rindividu ; par conséquenty particularisation des possessions lécbites, mais ina- Hétiable cœnmunauté du fonds sous la tutelle du dominium, qu'admii^strenl tantôt les prêtres du Christ latin, tantôt une magistrature royale, tantôt une magistrature nommée an suifrage universel des viétzas. Dans les communes de con-^ vention cbevaleresque , dans les coUmies léchites, sop* pression du dominiutn matériel, cette tentation perpétuelle des convoitises patriciennes , Hiai» obligation morale pour les élus de la fortune de le représetiter iidèlement vi8*à-vis des pupilles de leur aînesse fraternelle. . Aujourd'hui, lisez Tenquête de 1850 : toujours la même communauté du fonds, encore la même pàrticularisatidn du travail et de ses fruits, mais conversion du dominîum eo agence de rançon, de mallôte et de hranka (recrutement); métamorphose de lantique providence socide en pompe épuisante au service du Tsar et des usuriers : pdr conséquent, rétrogradation du kmietz a la vie végétative dé Tépoqûe païenne^ mais sans la quiétude et la liberté dé cet âge arcadien.
Cependant, ôtez le Tsar et les usuriers ) restituée au do* jninium sa faculté tutélaire^ en l'affranchissant de ses créanciers et de ses rançonneurs; restituez aui^ kmiet2 Tinépuisable richesse de leur commun patrimoine, avec la faculté de s'en distribuer librement les fruits par le travail ; puis écartez l'abominable échafaudage des. démembrements, et sous les décombres de chaque gmina, vous retrouverez la statue de Jesse, inébranlable depuis mille ans sur son socle, armée d'ailes par le baptême, mais tendant, comme il y a
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mille ans, ses mamelles inépuisables à son ^temetle postërifé.
C'est enfin le cas de réduire à quelquin« mots l'analysé l*t la synthèse de la puissance polonaise. ' 1* C'est la confédération des gminas dccidentalc^ de la Slavie qéi a formé les cinq grandes tribus slaves de cette légion; pui« c'est Tagrégatioft de ces grdupes de gtninas qui a érigé la nationalité et TÉtat de Pologne,
** C'est rasservissement et TimmobBisation de la gminal par les forces mêmes dégagées de son Sein, qui ont, en premier lieu, comprimé la fécondité de la nation entière, arrêté son essor et désarmé l'État. Mais comprimer, arrêter, désarmer, n'est pas détruire, et dès que la cause de compression et de désarmement s'est usée, ce qui a gardé puissance de vie reprend aussi sa voie naturelle de développennent.
3" Les démembrements géographiques qui sont venus continuer l'œuvre et prolonger k période de cette déformation sociale, ne concluent donc à rien, tant que la molécule organique, tant que le microcosme de la république dans la gmina subsiste à quelque état rudimentaire et à quelque degré de vitalité que ce soit.
C'est-à-dire que jusqu'à ce que la tyrannie étrangère ait incurablement altéré cet élément constitutif de la société po-léchite, tous les cadastres territoriaux qu'elle aura fait subir au domaine de la nation polonaise n'auront qu'une signification conventionnelle et provisoire, reconnue seulement dans l'histoire , la géographie et la diplomatie des congrès. A ce point de vue, c'est sous la domination allemande, et particulièrement sous le régime prussien, qu'il y a péril en la demeure.
4" « La restauration de la Pologne » veut donc dire à la fois, et inséparablement : rétablissement de son unité géographique, et recomposition homogène de sa société par la
démocratie eommiinale, Tune ne pouvant pas plus se concevoir sans Tautre, que séparément Tune des deux mesures du même polyèdre.
5* Et toute forme gouvernementale n'étant que le signe représentatif d*une définition préexistante, à la fois sociale et géographique , la constitution à venir de la Pologne est rigoureusement déterminée par les nécessités déjà connues de sa nationalité et de son économie. Ce sont les dévelop^ pements de ce dernier corollaire qui feront l'objet des deux chapitres suivants.
CHAPITRE V
ht naUoaalité polonaise à riatériear. — Dédactions de sod histoira aa profil des opinions actaelles. — 'Sar trois opinions apparentes, ose seule est admissible. — Impossibilité de la monarehie en Pologne. — Caractère de la dictature en Pologne. -* Pourquoi les usurpaUons de pouvoir politique sont inconnues dans ce pays , et la tyrannie étrangère y est seule possible? — Illusions de la démocratie pacifique et propriétaire dans la Pologne actuelle. — La démocratie triomphante et absolue comme conditioo de la tmissance et de l'intégrité de l'État. -^ La démocratie militante n'est qu*un mode particulier de la précédente.— Identité.de la démocratie et du patriotisme en Pologne. — L'émigration comme ambassade permanente de la République de Pologne auprès de Thumanité.
Nous chercherons à résoudre, dans ce chapitre, tous les problèmes de sociabilité et de gouvernement que les dix siècles d'antécédents, retracés dans ce qui précède, ont légués à rintelligence et aux épreuves de notre génération. A cet effet, renonçant à tout mérite d'invention et d'originalité , nous procéderons comme les plus sages de nos aïeux, les législateurs de Vislitza; c'est-à-dire que nous nous bornerdns à récapituler les lois de formation que ces mille années de croissance, de dissolution et de renaissance ont consacrées , et de chacune d'elles nous déduirons la maxime (\u\ correspond aux inéluctables nécessités de la situation actuelle. Dussions-nous ne dresser ainsi qu'une table des matières fastidieuse et superflue du chapitre précédent, nous nous en tiendrons à cette méthode d'examen, afin d'écarter tout soupçon d'idées préconçues et de théories toutes faites par les passions de parti. Nous sommes persuadés que les futurs constituants de la Pologne euxmêmes chercheront en vain , pour se guider, une autre formule de déductions; car ce n'est évidemînent qu'avec ce qui existe depuis des siècles, et donne force de persévérance à la nationalité polonaise, malgré tous ses démembrements
conventionnels, que Ton rétablira une puissance à la fois identique et nouvelle. Or, nous avons vu que la genèse de l'économie léchite a transmis à ses développements ultérieurs deux fonctions qui reparaissent, sous l'aspect de deux difWrCntes couches sociales, à Iravers tous les naufrages de pette nationalité : IMô fpnd perpétuel el générateur de la iiitioii, c'esl^s-dire les n^asises réparties en communes agricoles ; 2* le contingent mobilisé de ces masses, pensant el agissant pour elles par une sorte 4e procuration tacite ; c'est 06tondr6À|UMtrequeron appelle, en Occident, par analogie apj>roximatfve, la noblesse polonaise. La vie collective des masses ruraleç s'étaijt arrêtée àjia commune, à la gromada, toutes leurs manifestations nationales se sont accomplies par )'6ntr(àmi$e de leur élite, autrefois équestre, aujourd'hui lettrée, mais to^ijours fort nombreuse et issue de la pppulation indigène, san$ autre jsolution de; cpntinuité que I9 degré de lainières et d'initia^ve qui distinguait ces (}eu¥ étages de la même société, y histoire nous démontre en nffet qpe ce n'a jamaiip été, commp dans Téconomie jscindée par la féodalité, 4^ux personnages différents, mais 1q mèniQ ê(re observé a des hauteurs différentes de son Qscçnsion facultative.
Supprimez donc en pensée l'ignorance et la misère des masses agricol^s, ^t elles se confondent sans secousse ni étonn^ment av^c l'ordre équestre ; alors les deux éléments constitutifs de la société polnnoise se réduisent à un seul, et l'antique gmin(H)ladnost slave reprend ses allures normales, Sjeqlement retrempées, ^s^^inies dans le milieu général et supérieur de notre siècle, . .
Quant !)Mx exorpjssancpsarisl^craiiqiies auxquaUes, dans \^ période <le d|éca(lpqce, Jp séparation seule de ces (teuK éh)({ps ^ fait, entre ceux-pj, une place héréditaire m«is indue, pl|es disparaissent «vec leur raii^n d'êtra toute négative, puisque c'est unis sinécure qu'elle^ n'ont n) gagnée, ni t?Qf)qHisÇ} n^aK surpris^ p^nd^t )o isonmeil ^t l'ab^nce
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Mentale de là nation, sans plus de droit que de fortie pour s'y maintenir.
Diminuez seulement l'ignorance et k misère des masses agricoles , et vous étendez d'autant ie cercle de l'ordre équestre; d'autant vous affranchissez les communes de l'absorption aristocratique et rapprochez la Pologne de l'état de liberté et de puissance qui fit de cette république l'égid» de l'Europe aux xiv% ïv^ et ivi^ »ièctes. Augmentez l'igno- Fonce et ia misère des masses agricoles, et par cela même vous augmentes la masse des esclaves économiques, vous^ désanoblissez et expropriez les générations, vous substitues' une aristocratie territoriale à l'ordre équestre, vous convertissez la commune slave en propriété dynastique, vousf tarissez toutes 1^ sources de la vie politique en t^ologne. C'est,- en ellfet, ce qui est arrivé progressivement dès le XVII* siècle et a émoussé le sentiment national, au point dé lui ôter tou« ses sens de résistance, soit contre l'étranger tui-mâipe, soit contre la fausse royauté et la fausse noblesse qui s'offrirent à l'étranger pour instruments de domination. Mais, parvenue de nos jour^ aux dernières limites de sa malfeisanoe et devenue complètement inutile aux démembpeups externes, cette superfétation n'est plus que rouille, que détritus, et laisse de nouveau ces derniers seuls en face de l'indestructible et perpétuel organisme de la société po»* lonaise^ c'est-à-dire en face des masses rurales et de ce qui s'en dégage sous forme pensante et militante.
Cette élite, cette distillation inépuisable des populations polonaises, se produit en quantité qui dépend exactement de la température à laquelle celles-ci sont chauffées, spit par leur propre fermentation, soit par cet in^bitrairp soleil des révolutions occidentales, dont nulle frontière convention*^ nelle ne saurait interceplerie rayonnement^ ni aucun calcut gouverner les librations. Cette élite ainsi distillée des masseï» a coûsair^,4âns le purgatoire actuel, toutes ses attributions
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magistrales et militantes d^autrefois ; seulement, au lieu de remplir son mandat de Boppléance à la surface du pays, dans les armées et dans les assemblées de la République, elle va Taccomplir moitié dans Tapostdat des catacombes de TAltaï, de TOural et du Caucase, moitié dans une ambassade universelle de protestation contre l'asservissement de ses commettants.
C'est cette délégation annibalique et perpétuelle des griefs polonais qui, échappée sous le nom d'émigration polonaise à travers tous les étouffoirs, et iMravant stoïquement lassitudes et cécité, court le monde en tenant un débris d'épée dans une main et dans l'autre un fanal allumé à l'incendie de ses foyers.
Cette émigration n'est donc que la partie sans cesse volatilisée de Tordre équestre, et comme une représentation, au second degré , des multitudes polonaises elles-mêmes. Condensée et remise à cheval, elle devient immédiatement l'ordre équestre tout net , c'est-à-dire la force le plus tôt mobilisée et maniable de la nation entière, comme au temps où les grodê et les gminas envoyaient leurs cavaliers les mieux montés , soit en avant-garde de la pospolUe contre les Tatars, soit au rendez- vous des diètes et des confédérations. Les formes seules et les évolutions de cette délégation militante et parlementaire ont changé ; mais ses droits et ses pouvoirs représentatifs, restés immuables, ne pourront être abrogés que par l'abrogation historique de la nationalité polonaise elle-même. Quant à son mandat, elle le tient de l'imprescriptible formule des élections léchites : consentement, par acclamation, des majorités à tout ce que les minorités confédérées ont besoin de pouvoir pour accomplir un acte de salut public ; initiative facultative, mais fidèlement restituée en sacrifices et en dévouement civique, c'est-à-dire rigoureuse équivalence entre ce que Ton prend et ce que l'on donne à la cité ou à la patrie, avec toute
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invitation d'ailleurs, au petit nombre, de se mettre à la place de tout le monde. C'est ce qui explique comment, à la faveur même des plus grands défauts de ce régime, l'arbitraire individuel y est resté complètement impossible, et celui des minorités initiatrices constamment effacé par une initiative nouvelle. Mais, d^ une autre part, il en résulte de temps immémorial, comme deux histoires parallèles et conformes de ce peuple, dont une seule, consultable et responsable : c'était autrefois l/histoire de la vie végétative et close des communes , à 4Aié des éloquentes annales de l'ordre équestre ; aujourd'hui, c'est le martyre silencieux et passif du pays, à côté du bruyant tribunal de l'émigration. La nation et l'émigration polonaises n'étant de la sorte, comme jadis les kmietz et les léchites, qu'une double et diverse manifestation de la même volonté, on n'a qu'à interroger la plus libre des deux pour savoir avec certitude ce qui se réveillera immédiatement dans l'autre, dès qu'elles seront replacées en contact.
Aussi bien, Bohême inintelligible et compromettante pour la diplomatie toute routinière des cabinets , l'émigration polonaise n'en sera pas moins pour la postérité l'un des plus intéressants phénomènes internationaux du xi\^ siècle. Parmi toutes les émigrations politiques, que les impossibilités des traités de Vienne ont rendues inévitables, c'est non-seulement de beaucoup la plus nombreuse, mais aussi la seule qui soit parvenue à s'organiser pour un pèlerinage impassible et perpétuel à travers l'imprévu (^).
(*) L'histoire de l^émigratioii polonaise n'est pas écriie, et ne pourra Tètre qae lorsque cette nonciature apostolique et militante de la République de' Pologne aura accompli looie sa mission à travers les peuples. Ce qu'il importe d'observer, pour bien comprendre sa tâche actuelle, c'est sa fidélité volontaire ou non aux perpétuelles constitutions de la société polonaise. Partout où se rencontrent trois émigrés polonais , à Gonstaniinople , ou à San-Francisco, à Paris ou Melbourn'; , immédiatement ils se œnfédèrent sous le nom de kolo, de gmina ou de section;
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C'est bien Tâme immortelle de la Pologne tout entière, échappée de son sépulcre^ pour n'y retourner et n*y réveiller son corps qu'à l'heure du jugement dernier des nations. Alimentée sans fin par la dime des générations opprimées, elle ne f^it que pantographier en tt*atts vigoureux et positifs les pâles et timides rêves de la patrie ; aussi jams|ii$ ambassade» ni parlement quelconques, n'ont^ilsplus légalement représenté un peuple, ni plus fidèlement exprimé se^ aspirations. Ceux donc queibnt hésiter, dans leur concours ^ la résurrection de la Pologne , leur i^orance des penchants futurs de son gouvernement, de son éconooiie intérieure et de sa politique internationale, n'ont qu'à )ire tQut pela idâQs la bulletin constanunent ouvert de son émi* gration. Biea entendu qu'une pareille enquête ne peut être profitable qu'aux esprits supérieurs qui.savenl pénétrer i travers les symboles jusqu'à la réalité, et pour lesquels le présent n'est ainsi que l'échafaudage éphémère des durables monuments du lendemain.
A ces esprits-là, peu importe que, comme ses commettants eux-mêmes, l'émigration représentative de la Pologne soif; sollicitée vers trois modes de restauration différents, et et) apparence inconciliables, pourvu qu'en définitive, suivant la loi statique des corps en mouvement, elle ne
souvent (lans des camps d^opinions réputées opposées, mais toujours d'après les mêm^'s principes au fond et comme deux armées qui même pour se combattre, sont forcées d^adopter la même discipline, les mêmes évolutions, les mêmes procédés de tactique. Cette fndestnictible vitalité de la gmino-vladnoitt des Polonais dans le moindre fragment de leur société, cette i^rpiétuité à la fois agrfSgeante et rayonnante de /«tir ordre dans le désordre p§r tous les temps, en tout état d£ fortune et sous quelque latitu4e fllt globe qu^ ce soit, est tellement inhérente à leur génie national, gué peux-1^ fpême des émigirés qui prétiendeot combattre I4 dénocratit commç èlv^gkve k la na|;ure polonaise, sont réduits k se servir constaiB- |pet)t 4^ ses armies et de ses codes, comme sous le régime de la féodalité, ces barons qui , pour nier et abattre la royauté, commençaieut par ae praii:laQ)er rois ei^x-rmêmes.
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puisse en adopter q4run senl. Ces observateurs-là n'eft
diront pas plus pour cela de la Pologne, qu'elle est ingoli*
vernable, qu'ils ne le diraient d'un vaisseau , parce que
celui-ci n'aurait pas à la fois le vent arrière , la quille
constamment dans le fil d'un courant, et la forme exacte
d'un requin. Ainsi notre nation, et par cela même notre
émigration , paraissent , à certains égards , sollicitées par
les attractions gouvernementales, sociales et politiques,
que symbolise le royalisine; mais, en examinait de près
cette impulsion , on reconnaît tout de suite que, si parfois
les Polonais ont l'air d'y céder, ce n'est que par poli-
f tasse de voisinage , et comme pour ne pas parler polonais
\ dans un salon de dames allemandes ou françaises. Le
royalisme, en effet, et tout ce qui s'en suit, supposent au
moins une tradition dynastique, larpielle s'est complètement
\ (éteinte en Pologne avec le dernier Jagellon, il y a de cela
i deux cent quatre-vingt-deux ans. Encore cette dynastie^
regrettée et honorée des meilleurs républicains, ne fut-elle
\ qu'un héritage de tolérance, comme celui de certaines in-
I dustries, et cette royauté, qu'une maîtrise de cérémonie ne
i comportant aucun véritable attribut régalien.
Nous avons vu , dans* je chapitre précédent , que le fond ethnologique et économique, qu'implique la royauté sérieuse, n'existe pas plus en Pologne que cette forme de gouvernement elle-même. Il ne peut s'y trouver matière ni à la royauté légitime et héréditaire, puisqu'il n'y a pas de qoblesse de conquête, et partant pas de base sociale pour la majesté dynastique ; ni moins enoore à la royauté par«* lementaire, faute de bourgeoisie nationale. Imposer aux Polonais cette façon d'autorité, parce qu'elle a plus ou moins réussi aux États ethnographiquement hiérarchisés, c'est coa^me si l'on voulait mettre la Francerau régime des man« darins^ sous prétexte qu'il n'y a point de gouvernement possiblo m Chine sans mandarins,, ou bien remédier aui^
inconvénients de la démocratie américaine par une prodamation verbale d'état de siège, de F Atlantique au Pacifique. En outre, la raison péremptoire qui, depuis la sommation du duc de Brunswick^ rend la France ingouvernable par la branche ainée des Bourbons, rend en Pologne toute espèce de monarchie incompatible avec Tindépendance nationale. Aussi bien, nous venons de remarquer que la royauté a eu la mauvaise chance de n'y devenir intelligible que dans la période de décadence et comme le plus actif agent de cette décadence, puisque les trois cours du Nord ne se sont avisées d'introniser la dynastie de Saxe dans ce pays qu'au xvni* siècle, lorsque, faute d'alimentation dans les masses, la République avait cessé de fonctionner, et leur devenait déjà pâture à démembrement. Portée par la confédération de Tarngrod en 1715«1717, une dernière protestation de la démocratie défaillante contre ce régime de sépulture, ajourna de deux règnes encore l'abdication officielle de Tordre équestre; mais ce régime, monté sur une aristo* cratie de parvenus, prit sa revanche sous l'éperon de Catherine II, et l'élévation de Stanislas-Auguste Pôniatowski ne fut, pour la Pologne, qu'un arrêt irrévocable de défaite. Que peut, en effet, signifier pour tout Polonais et pour la symbolique de l'histoire ce trône sur lequel une tsarine met son amant, et les Czartory ski, complaisants de cette tsarine, leur neveu, quand l'amant et le neveu n'est plus jugé bon à autre chose? Quelles réflexions doivent inspirer à la génération actuelle ces réformes monarchiques infligées à ses pères par l'étranger, comme une insulte méritée et unehontedont meurent immédiatement les empires? Qu'estce qu'une royauté et une aristocratie qui, sous prétexte de discipliner la liberté, amènent sur l'agonie de la patrie tons les fléaux que la plus imparfaite démocratie avait su épargner à son enfance, et qui, aux premiers cris d'indignation poussés contre leur félonie, s'estiment assez peu elles-
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mêmes pour se vendre toutes deux aux démembreurs, leur royaume y compris, moyennant les dépouilles privées des récalcitrants ?
Et c'est là le régime que Ton offrirait comme levier de résurrection à la nation troquée et ensevelie parce régime? Est-ce avec les proxénètes des tsarines et les favoris des tsars , que Ton inventerait une aristocratie à la Pologne renaissante, pour en doubler une dynastie historique ; ou bien est-ce avec leur domesticité que Ton improviserait une bourgeoisie libérale, pour asseoir dessus une monarchie parlementaire? Choisissez; à moins que vous ne comptiez pour une troisième espèce de royauté, que Ton appellerait diphmaiique^ un prince étranger intronisé et soutenu par des baïonnettes étrangères, veillé et gardé sans relâche par toutes les puissances, comme la papauté et les Dardanelles.
Mais avant 4e vous prononcer entre ces trois modes de restauration, veuillez prévoir :
1*" Qu'un trône dressé en Pologne par ce dernier procédé, n'étant qu'une vaine et fastidieuse répétition de l'essai déjà tenté au xvm* siècle par les trois cours du Nord, en faveur de la dynastie de Saxe, ce replâb*age aboutirait nécessairement aux mêmes résultats : savoir à une guerre civile, réprimée par un nouveau démembrement. Quel avantage, d'ailleurs, à y mettre à tant de frais un seul roi étranger » à la place des trois qui , sans demander autre chose que de s'entr'aimer tranquillement, s'y entendent comme un seul, depuis qu'ils y sont? Enfm, une objection décisive contre tout gouvernement polonais qui, une fois installé, continuerait de recourir à une assistance extérieure, fût* ce à la plus bienveillante et à la moins impérieuse, c'est que ce ne serait plus l'Occident gardé par la Pologne, mais la Pologne gardée par l'Occident, c'est-à-dire les rôles réciproques de sentinelle et d'armée intervertis; or, cette
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Pologne de luxe aurait bien vite ruiné et lassé ses protecleurs.
2* Qu'une dynastie féodale, insé()arable cl 'une ûrislocratie fëodale, n'esl possible qu'à la coadàtion-dâ cacher leur origine tommune dam ta nuil des temps. La nation donc, qui n'a pas trouvé le temps de s'élaborer l'une et l'autre pendant huit cents ans, ne se les improvisera certainement pas à Id lumière de son neuvième siècle d'existence.
d* Qu'une monarchie parleinentaire suppose absolument une société à deul étages au moins, afin que la couronne n'ait pas à parlementer avec tout le monde, ce qui serait diimérique. Il est, en outre, absolument nécessaire que l'él&KB parlementant de cette société soit un atelier corporatif et res{ionsable de richesse, pour qu'il puisse fournir â la couronne, avec une probité comuierciate, les moywis de satisfaire sans défaut au contrat mutuel. Il y faut donc, poor parler crûment^ une noblesse de spéculation et d'exploitation, cautionnant une royauté, conditionnelle et révocable, laquelle, au fond, n'est qu'aiie gérance d'affatr^s qui ne regardent que les actionnaires de l'Ëlat. La bourgeoisie de l'Occident et de l'Allemagne paraît un milieu promis de temps immémorial aux monarchies de cotte nature, et si celles-ci n'ont pas su mieux s'y installer et s'y maintenir, depuis que cette bourgeoisie a hérité de la féodalité, c'est qu'apparemment elles ont manqué de loyauté arithmétique.
Mais rien de pareil n'a jamais existé et n'existera dans l'économie des sociétés slaves, parce que nulle richesse ne peut s'y produire et se constituer comme ptrissance distinrle, en dehors de la commune rurale, de laquelle tout rii>i>iiiieet à laquelle tout retourne, Toutceqoi, en Pologne, n'i'^<i pus la commune agricole, n'en est que l'appendice, et »'3iir'iiit aucun prétexte de surgir par soi-même. Or en sortes ée ruches ne peuvent fonctionner et produire qoe
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soiis les verges du servage ou sous la loi de la fraternité, avec cet unique avertissement de la Providence que, dans le premier cas^ elles dépensent, pour la satiété de quelques ! parasites, les sueurs ravies au nécessaire et à la promotion ée mille citoyens. Quant à la fausse bourgeoisie qui, en [ majorité composée de Juifs et d- Allemands, s'est insi- \ nuée entre ces deux termes extrêmes de l'économie slave, ne pouvant vivre que des vices de celte économie, elle I ne supportera point Tépreuve de son assainissement, et ne I saurait servir de base à aucune espèce de gouvernement. i Pour toutes les nations steves, il. n'y a donc d'admis-
f fflUes que trois sortes de régimes, mais tous les troi^ diffé^ p Ptnt autatit de la royauté aristocratique que de Isi monarchie parlementaire y ce sont, et Thistoire entière de cette race If en fait foi ? la démocratie saine, la démocratie gâtée, et IS 9 tyrannie étrangère. C'est cette dernière que l'on y nomme, fr par erreur, la monarchie ; la seconde que, par ignorance, I on y intitule Varisîocratie ;, el la troisième, que Ton y appelle par dépit la démagogie. Ce n'est pourtant pas avec Terreur I, l'ignorance et le dépit qiie Ton changersl jamais l'essence des peuples et qu'on leur' appliquera des gouvernements de fantaisie. De ce qu'un organisme ft'est gâté, il ne faut conclure ni à sa malfaisance, ni à la possibilité de le remplacer par autre chose : il n'y a qu'à I le rétablir et. à l'élever à un degré supérieur d'énergie, en le purgeant de tout ce qui comprimait sa fécondité et le rendait méconnaissable. Ne lui administrez point la mort comme remède à l'atonie.
Du reste, on suppose à tort que la démocratie polonaise manque, en elle-même, d'antidotes contre ses écarts et ses aveuglements, puisque quatre cents ans d'existence toujours triomphante sous ce régime, au milieu des ténèbres et de la servitude qui couvraient le reste de l'Europe, sont là pour faire justice de ce préjugé. Il est manifeste, au con-
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traire, qu'une liberté aussi extraordinaire pour les siècles qu'elle a traversés, n'aurait point élevé et maintenu si longtemps, envers et contre tous, un empire d'un tiers plus vaste que la France, si elle n'avait été pourvue d'un tempérament exceptionnellement robuste et de recours également exceptionnels de salut» Nous avons vu, en effet, que, comme toutes les démocraties exposées aux glorieux périls de leur vocation militante, elle est restée constamment munie de l'égide dictatoriale. A chaque alarme sérieuse de tyrannie, d'invasion étrangère ou d'anarchie, l'élite inspirée de la nation se con fédérait; c'est-à-dire déposait temporairement tous ses droits et tous ses pouvoirs entre les mains d'un maréchal acclamé par cette ligue de salut public. Mais tellement religieux y fut de tout temps le culte de la liberté, si vigilantes aussi les mœurs de l'égalité, qu'aucun de ces maréchaux, bien que naturellement ambitieux chef de parti, ne songea à prolonger son autorité suprême d'un jour au delà du terme assigné à l'accomplissement de son mandat. On pourrait définir la nature entière de cette société par ce fait qu'elle eut le temps, durant huit siècles, de produire toutes les choses imaginables, exo>epté deux : un tyran et un régicide.
il arrivait souvent qu'après avoir eu à sa merci, pendant deux ou trois ans, toutes les épées, toutes les têtes et tous les trésors Àe la République, ce dictateur, rentré dans la foule ruiné et décrié, se trouvait réduit à intriguer obscurément dans les diétines, à plaider et à batailler, pendant le reste de ses jours, contre ses voisins, pour refaire sa fortune et s'adjuger quelque puérile prééminence de paroisse. Cependant cela ne lui interdisait nullement l'accès d'un second et d'un troisième maréchalat, tant l'ordre équestre était sûr de sa souveraineté et avait peu de précautions à prendre contre une usurpation inimaginable.
Encore plus redoutable à la démocratie, si elle avait eu
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l'esprit mal fait, aurait pu paraître ce pouvoir viager et d'investiture royale, qui, dans l'état perpétuel de guerre où se trouvait la république, faisait, des deux grands -générauœ ou connétables, les consuls inanioviblesde tout l'ordre équestre. Quelques-uns d'entre eux furent élus à plusieurs reprises maréchaux de confédération , sans que jamais l'idée d'un abus.impie de confiance ait ridé leur âme de héros. La République sauvée, ils rompaient çn deux leur bâton dictatorial, dans le cercle de la diète si le roi était confédéré, devant le trône s'il ne l'était pas; et la liberté publique reprenait son cours illimité et irrésistible^ comme les fleuves de la nature, un instant endigués pour les besoins de l'honune. Quant à la royauté, elle restait à côté et indépendante de ces moyens de salut, et le jour où l'étranger l'y fit violenunent entrer fut pour lès patriotes un avertissement que toutes les fonctions vitales de la Pologne allaient s'arrétçr. Les denx derniers dictateurs du réveil national, avant le premier et le troisième partage (Je ce pays, Pulawski et Kosçiuszko, furent acclamés par la nation, d'abord conune tous leurs prédécesseurs, en dehors de la royauté, puis, en outre, comme Ledpchowski, en 1715, contre la royauté; parce que, à partir d'Auguste II, le trône de Pologne ne fut plus qu'une ambassade étrangère, et ne pouvait plus être autre chose, après avoir violé toutes les constitutions et bravé toutes les protestations de la République.
Seulement cette dictature, toujours de circonstance, toujours précisée et surveillée par l'urgence même qui l'évoquait, gardait, hors de ses fonctions spéciales, une mansuétude, une innocuité qui la faisait complètement oublier dès qu'elle sortait d'exercice. Et pendant cet exercice lui-même, la soumission peu durable, mais entièrement volontaire de ses justiciables, donnait bien rarement Keu, même à la plus impérieuse autorité, de déployer de^ rigueura exceptionnelles. Tant il est \m que, politiquement, excepté
SOUS ia conquête étrangère, ce ne sont pas les despotes qui font les esclaves, niais les esclaves qui font les despotes. Aussi, n'est-ce que depuis que rac(îablement étranger eut fait contracter à la nature léchite quelques-unes des infirmités de l'esclavage, que ses anciens procédés dictatoriaux |iàrilrent insuffisants aux périls insurreclionnels qui invoquaient ce remède. En effet, le caractère national étant resté le même, niais émoussé 6t humilié, les plus vigoureuses persontialités , sollicitées et parvenues au pouvoir dictalorial dans ces crises de résurrection, n'osaient et ne savaient prendre d'autre allure que celle des anciens maréchaux de confédération. EHes oubliaient qu'elles n'avaient plus, polir seconder leur initiative et leur résolution su- |)r6mes, l'initiative et la résolution de leurs commettants. Confondant toujours, comnie cela avait eu lieu avec raison autrefois, la popularité et l'autorité, elles laissaient bienlôt choir, par des scrupules d'un autrfe temps, un fardeau que les masses ne savaient plus leur reprendre des mains.
De là, quelques cruelles déceptions, mais nul argument contre celte forme de salut elle-même ; car, de ce qu'il faut aujourd'hui se servir autrement d'une arme qu'autrefois, là concllisiôn n'est j;)as qu'une arme différente vaudrait mieux. Ce qu'il y li ft souhaiter à la dictature insurrectionnelle en Pologne, c'est que dorénavant elle comprenne la différence des saisons et des périls de la République ; c'est qu'elle se sente représenter aujourd'hui, non plus simplement uile mitiorîlé qui a raison, mais bien l'insécable et universelle souveraineté d'un peuple qui a raison fout entier, et qui l'a virtuellement chîargée de le prouver sous peine d'épouvantables désastres. L'institution en elle-même est tlonc restée infaillible, plus irifàillible même qu'au temps des confédérations, puisque sa responsabilité est infiniment plus grande, et que ses attributions se sont étendues à la mesure de cette resi)onsabilité. Il n'y a qu'à attendre que
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les nécessités nouvelles la douent d'une hardiesse qui eût été sans emploi dans la république triomphante, et que sa translation même dans une atmosphère plus difficile et plus orageuse finisse par la pourvoir d'ailes assez puissantes pour la lui faire traverser. Or, l'exercice seul du vol donné des ailefe véritables, et des aigles élevés en cage ne vaudront pas à la course même des oiseaux de bpsse-cour. C'est ce qiii expl4que Tincapacité dictatoriale de tous ces Polonais formés à Técôle de l'Empire, et que l'insurrection de novembre a vainement appelés au limon de son sauvetage; mais ce qui prouve combien l'institution elle-même est restée étrangère aux défauts de ses personnifications, c'est que celles-ci se sont montrées encore bien moins capables d'autre chose que de dictature , et qu*à- défaut de ce mode de géuvêrnement, nul autre n'a réussi, nul autre n'a même été sérieusement pratiqué.
Il serait peu sensé d'en inférer que nous condamnons la monarchie partout ailleurs comme institution universellement mauvaise; mais, à son tour, quiconque s'imagina qu'en t^ologne la meilleure nionarchie aurait, en temps d'insurrection surtout, plus d'autorité que là plus mauvaise dictature, celui-là perd son temps à chercher des rapporta entre deux forces d'une origine et d'une destination toul opposées. Le fait est qu'une vigoureuse et intègre dictature y fonctiohnera bien, et qu'une dictature bâtarde où défaillante y fonctionnera tnal; mais une monarchie, de quelque espèce qu'elle soit, n'y fonctiôilneru pas du toul. En mettant les choses au mieux, ce sera toujours Héni^i III pendant la Ligue -, Stanislas-Auguste dans la confédération de Bar, puis, en 1792 et en 1794; frédéric-Guillaumè IV, pendant les journées de mars 4848, tous trois princes d'infiniment d'esprit pourtant. La raison en est que la plus piètre dictature est encore de la démocratie en état de guerre, tandU que plus une monarchie est digne de soii investiture,
moins elle |)erînellra si la démocratie de se mettre en cet état -là.
En dépit de cette évidence, il règne dans le monde officiel de i*Occident, même le plus éclairé, une admiration irréfléchie pour tout empiétement monarchique sur les démocraties quelles qu'elles soient, et dans quelque situation qu'elles se trouvent. Au moins ce préjugé historique ne devrait-il protéger que les usurpations qui, tirées des forces et du génie propres des nations, introniseraient une puissante oppression à la place d*une fausse liberté. Mais lorsque, comme en Pologne, les attentats du royalisme n'ont su aboutir qu'au démembrement de l'État, n'est-il pas manifeste qu'ils n'ont jamais pu s'y faire accepter comme une force même illégale, et qu'ils n'y compteront jamais que pour un crime stérile et maudit ? Aussi avons-nous vu que les réformes monarchiquement libérales que les ministres du vassal de Catherine II prétendirent substituer au rétablissement de Tancienne gmino^ladnost^ n'ont pu mystifier que des observateurs lointains et tout à fait étrangers à la structure sociale delà Slavie. Non pas que ces réformes fussent sans mérite intrinsèque et que la nation en ait répudié l'essence; non pas même qu'il eût été facile au patriotisme le plus indépendant d'en décréter de plus économiquement radicales à une pareille époque et dans de pareilles circonstances; mais parce que, mêlées au poison du royalisme pour faire passer celui-ci, elles ont perdu toute leur vertu dans cet amalgame antipathique au tempérament polonais, et n'ont pu ni rendre le royalisme acceptable, ni elles-mêmes lui survivre. Tellement susceptible est là cons(dence des démocraties, même les plus viciées, et suspecte l'origine du bien que l'on prétend leur imposer. Il se trouva, en effet , à la confusion de tous les éloges sincères, mais inattenlifs, qui Jeur furent prodigués par le libéralisme occidental, que ces réformes laissaient le vrai,
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le seul peuple de' ce pays, celui des campagnes, dans Tesclàvage économique où l'avait plongé la corruption de la commune slave en propriété nobiliaire, pour n'affranchir que, ou bien un peuple imaginaire, ou bien ce peuplé étranger des rares villes de la Pologne, que ses immunités de Magdeboufff avaient déjà depuis longtemps beaucoup mieux, beaucoup trop affranchi. On eût dit une de ces amnisties autrichiennes qui ne portent que sur des catégories impossibles de proscrits. Et comme cette révolution chimérique rie fut décrétée par les constituants de 1791 qu'à la veille d'une catastrophe qui empêcha même d'en expérimenter les bienfaits, il n'en est resté que ce qui n'avait pas besoin d'être expérimenté : une permutation de fortunes privées entre ravant-dèrnièrie et la dernière aristocratie, c'est-à-dire entre les seigneurs nés de la décadence et les seigneurs nés du démembrement de la République. Il est vrai que, pour consoler la Pologne de son existence, cette constituante offrit son tombeau pour trône héréditafre à la dynastie de Saxe; c'est là à la fois la plus antique et la plus vivante origine de la royauté légitime dans ce pays.
Il n'est donc pas étonnant que, dans -aucune tentative de résurrection, à partir de ce testament^ la nation n'ait eu recours à la royauté. Dès l'insurrection de 1794, cette fausse image disparaît derrière là réalité dictatoriale du natschelnik^ comme les rois fainéants derrière les maires du palais. Sous l'Empire, la Pologne devint un camp négligé, une faible marche impériale^ de marche puissante qu'elle aurait pu faire; mais quant à son grand-duc saxon, c'est tout au plus si elle en soupçonna l'existence, et le lui eût-on changé en congrès contre un roi, qu'elle ne s'en serait pas inquiétée davantage. A défaut de sa démocratie normale, le seul gouvernement que la Pologne ait pu subir avec unefière et enthousiaste docilité, c'a été l'empire européen de Napoléon ; parce que cette espèôe de Messianide à
cheval, ne préjugeant rien contre la constitution à venir des Polonais, aurait pu, si elle §*était mieux comprise ellemême, leur restituer, en attendant, le drapeau et l'épée, l'anneau et la crosse de la liberté militante. La Pologne ^ccept^ donc et adopta cet empereur latin pour sien, con^me elle avait reconnu et accepté les pai)es latins. C'est ainsi que, passant par^dessus les trônes inintelligibles pour lui de Saint- Pétersbourg, de Vienne et de Berlin, le paysan de la Vistule ne veut àyojr affaire qu'à la maternelle et charmante royaylé de l^ yierge de Czenstochowa. Un empereur européen, un pape de la chrétienté, une reine-mère trônantdans les cieux, tout cela peut séduire la volontaire et véhémente fidélité des Polonais , parce que rien de tout cela n'exige d'eux une aliénçition de principes et n'offense le fond de leur ^mino-vladnost. Aussi, si quelque chose a prouvé l'insuffisance de la missiop napoléonienne dans l'humanité, ce sont Jes ombrages vulgaires qui ont empêché ce messie incomplet d'enfler toutes les voiles de la Pologne. Est-ce que janfïais un véritable envoyé de la Providence . a eu peur d'armer Iq liberté? Est-ce que Moïsp, est-ce qu'Alaric, estp^ que Mahomet, est-ce que Grégoire VU, est-ce que Jean Ziska, est-ce que Gustave-Adolphe se sont déliés des flammes, des châtiments et des peuples que rÉternel leur commandait de déchaîner contre le mal ? Les beaux élus, vengeurs et fléaux de pieu, que cela aurait faits, s'ils n'avaient permis à leurs Polognes qu'un « bout de diète, » en vue d'un recrutement sage pt modéré!
Plutôt que d'abdiquer à perpétuité entre les mains d'une dynastie, d'accepter une fiction augsi absente de sa mémoire, aussi antipathique à sa nature que l'est la monsirchie féodale ou parlementaire, la Pologne ferait comme toutes les démocraties trahies par la Providence : elle noierait son chagrin dans Tivresse d'une irrévocable servitude, en se donnant au pren^ier Cé§ar étranger qui poiirrait la chevaii-
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cher. Mais tant que luit sur spn deuil un rayon d'espoir ^ dans toutes les intermîttenc s de sa léthargie , à chaque explosion lucide de sa pensée et de son libre arbitre, c'e,3t traditionnellement et instinctivement dan§ la dictature, re^ mède familier aux républiques en péril, qu'elle cherche spf^ réveil et son salut. Que si ce spécifique ne la ren^et pas tout de suite pur pied, c'est que les temps de son expiatioq ne sont pas accomplis, et que tout aufre régime l'y remettrait moins encore.
Voyez, quinze pns après cette période iippériale,*qui ne fut pour la Pologne qu'une dictature hésitante et maladroitp, éclate l'insurrection de t830; c'est encore la dictature qui y est immédiatement et unanimement acclamée. Les quelques honteuses et timides recommandations qu'y mendia le royalisme furent étouffées par le souvenir encore palpitant de cette royauté de malheur qui , pqnsignée dans ]a solitude de Lazienki pendant l'assaut de Praga, çn tremblant priait Dieu pour le succès des armes de sa tsaripe. Après cela, ce n'est pas la Cauledu républicanisme polonais, si la période impériale , jalouse de sa succession comn^p ime marâtre, avait comprimé et retenu tous les esprits de cetfe génération dans cet état d'enfance stationnaire qui assure les régences inamovibles. Il devaij résulter de cette , éducation médicéenne que , dans toute une société très éclairée et pleine d'autres ressources, il ne se trouva pas p ce moment une seule intelligence assez hardie, asse;& surp d'elle-même pour saisir ce bâton dictatorial, que jadis le premier acclamé des confédérations maniait comme tout paysan polonais dompte un cheval et manie la lance. Ni Chlopicki, dictateur légal, ni Skrzynecki. dictateur de fait, ni Krukowiecki, dictateur d'occasion, tous élèves de lia gymnastique impériale se succédant au gouvernail, ne pouvaient plus rien comprendre au génie traditionnel de leuf pays. Ils cherchèrent donc tous un appui en dehors dp pet
instinct, ne voyant pas, les égarés, qu'en dehorâ des principes qui ont fait naître et qui, par conséquent ^ font vivre un peuple, il n'y a que les principes qui le font mourir. Néanmoins la prévoyance nationale se garda bien de con« fondre l'institution avec les fâcheuses personnalités qui Tavaient rendue stérile ; à ce point que les premiers vagissements que la renaissance démocratique put faire entendre à CracoVie, en IS&Q, furent encore un appel a la dic« tature.
Est-ce à dire que l'ancienne royauté des Polonais ne soit qu'une encombrante anomalie dans leur histoire? Nullement, puisque toute fonction nationale qui dure des siècles a nécessairement ses sérieuses raisons d'être, et ne devient encombrante que lorsqu'elle prétend survivre à ces raisons. Donc, tant qu'il y eut ce que Ton appelle une noblesse polonaise, c'ést-à-dire une élite équestre de citoyens suppléant les infirmes de volohté, de fortune et d'intelligence dans les assemblées publiques et sur les champs de bataille, il se trouva aussi, pour la représenter vis-à-vis de l'étranger, une magistrature élective de droit, héréditaire de fait jusqu'en 1572, portant par bienséance internationale le masque des autreii monarchies européennes, mais qui n'était pas plus une monarchie, que les assemblées équestres de cette république n'étaient une noblesse féodale. Et lorsque cette noblesse, pure fonction historique, après s'être annihilée elle-même en abusant de son mandat, de toutes ses prérogatives ainsi usurpées, n'eut plus conservé que la jouissance du sol et du travail de ses commettants, la royauté polonaise perdit sa baise, à moins de se transformer en providence de crédit foncier. Aujourd'hui, en effet, qu'un gentilhomme polonais est un simple propriétaire généralement en faillite et triple tributaire des banques agricoles, des Juifs de la bourgade dont il se dit le seigneur, et du gouvernement étranger auquel il a aliéné ses droits politiques, sa seule
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royauté légitime serait celle qui paierait ses dettes. A défaut de cet espoir, les monarchistes raisonnables de ce pays se contentent, depuis longtemps, du démembrement de Tancienne république, avec la garantie des baïonneltes russes, autrichiennes et prussiennes contre Tavénement d'une république nouvelle. C'est là ce qui constitue, en Pologne, le parti conservateur^ mais conservateur bien entendu de ses revenus et de ses loisirs sous régide étrangère, non pas d'une révolution royaliste, qui le dérangerait tout autant qu'une révolution républicaine.
Il est à espérer, dans l'intérêt de l'indépendance nationale, que, ruiné par les charges du mauvais marché auquel ses testateurs ont souscrit à Grodno, à Targovitza et dans les chancelleries héraldiques des trois partageurs de la Pologne; que, possédant ainsi chaque JQur moins de choses à conserver, ce patriciat fictif ne tardera pas à trouver superflues même lesdynasties conservatrices de Gottorp-Holsteip, de Hohenzollern et d'Habsbourg-Lorraine. Lorsque les usurpateurs' des anciennes communes, devenus fermiers insolvables des Juifs, des intrus allemands et du fisc, n'auront plus aucune usurpation à léguer (réforme économique que la domination étrangère accomplit avec une énergie et une rapidité dont nulle démagogie ne serait capable), il restera bien peu de conservateurs polonais, et de royalistes polonais pas l'ombre. Mais alors aussi la presque totalité des patries privées ayant disparu, la patrie publique ouvrira indistinctement ses bras à tous ses enfants, et tout Polonais deviendra patriote au même degré et de la même façon. L'esprit de conservation, la sagesse et la modération deviendront alors, avec la propriété du sol, l'apanage des spoliateurs et des traitants étrangers, ce qui rendra enfin la nationalité et la démocratie tout à fait synonymes dans la langue polonaise. La société autochthone reprendra ainsi ses allures normales, et les démembreurs resteront seuls $
la garde des pactes de Grodno el de Targovitza, avec un tiers-état et des propriétaires taillés exprès pour eux.
Les patriciens d'autrefois conlinueront-ils alors de trouver que toute propriété est égaleuient sacrée, que nulle de ses origines ne doit être recherchée, et qu'elle seule, en optre, confère des droits civiques ? Répéteront-ils encorp, ayecles libéraux de TOccident, qu'il n'y a point de natiop^lité défendable sans tiers-état, et que c'est cet interniédiaire qpi, de leur temps, avait manqué au patriotisme des Polonais Pèrsisteronl-ils à taxer d'atteinte à la propriété, à la rpligjon et à la famille toute revendication contre les propriétaires, contre la religion et contre le patriciat qui, par huissier, auront pris la place des leurs, et tiendront-ils à distinguer toujours aussi soigneusement la révolution politique de la révolution sociale « dans cette ingouvernable Pologne? » Que, s'il est permis 'd'en douter, quelle sera l'espèce de royauté assez curieuse pour s'asseoir sur la société issue dp la banqueroute de la société précédente ? Elle serait bien osée, en vérité, car il lui faudrait faire tête à la fusion (!e tous les partis nationaux, n'ayant elle-même que beaucoup de Juifs et quelques Allemands pour soutiens. Or, toutes les enquêtes officielles ou privées s'accordent /i reconnaîtrp que cette permutation nouvelle entre les accâipareur^ de la commune primitive et les spoliateurs de ceux-ci va d'un tel train, qu'il n'y a plus guère aujourd'hui de propriété foncière en Pologne sûre d'être transmise à une deuxième génération. L'hérédité économique y est donc presque supprimée, par fatqlité, sinon par procédure, et sauf débat avec lès derniers favoris de cette inique loterie, les communes sont en voie de rentrer naturellenient, et sans autre perturbation dans les droits imprescriptibles de leur antique patrimoine.
En attendant la sentence de constatation (|ui les rétablira dans cette possession, la patrie restp indivise entre le cul-
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tivaleur, en énorme majorité attaché de fait, sinon de droit, à la glèbe, et les générations lettrées que Texpropriation rejette, depuis quatre-vingt-dix ans, dans le fermage elle sousfermage, dans les arts, dans les administrations privées et publiques, dans les professions libérales, souvent dans les plus durs métiers et jusque dans la domesticité.
Cette errante et indomptable race d'Ésati, cette progéniture méconnue de rancienne slachta n'a cependant rien constitué et ne constituera jamais rien d'analogue à la bourgeoisie occidentale. Toute la prestidigitation indtAStrialiste et mercantile, qui, ailleurs, détourne les richesses sur )a classe qui en produit le moins, le revendage, Taccumulation, la spéculation, l'agiotage, et en général tout ce qui n'est pas ou don de naissance, ou tâche définie. et directement estimable en salaire, semble à la conscience léchite un larcin déguisé et une dérogation à la probité civique. Commercialement, à la, vérité, il en est résulté cette incapacité proverbiale des Polonais à gouverner la fortune nationale au profil de ses véritables producteurs, dont S'est prévalue l'ingrate avarice de tous les intrus que jadis l'hospitalité républicaine, et qu'aujourd'hui l'intérêt des démembreurs, ont attirés dans ce pays. Mais au point de vue de 1 économie supérieure, réparatrice, qui présidera bientôt à la maturité des peuples chrétiens , sous peine de leur rechute dans la barbarie, par l'esclavage des travaux forcés pour dettes, cette maladresse du Léchite aux jeux de finesse et de hasard, que le monde des trafiquants appelle la civilisation^ ne l'a pas qppauvri d'une seule lesza^ dans son domaine perpétuellement rachetable par l'épée et le vrai travail.
Au lieu donc de se métaiporphoser en tiers-état, le§ expropriés ont continué et perpétué les traditions de l'ordre équestre ; car quelque subalternisés qu'on les croie par les malheurs publics, ils n'en restçînt p^§ ifloins, par Içur édur
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cation, Télite délibérante et militante de la nation, jusqu'à ce que Taffranchissement de la Pologne ajoute à leurs lumières le mouvement et la fécondité des masses agricoles. C'est, en effet, cette classe passionnée et éprouvée, croissant et multipliant^ en expiation de péchés originels, dans les privations, dans les persécutions, dans Texil, comme dans son élément naturel, qui constitue le nerf de notre nationalité et la personnifie dans Thistoire contemporaine.
De là, au grand étonnement de Tétranger, qui ne se rappelle avoir entendu parler que de seigneurs ou de serfs polonais, cette irrésistible invasion de l'opinion démocratique dans toutes les régions de notre société slavo-latine, ou plutôt ce retour des générations actuelles à TÉvangile retrouvé de leurs aïeux.
Nous avons déjà entrevu Comment l'activité nationale se réfugiera dans ce prolétariat lettré^ le jour où l'épuisement complet de l'hérédité des fortunes foncières, au profit de l'usure et de la confiscation, aura rendu toute autre opinion incompréhensible pour les Polonais ; mais en attendant ce cruel remède, leurs professions de foi politique déjà à peu près unanimes, quant au dogme, se partagent encore, pour ainsi dire, en deux cultes difTérents.
Il nous reste donc encore à démontrer l'inanité complète de la plus pâle de ces deux nuances du républicanisme polonais, en politique pratique, pour réduire le problème entier à sa plus simple expression. Cette dissidence n'est pas, du reste, particulière au tempérament polonais; elle afllige à peu près au même degré toutes les sociétés européennes, parce que toutes sont sollicitées simultanément par deux courants d'intérêts et d'idées qui, à la fois, les poussent et les retiennent dans la voie de leur salut, lors même que, comme en Pologne, elles ont unanimement décrété la royauté de malfaisance, ou bien que, comme en Occident, toute forme de gouvernement leur paraît égale.
DÉMOGBATIE PACIFIQUE ET DÉMOCRATIE MILITANTE
C'est-à-dire que, comme partout ailleurs, il y a en Pologne une démocratie idéale , passive et pacifique , qui ne voudrait supporter que les fraisde sa théorie, en face d'une démocratie pratique, militante et agissante, sur laquelle retombent ainsi non-seulement toutes les charges des applications, mais encore la double responsabilité d'une impuissance commune. A entendre parler les deux côtés de ce même parlement, on ne comprendrait pas de prime abord le sujet de leur débat. Tous les deux abhorrent l'étranger ; tous les deux appellent l'intervention du peuple dans l'affranchissement et dans le gouvernement de la patrie ; tous les deux aussi rattachent avec une égale piété leurs croyances patriotiques au- passé, au programme historique de la nation; tous les deux, enfin, quoique à un degré difterent, repoussent la royauté et toutes ses conséquences comme incompatibles avec ce génie national. Mais puisque ces de^x rameaux d'une même force s'accordent si bien à détester et à désirer les mêmes choses, pourquoi ne sont-ils pas encore parvenus à se confédérer dans une même révolte contre la domination étrangère?
C'est apparemment parce que, en prononçant les mots de la même façon, ils ne les entendent pas encore dé la même manière, et, à mesure que nous cherclions à nous expliquer, ce fatal malentendu va en grandissant sous les coups redoublés d'une tyrannie unanime, elle-, et tranchante comme l'acier d'une hache.
Ainsi, quand nos républicains propriétaires et indulgents parlent d'étrangers, ils ne comptent pour tels que ceux qui né se servent point de la langue des opprimés et portent l'uniforme officiel des oppresseurs. Alors les républicains rigides objectent vainement qu'à ce compte jamais ces étrangers-là ne se seraient trouvés en nombre suffisant pour asservir une nation entière, si beaucoup de ceux qui s'expriment en très bon polonais et ne portent aucune espèce
d^uniforme ne leur étaient venus, et surtout ne leur restaient en aide.
Quand nos républicains propriétaires et pacifiques en appellent au peuple, c'est toujours à ce peuple fantastique dés constitutions, dont raffranchissement, Téducation et la dotation ne coûteront rien à personne; puis, lorsqu'ils invoquent l'autorité du passé, c'est d'un passé équivalent au présent. Nous avons vu, en effet, qu'il y a en Pologne plusieurs passés qui ne se ressemblent pas du tout , et que, même dans (îhacun des meilleurs, il y a beaucoup de choses à prendre, beaucoup à laisser. Le passé dont la démocratie radicale et militante invoque le retour, mais sous bénéfice de complément et de promotion a la hauteur du xix« siècle, c'est le passé du xv* et du xvi* siècle. La démocratie pacifique et conservatrice, elle, se prononce pour le passé de ces réformes de 1791 et de 1807, dans lesquelles nous ne voyons, nous, que l'enregistrement, que la légalisation des résultats économiques des démembrements. Nous sommes donc souvent tentés de soupçonner que c'est pour garder et consolider à leur usage héréditaire ces fâcheux résultats, que nos émules de patriotisme refusent d'avancer. C^est ce qui nous chagrine et jette sans cesse des ombres sur notre contrat d'alliance.
Dans l'état actuel des choses, nos contradicteurs ont beau jeu de prétendre qu'après tout une nation aussi attardée n'est digne et capable que des dernières libertés dont elle se souvient. Ils trouvent donc que les constitutions du trois Mai et de Napoléon contiennent en germe toute la félicité TOcîale et toute la grandeur politique auxquelles nous puissions aspirer les uns et les autres; et qu'il n'y a qu'a rendre à ces codes de bonheur la parole et leur gendarmerie, pour restituer à l'empire polonais sa place légitime ^ans l'équilibre européen. En conséquence, tout en laissant ]a plus grande latitude aux franchises qu'il plaira au génie
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démocratique d'y deviner, ils condamnent toute tentative d'insurrection qui voudrait en forcer les oracles, et ils attendent patiemment justice des puissances qui n'ont point trempé dans le crime des partages. Nous avons déjà^expliqué, a propos des événements de 1848, combien il est difficile à la démocratie militante de répondre par des faits à ces arguments de Ponce-Pilate, dans le milieu européen où nDiis vivons à cette heure. Elle est donc réduite à en appeler à la raison et à l'avenir, en accélérant rexpérience de celui-ci eï le triomphe de celle-là par la persistance, ou, si Ton veut, par Timporlunité de ses avertissements. Malheureusement cela ne suffirait pas à guérir nos patriotes pacifiques de leurs mortelles illusions, et Ton dirait qu'ils ont besoin', pouî* leur salut temporel et éternel, de se faire rappeler sans cesse a l'impitoyable réalité par de nouvelles (Catastrophes.
Aussi bien, tout en se séparant avec une noble indignation de ces conservateurs de revenus et de servitude que les puissances copartageantes ont pris et ^graissent comme otages contre la démocratie militante, vainement ils s'éiïorcent d'en différer autrement que par leurs vertus de famille, par leijr morale privée, et par un penchant plus prononcé vers cette exhérédation par banqueroute, dont lia domination étrangère menace toutes les fortunes poloriaises en Pploçne. Ce parti, auquel aujourd'hui s'applique de préférence le nom de éachia^ autrefois revendiqué par Tordre équestre tout entier, ce parti met son patriotisme dans un louable attachement aiix mœurs, à la religion et à la langue nationales. A beaucoup des antiques vertus polonaises, telles queThospîtalité, la générosité et la bravoure personnelle, lesquelles ne seront jamais un anachronisme dans une république de laboureurs et de chevaliers, il a même trouvé moyen d'ajouter dans sa conduite des vertus d'étal et toutes mo*demés, telles que la résignation poussée jusqu'à l'opti-
misme, une prudence qui difTère peu de la neutralité et un certain savoir-faire industriel qui, dans d'autres circonstances politiques, retarderait peut-être d'une génération ou de deux sa complète démocratisation. Rien de tout cela malheureusement ne suffit plus à la situation. La slachta d'aujourd'hui, portion incolore de l'ordre équestre, se compose, en effet, ou de cette foule chaque jour croissante d'honorables faillis, de propriétaires in partibits^ dont le passif a débordé l'actif, et qui ne sont plus chez eux que les gérants d'autrui, ou bien d'intempestifs postulants à la propriété, qui ne veulent pas s'apercevoir que la domination étrangère a eu soin de rendre la possession du sol illusoire pour les patriotes, tandis qu'elle réserve toute autre richesse à ses souteneurs déclarés. Alors, se torturant l'esprit et la conscience pour mettre leur patriotisme public d'accord avec leurs patries privées, ces demi-révolutionnaires et demi-propriétaires appellent au secours de leur modération tous les arguments que semblent leur fournir tantôt les traditions nationales, tantôt les exemples contemporains de l'Occident ; mais, fatalement, ils ne sauraient emprunter pour le service de leur cause, aux premières, que ce qu'elles ont d'usé, et par conséquent de détestable, aux seconds, que ce qui les rend absolument incompatibles avec l'économie politique et sociale des nations slaves. * Ainsi, sous prétexte de fidélité aux traditions nationales, ils ne consultent que celles du xvni« siècle, lorsque toutes les magistratures démocratiques, ayant dégénéré en seigneuries de famille, la communauté des cultivateurs avait d'autant dégénéré en servage ; d'une autre part, admirateurs du bien-être occidental, ils l'invitent chez eux par de gauches essais d'industrie, ayant bien soin d'oublier par quel cataclysme préalable l'industrie est parvenue à détrôner la féodalité en Occident. Sur l'autorité du libéralisme français, ils prétendent à l'indépendance nationale et à la démocratie
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politique, en n'admettant que les réformes sociales qu'implique cette démocratie-là. Or, en Pologne, comme partout ailleurs, la démocratie purement politique non-seulement n'est applicable qu'à la classe déjà éclairée et propriétaire, mais, de fait, elle limite héréditairement à cette classe Téducation et la possession. En demandant la démocratie politique, mais point de démocratie économique dans des pays où le tiers-état, la propriété parcellaire et les mutations de la possession par l'industrialisme ne seront jamais que des fruits exotiques, qu'une sorte d'exposition de luxe et de curiosité, ce parti veut donc tout bonnement, sans en convenir, peut-être aussi sans s'en douter, l'itialiénabilité des seigneuries, c'est-à-dire la perpétuité du servage rural. Mais si c'est précisément ce qui a déjà tué une fois la république, comment le même dissolvant la ferait-il revivre? N'est-ce pas déjà pour avoir converti l'ordre équestre, représentation mobile et illimitée de la nation, en noblesse propriétaire et héréditaire ; n'esl><îe pas en faisant rétrograder l'économie slave du xviii» siècle, non pas vers sa propre et vigoureuse jeunesse, mais jusqu'aux sauvages plaids mérovingiens à'Anddot et de Paris, que les corrupteurs de la démocratie polonaise avaient démembré la société de cette république, avant que la royauté osât démembrer son honneur^ et l'étranger ses provinces? La démocratie seigneuriale et héréditaire, en Pologne, n'est donc pas moins condamnée au tribunal de l'avenir que la royauté et les partageurs étrangers ; et le parti qui voudrait encore militer pour elle, de quelque habiles et honorables individualités qu'il se composât, n'aurait plus qu'à s'effacer derrière ses deux complices.
On conçoit que, daùs un Etat où, pendant des siècles, la valeur et l'éloquence avaient été une industrie au moins aussi précieuse à la société que le travail, cette noblesse d'immixtion ait pu si longtemps dissimuler sa métamor-
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phoBe et nier ses usurpations économiques sous ses dehors phevalerescjues. Durant la lenlé décadence de la république, )es communes s'iiccoutumèrent ainsi à leurs seigneurs sans les reconnaître autrement^ et sous la simple présomption qu'ils étaient de père en fils de sang plus vermeil et d'intelligence plus hdrdie. Ce fut et} petit Timage exacte de la royauté polonaise qui, de droit élective et purement magistrale, avait été souvent , par tolérance, héréditaire et souveraine. Mais de cette jouissance coutqmière ou malentendue au droit indiscutable de propriété, au droit d'user et d'abuser^ comme on le conçoit dans les sociétés de tradition romaine ou dans celles d'origine féodale, il y a toute la dislance qui sépare l'histoire slave de l'histoire de l'Occident. 11 est évident que ce pacte, entre la vigilance qui défendait ou était censée défendre, et le travail qui nourrissait les communes, fut rompu de droit dès que, ne sachant plus défendre que le salaire d'un métier qu'elle n'exerçait plus, la noblesse, invalidée dans les domaines de tout le monde, i»'y mit en viager sous la garde d'une royauté vassale de l'étranger. Ses raisons et ses immunités de patriciat héréditaire n'avaient jamais clairement existé; l'excuse en dis()arut avec ses vertus militantes. Pour lui faire traverser la période des démembrements, l'étranger lui donna ime patente de prescription qu'aujourd'hui l'étranger dérobe à ses descendanis. A qiii , et de quoi se plaindraient ses mânes ?
Aucun esprit sérieux n'en inférera un péché originel pour les héritiers involontaires de cette situation. Certainement la génération actuelle des propriétaires a expié assez cruellement, et est prête à racheter assez noblétnent le marché de ses testataires, pour qu'oh lui en tienne compte dans l'estimation de son mérite. Les déférences sympathiques de ce qui reste du monde chrétien ne lui manqueront donc jamais ; mais ce ne sont plus malheureusement même les
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plus ardentes sympathies qui changeront désormais les; termes d'un problème aussi inexorable.
Pour notre part, nous serions désolés que Ton a'armât contre nous de ces déductions historiques, pour nous tm^ puter des doctrines, à tot^t ou à raison réprôurées par le code social des nations occidentales. Nous désirons que Toti sache que nous ne tendons nous-mêmes à aucune sub-* version économique en Pologne, mais que nous serions consolés de voir la subversion qu'y a jetée la conquête^ tourner au triomphe et au profit de l'économie fondamentale dé notre pays. Nos observations né contestent ni la jouis-sanee de fait que l'hérédité a transmise aux seigneurs actuels, ni le peu que la loterie des spéculations leur en promet à l'avenir) seulement, nous croyons qu'en Pologne la possession individuelle <lù sol est à des Conditions pa^ triotiqiies qui ne sont plus remplies depuis le démembre-^ ment de là patrie.. Nous croyons aussi que^ lors de son extinction naturelle, le retour de cette possession aux oom» munels, loin de spolier qui que ce soit» sera salué comme une restitution légitime et essentielleitient conservatrice des institutions nationales^ Nous en rapportant au:3lL instincte immémoriaux et infaillibles de l'agronomie autochthone; nous n'inventons point d'utopie en présumant qu'alors^ comme jadis, l'exploitation de la terre, considérée comme simple atelier agricole, ne conférera plus à ses exploiteurs les prérogatives discrétionnaires de la propriété occidentale) toute entente pour la répartition proportionnée du revenu au travail de chacun, étant d'ailleurs réservée.
Ce contraste de légitimités sociales est facile à com^ prendre, puisqu'il résulte d'une différence générique entré les deux sociétés qu'il distingue. Dans l'Occident tout entier, en effet, la propriété a pour origine ou les traditions du patriciciat romaiil, ou la conquête; comme telle, elle confèris des titres dynastique» que la mutation transfère
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l)erpétuellement en dépit des révolutions les plus radicales. Dans la portion de Slavie franche de ce testament, au contraire, n'ayant été, dans le principe, qu'une sorte de magistrature personnelle , conditionnelle , et par conséquent révocable , la possession n'a pu conférer et transférer qu'une jouissance limitée par des obligations exactement équivalentes. Donc, en Pologne, discuter la propriété n'est nullement un acte socialement révolutionnaire; c'est la révision à l'amiable de conventions obscurcies de part et d'autre par la désuétude. Et cette réciprocité de malaise entre les communes dépossédées et leurs prétendus seigneurs est telle actuellement en Pologne, que, tandis qu'en Occident toutes les récriminations viennent du peuple, là bas, au contraire, le peu qu'en permet la domination étran-r gère surgissent toutes de la région sociale que l'on estime privilégiée; si bien qu*à les écouter, il n'y aurait pas de propriétaire sensé dans ce pays, qui ne fût prêt à vendre son vain titre à la commune, contre les. moyens de faire quelque chose de moins chanceux et de plus productif.
Il en est donc de la propriété, en Pologne, exactement comme de la nc^lesse qui, métamorphose de l'ordre équestre, y fut acceptée pendant un certain temps, mais jamais inêUtuée. On se rappelle en Pologne celte cérémonie funéraire pour dore laquelle, un chevalier monté, et armé de pied en cap, se précipitait dans le caveau des hetmans jdéfunts. Eh bien, tout ce que les institutions polonaises ont pu produire de vraie noblesse y a disparu avec son dernier hetman, Sobieski, en 1696. Au jour de la résurrection, tout cela reparaîtra à pied, un fusil sur l'épaule, ou bien à cheval, s'il en reste, mais ^vec une lance d'ordonnance pour toute armure et un morceau de suaire ensanglanté pour blason.
D'ailleurs, après toutes ces considérations, en voici une dernière qui fait de l'économie gmin(H)ladnaune condition
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sine quâ non d'existence pour la Pologne : c'est la considération de son intégrité.
Nous avons vu que la Pologne n*est que l'agrégation volontaire et mutuelle des trois grandes tribus slaves qui ont échappé, pendant le moyen âge, à la domination mongole et germanique, et par là au tearisme et à la féodalité. Or, ces trois tribus des Lécho-Ghrobates, des Lithuaniens et des Ruthènes, dont la fusion consiitaeh république de Pologne^ n'ont pu et ne pourront vivre ensemble que dans une parfaite égalité de conditions sociales ; à preuve la désastreuse mais légitime protestation des Ruthènes contre la domination domestique que les Lithuaniens et les Léchites prétendirent s'arroger sur eux au xvn« siècle. La défaite des Ruthènes, loin de légitimer cette prééminence, l'a rendue à jamais odieuse aux patriotes polonais, et assurément plus funeste que ne l'eût été le délrônement de Jean Casimir par Chmielnicki, puisqu'elle amena l'émigration des Cosaques ruthéniens ea Russie, et les haines vengeresses de tout ce peuple, contre ses tristes vainqueurs. Tout le sud-est de la Pologne devint alors la proie de seigneur^Jntrus qui, en réduisant les paysans en servitude, y rétablirent cette dif^ férence de conditions politiques et sociales, de culte, sinon de religion, et d'idiome, sinon de langue, que la sagesse démocratique des deux siècles précédents avait déjà presque effacée entre les trois régions de la république. Aujourd'hui les propriétaires de ces pays (Volynie, PodoJie H Ukraine cis-borysténienne), avec toute leur clientèle domestique et administrative, sont purement polonais ; mais le peuple ruthénien, tout en détestant la tyrannie russe, ne peut lui préférer de beaucoup l'aristocratie léchite et lithuanienne qui s'est assise sur les ruines de son patrimoine et de sa liberté. Si cette grande tribu avait encore des sommités sociales autochthones^ elle tendrait à constituer une nationalité à part, intermédiaire entre la Pologne et la Moa-
covie; mais toutes celles qu'elle avait sécrétées avant son agrégation s*étant fondues dans l'ordre équestre de la république, elle en est restée dépouillée à ce point que c'est à la république elle-même qu'elle a été forcée d'emprunter tous ses tribuns de révolte contre elle.
Formant ainsi un peuple entier d'expropriés et d'illettrés, expression à la fois la plus lamentable et la plus vigoureuse de tout le peuple de Pologne, ces six millions de Ruthènes, incapables de se constituer séparément , sont réduits à choisir entre la Russie et la Pologne. Nul doute qu'ils se prononceront pour celle de ces deux attractions, qui leur rendra une patrie véritable en les réhabilitant. Quand même les Polonais parviendraient à les naltiraliser de force, sans rétablir dans ces provinces la démocratie économique et politique que sous-entend l'ancien pacte d'union, la Russie, quels que soient alors son régime et son affaiblissement, y trouverait une tentation et un moyen d'agitation perpétuelle contre sa rivale,, à peine convalescente des efforts de sa restauration. En outre, robli{!:ation fatale de défendre coi immense territoire, sans lerpiel la Pologne ne répondrait plus à aucune de ses nécessites internationales, c'est-à-dire ne serait plus la Pologne:, imprimerait à l'État entier des fiHures patriotiquement aristocratiques et envahissantes qui ne tarderaient pas à en faire de nouveau et à jamais la pAture de tous ses envieux. Patricierme dans ce tiers de la Pologne, quelle idée aurait l'économie sociale de se faire plébéienne dans les deux autres tiers ? Alors l'aristocra* tie dont est morte une première fois cette république, retrouvant de nouveau sa funeste excuse, on verrait, comme au xvn« siècle, ce mal nécessaire couvrir tous les maux inutiles^ et les autres provinces traînées à cette plaie locale, jusqu'à rechute incurable de la nation entière.
Cet embarras ruthénien est le seul qui cause de sérieuses inmiMim au patriotisme des Polonais ; d'abord parce que
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c'est leur unique remords vraiment mérité, ensuite parce que c'est la seule difficulté que le joug niveleur des démembrements n'ait point simplifiée, mais ait au contraire aggravée. En effet, clans cette région asservie par les réactions oligarchiques du xvu* siècle, el entin littéralement vendue à la Russie par les magnats confédérés à Targovitza, en 1702, rétendue et Tinamovibilité des seigneuries polonaises les assure contre toute mutation, tant qu'elles se confieront à la suzeraineté tzarienne. Ces seigneuries n'ont pas pu mieux qu'ailleurs^ en Pologne^ se grouper en véritable féodalité; mais en s'assimilant simplement aux seigneuries russes, elles n'en constituent pas moins une tyrannie sociale et économique qui, à chaque secousse nationale , les indicfue aux fureurs du peuple opprimé , et, par cela même, les inféode davantage à la domination du Tsar»
A pareil souci, il faut absolument up remède préventif et radical, sons peine de remettre en question tous les autres termes du problème polonais, même les plus clairs. Si par mauvaise humeur contre le radicalisme, par bouderie, par bon ton, on a le malheur, dans ce procès, de laisser juge et partie l'aristocratie déguisée en avocat de la propriété, on retombe indubitablement dans la jacquerie de 1768 et dans l'abîme de Targovilza; on rejette de nouveau un tiers ensanglanté et flétri de la Pologne dans les bras de la Russie, pour rendre ce qui en. restera tout aussi impuissant, tout aussi giênant pour la fédération européenne que cela l'était i^us la scie des démembreurs. Mais si, au contraire, on a la sage hardiesse d'attaquer l'opération par son côtd. le plus épineux, en redémocratisant immédiatement la Ra-^ thénie, le reste ira tout seul. Ces épines, d'ailleurs, ne tiennent qu'aux ûoijpables préjugés dont les propriétaires de ce pays se sont fiait m argument de conservation, sous I9 dé^onorante e^us,e de l'autocratie tsarienn/s. Le régime
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démocratique n'attentera ni à leur prééminence intellectuelle, ni à leurs moyens anoblis d'existence ; car les services de leurs lumières ne s'en trouveront que plus indispensables à l'administration et à l'éducayon d'une société qui, n'étant qu'une nuance inférieure de la société polonaise, se sentira longtemps encore obligée de les accepter pour ses aînés, ses initiateurs et son aile. La démocratie n'y abolira donc que cet odieux caractère seigneurial de la propriété foncière, sous lequel une race entière étouffe, s'abrutit, et, après avoir perdu tout patriotisme, ne garde plus d'énergie que pour les stériles atrocités de la guerre sociale, La véhémente fidélité des Cosaques ruthéniens à la république, avant les iniquités de celle-ci à leur égard, et, plus tard, ta confiance aveugle de ces malheureux dans tout Léehile qui voulait bien se donner la peine de commander leurs séditions, prouvent doublement que ce peuple n'a jamais désiré d'autre patrie, et qu'il n'y a d'autre barrière entre lui et les Polonais que les torts de ceux-ci. Réparer ces torts , en restituant aux Ruthènes l'éconcwnie démocratique qui Leur a été ravie par le régime seigneurial, c'est assurer à jamais l'intégrité de la Pologne et rétracta le seul mensonge sérieux qui discrédite sa mission chrétienne et civilisatrice dans la Slavie.
Tout cela constate qu'en Pologne, à l'heure qu'il est, en fait d'opinions légitimes et applicables, hors de l'assi^ivissement complet qui dispense les Polonais d'en professer aucune, une seule peut triompher : celle qui délie les tlestinées providentielles du pays, celle qui lui rend toutes les forces que ses démembreurs lui avaient enlevées et qui, par là, garantit au monde ta dette de sa restauration. Le dernier mot de la nationalité polonaise est donc le même que le premier de ses annales :gmino'vladnost,c'esir n-rlire la démocratie, mais la démocratie se servant, pour tniverser sa crise de réédificatidn, de tous les échafau-
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dages naturels dont l'avait douée k sa naissance son archi* tecte suprême ; car les temps son t durs, et elle n'aura trop ni de toutes ses jambes pour tenir debout sur la terre ébranlée par sa résurrection, ni de toutes ses épées pour relever les cieux écroulés sur sa fortune.
Aussi ne connaissons-nous. rien de plus niai§ et de plus affligeant, que ce stratagème des esprits faibles, qui consisterait à faire passer ce principe virtuel d'une nation ina- 5 perçu à travers tous ses persécuteurs. Cette finesse vaudrait i celle de l'autruche qui, dit-on, se cache les yeux dans le ']. sable pour dépister le chasseur ; ou bien celle des gendarmes I russes, autrichiens et prussiens, protestant de leur patrioi tisme polonais pour désarmer la Pologne. Est-ce que trois I mauvais et formidables génies, comme ceux qui ont vaincu la f jastice éternelle, auraient à loisir fouillé depuis cent ans'les fc entrailles de leur victime, sans vaveir découvert absolument tout ce qu'elles recèlent ? Est-ce que la dissimulation la plus héroïque peut leur donner Je change sur une vérité qui fait Tunique souci, l'unique angoisse de leur domination ? Que recherchent-ils donc avec cette implacable et tremblante avidité au fond des agitations polonaises, pour l'en extirper et pacifier à jamais le tombeau de la Pologne? Est-ce le patriotisnie des royalistes, des aristocrates et des maires de la propriété? Mais ce patriotisme-là, ils l'ont constamment à leurs côtés, ils le tiennent dans leur main, sous forme d'aides de camps, de chambellans ou d'otages, tout au moins, et si c'était là véritablement la nationalité polonaise, ils n'auraient qu'à plier les ongles pour anéantir len un instant tons les remords de leur passé et tous les troubles de leur avenir. Sont-ce les monarchistes, les naagnats et les spéculateurs polonais qui peuplent la Sibérie, les oubliettes de Kufstein et les casemates pnissiennes ? Est-ce cette Pologne- là que les démembreurs mettent en croix, en hachis, en coupe réglée, en inquisition permanente; qu'ilç
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jettent oux bûchers de Xions, aux bêtes de la Golicie, aui poissons du lac Baïkal ? Non pasi vous le devinez bien, et si, en tâchant d'atteindre la vraie nationalité polonaise, ils n'ont pu éviter de déranger Taristocratie et la propriété, c'est qu'il est absolument impossible d'arracher le cœur à une nation sans gâter aussi sa peau.
En dernière analyse, le patriotisme polonais n'est donc pas autre chose qfue la démocratie slave à Tétalde nationalité circonscrite et équilibrée par d'autres nationalités, pgar lement nécessaires, également inéluctables; socialement, c'est la revendication desantiqueslibertéscommunales delà Slavie, pour les élever au diapason de la civilisation moderne et les mpttre au service du labeur international de la Pologne
De même que le patriotisme de la Russie, telle qu'elle est, consiste dans ce communisme attilien qui en fait l^ terreur du vieux monde; que le patriotisme autrichien con siste â supprimer toute nationalité, sous peine de supprimer l'Autriche, et que le patriotisme prussien est la négation d'une Allemagne autonome ou n'est rien du tout; de même que le patriotisme français veut dire au moins le maintien des droits conquispour toutes les sociétés occidentales en 4789; que le patriotisme anglais signifie la domination des mers et la suprématie industrielle du globe, et que le patriotisme américain exprime l'affranchissement absolu de la volonté humaine dans les limites de la morale; de même encore qu'au ivnf siècle, le patriotisme suédois obligeait au protestantisme, et le patriotisme espagnol au catholicisme, de nnéme le patriotisme polonais est ce que nous venons de dire, ou n'est plus qu'une forfanterie, qu'une fantaisie importune à l'humanité. Prise aujourd'hui dans les glaces d'une triple domination étrangère, la Pologne n'a pas encore pu manifester d^une manière officielle sa préférence pour cette direction ; mais on n'a qu'à jeter un coup d'oeil sur le courant Imp^uew et indétoumablp qui fi)e saus ces glaces, pour
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deviner de quel côté le navire s'ébranlera dès sa première heure navigable, malgré vents et ancres rebelles.
Depuis 1831, il suffit de poser le doigt sur un point quelconque de cette morne prison pour la faire retentir sourdement, mais tout entière, de la même réponse ; la Pologne ne s Vêtant enfermée que pour redemander à ses aïeux la raison i égarée de 6on existence.' Or, voici ce que nos dernières \ générations ont entendu de leur bouche, et ce que toutes i les Écritures nationales n'ont fait que répéter : i a Nulle postérité n'est bénie, ne croît et ne multiplie que
n dans la piété et le respect pour les commandements priï mordiaux de la patrie. Frappés d'anathème et de stérilité, I vous tombâtes, malgré votre valeur militaire, dans Tim* t puissance et Tanarchie le jour où, reniant votre originelle \: et immémoriale noblesse égalitabre, vous sacrifiâtes auk lï idoles étrangères de la féodalité, afin de réduire votre propre sang en servitude, comme, à défaut de vassaux conquis, font les caciques du Congo, et prendre pour vous seuls le t miel des ruches bâties pour tous et remplies sans vous. il Cette Pologne que nous vous avons transmise n'a été J agréable à Dieu, nécessaire à l'humanité, capable de garder I las portes du paradis , interdit aux Barbares , qu'autant j qu'elle resterait fidèle à la consigne qui l'y avait placée. A i l'instant où, restreignant la liberté que confère la possession dans un cercle héréditaireirient inaccessible aux masses I ' dont il était issu , votre patr iciat d'accaparement se fit utie Pologne à son usage exclusif, Dieu se trouva délié de ses pro- 1 messes envers la nôtre, et le peuple expatrié fut dispensé de tout devoir envers une patrie qui n'était plus que celle de ses spoliateurs. «
Aujourd'hui, lorsque s'affeissant sous des charges caieulées pour les épaules d'une nation entière, cette présomptueuse suppléance appelle les expatriés éu' secours de sa d^^essé, ceux-ci h renvoient aux confimandements que les
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anges dQ la Slavie apportèreiU autrefois à Piast, le laboureur , et qu'elle ne comprendra que par un immense repentir. Ainsi puisQS au deuil sacré et irréfutable de la patrie, ces enseignements ont fiancé toutes» les générations futures de la Pologne à la démocratie ; et cette confidence de famille domine à ce point toutes les considérations extérieures dans la conscience polonaise, quelesdeuxinfluences diamétralement opposées de la propagande française et des démembrements, ont indifféremment contribué à l'y faire fructifier.
Si, d'une part, l'esprit révolutionnaire qui souffle de l'Occident sur les ruines de la Pologne, depuis le xviir siècle, y a moralement dissous l'aristocratie, la domination étrangère l'a déti;uite politiquement et économiquement; mais ce qui est providentiel, sans avoir pu, ni Tun, ni l'autre, remplacer cette superfétation par aucun de ces autres encombrements transitoires qui, ailleurs, sous prétexte de tiers-état, rendent encore si laborieuse et si sanglante l'ascension chrétienne des sociétés, après qu'elles ont déchiré leurs langes féodaux. Dès lors, tellement fatal est ce retour de la nation polonaise à la démocratie absolue, qui fui autrefois sa raison d'être et de prééminence dans l'estde l'Europe, qu'aujourd'hui même son immersion passagère dans le déluge panslavique ne saurait plus altérer cette vocation. Si tant est qu'il lui faille encore traverser ces flots, die y brûlera perpétuellement de sa foi, comme un feu grégeois veillé par d'impassibles vestales; de sorte qu'en laissant subir à la Pologne son évolution panslavique, on amoncellera d'immenses périls sur les deux autres races latuie et germanique ; mais quant à la nationalité polonaise, elle en sera quitte pour une métamorphose de plus, et la recherche d'un autre chemin, qui toujours la conduira au même pôle.
C'est-à-dire qu'au lieu de reconquérir sa démocratie avec 3on indépendance, et de démolk* le panslavisme en restant
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eHe-même adossée à rOccident, ce cfui lui serait certaine* ment plus commode et plus agréable, la Pologne enveloppée, mais non dissoute dans le panslavisme, serait obligée, pour tuer le temps, de démolir l'Occident, en attendant que le reste de la Slavie devienne capable de démocratie. Mais, souffrante dans les mines de Nertschinsk, sous le foijet des économes^ sur les pavés de New- York et de Londres; militante sousleâ drapeaux de 1831, 18/i6, i8&8 et IStô, cette démocratie polonaise sera immanquablement triomphante un jour, soit qu'elle s'adosse à TOccident, soit qu'elle s'adosse au panslavisme; car sur cette terre désolée, l'oppression étrangère a fait, malgré elle, l'office nivéleur d'un décuple qualre-vingt^reize^ et n'y a laissé debout rien de national qui puisse résister à la marée populaire, au moment où cette oppression, qui »eule y faisait contrepoids, faiblira d'une façon quelconque.
Encore une ou deux générations passées au crible de cette violence plus révolutionnaire que les invasions du lY" siècle, que l'anabaptisme, que la terreur française, et le sol de la Pologne deviendra la proie des Juifs et de l'étranger. La dernière classe expropriée émigrera, se mettra à la solde<les Juifs, ou périra. Quant à l'ordre équestre, quant à cette classe soqiale qui, sans être un tiers-état, comme on l'entend dans l'économie arrêtée de l'Occident, en est un par ses fonctions intermédiaires entre les masses encore passives et tout bras qui veut les remuer, leTsarrassimilet*a à ses tschinovniks. Il sera obligé de lui livrer les emplois administratifs et militaires, non-seulement des provinces polonaises, mais de la plupart des siennes propres ; comme les empereurs d'Autriche ont ouvert leur bureaucratie primitivement germanique aux intrigants lettrés de toutes leurs provinces slaves; comme la Porte, qui n'a pu gouverner et exploiter ses pays chrétiens que par l'entremise de l'intelligence grecque. 11 fera de ces croyants et vaillants tribuns
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de la démocratie polonaise le& fanariotes de son nouvel empire slave, jusqu'à ce que, comme les Fanariotes delà Turquie, ils arrivent par Texcès de leur abject pouvoir, à déborder Taulocratie qui les en aura investis.
Il ne restera donc de rudement vivante et de fertilement barbare, dans cette société désagrégée, que cette sombre, perpétuelle et indestructible fournlilière des paj^sans qui, depuis réclipse de son soleil, tourne sur elle-même sans s'inquiéter du temps marqué au cadran de l'humanité ; dé^ sormais labourant sa glèbe dans les ténèbres pour les Juifs et les étrangers, commeelleTalabourée hier d'un regard terne pour Tordre équestre, et avant hier, voyante et radieuse, pour la commune slave. Au plus profond de cette nuit sans heures, Uieu rappellera tout à coup à labourer le monde aux lueurs fâcheuses d'une épée flamboyante, de l'est à l'ouest, ou de l'ouest à l'est?... Que lui importe! la terre n'est-elle pas ronde, et ^a Pologne à elle ne se trouverat-elle pas toujours au bout du sillon ?
« Mais alors, nous objectera-t-on,, comment arradierune pareille Pologne aux abîmes dti panslavisme ? Comment, à l'heure qu'il est, lui éviter le vertige, et à l'Occident les périls de ce penchant fatal? Quelle constitution detiner pour cette démocratie négative de bannis, de déshérités et de paysans qui, un jour, deviendront ce qu'il vous plaira, mais qui, en attendant, ne sont que matière à toute forme? Allez^vous., par anticipation, décréter à Londres et à Paris une république polonaise, sauf à voir après 9i les Russes, les Autrichiens et les Prussiens ont laissé de quoi construire dans ce pays même la pire des monarchies ? »
A cela nous répondrons que la définition d'une puissance n'est pas dans le costume et les dehors de son gouvernement, mais dans ses facultés sociales et internationales auxquelles, dès qu'dles sont affranchies, s'offre teqours le
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gduverrifement qu'elles comportent; que les constitutions viennent toutes seules aux nations, comme Tesprit aux filles, après la passion, et pour la passiôti qui les a évoquées; que, pour mettre la Pologne debout, il est donc parfaiteîtietlt inutile de lui inventer d'avance des gouvernements et des constitutions. 11 ne s'agit que de délier toutes ses forces naturelles et de les employer conformément à leur instinct. Or, ribus pensons que la nature intime de ces forces vitales, de quelque façon qu'on les combine, fut toujours et restera essentiellement démocratique. Il est vrai qu'à l'heure présetite, elles ne sauraient prendre les allures d'une démocratie triomphante, d'une république normale et pacifique; mais les allures militantes qui, seules, leur conviennent encore, loin d'être une négation de ce triomphe, eh sont rimmailquable prophétie. Que si nous nous étions trompés, par hasard, la logique en serait quitte pour s'être moquée du sens commun, et nous, pour une gageure perdue.
*Bien, reprendra-t-oii ; mais cette démocratie exhumée H'h-t-6llfe pas de nouveau toute son éducation à faire pour pdsserde sa période militante à sa période triomphante? Or les citoyens futurs de votre république ne savent ni lire, ni écrire, ne comprennent la loi que sous la forme de Tenfer ou du fouet, et, en fait de liberté, ne désirent pour le moment tjue celledu dimanche. En attendant qu'ils sachent,comprenhent et désirent tout ce qu'il leur manque pour redevenir dé parfaits citoyens, quelle voix assez. retentissante s'imposera à ces fourmilières de jeunes et de vieux enfants, pour s'en faire obéir dans les déchaînements de leur métamorphose ? Pour parler votre jargon, qui est-ce qui gouvernera leur translation de leur phase révolutionnJiire à leur phase républicaine ? Les masses polonaises étant encore incapables de se gouverner elles-mêmes^ vousen convenez, et l'autorité ne leur étant connue que sous menace de tyrannie domestique ou étrangère, comment les arracher à la glèbe sans let
livrer à l'anarchie? Quel régime intermédiaire, quel tempérament imaginer pour cet état de transition , qui ne voudra plus être la servitude, et ne saura pas être encore la liberté ? »
La réponse est toute devinée par quiconque a étudié réconomie de ces peuples de soldats-laboureurs qui couvrent les deux tiers orientaux de la surface européenne.
Nous avons vu qu'en dehors de la tyrannie étrangère, tous ces peuples , et les Polonais particulièrement, n'ont que deux modes alternatifs de gouvernement : la démocratie communale dans les périodes normales de leur histoire, et le régime militaire, dictatorial de sa nature, pour toutes les, crises anormales. Toute tentative d arrêt, de détournement, de composition entre ces deux régimes, n'y aboutit qu'à l'anarchie ou à Vesclavage. Or, toute guerre d'indépendance est une crise de cette espèce, et quelque déférence que l'op veuille montrer pour les préjugés de l'époque où elle tombe, il restera éternellement impossible de lui appliquer une autre constitution que le code militaire en présence de r ennemi. C'est un peu la même chose pour tous les peuples en lutte d'indépendance, Slaves ou autres; mais il y a à remarquer ceci, que la vigoureuse siniplicité de l'économie polonaise permet de l'enrégimenter tout entière et à toute heure, avec une hardiesse et une sécurité refusées aux défiances légitimes des sociétés compliquées et délicates de l'Occident.
La Pologne en lutte pour son indépendance, comme la Bohême au xv« siècle, comme la Hongrie en 1849, n'est ni une monarchie, ni une oligarchie, ni une république; c'est un camp réparti en deux fonctions diverses, mais également militantes : le combat et le travail, une armée et son laboratoire. Donc, tant qu'il restera une seule prairie polonaise à affranchir de l'étranger, la Pologne sera gouvernée comme se gouvernent les armées, les greniers et
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les arseftawx; et comme Dieu merci, il y en a de ces prairies polonaises à affranchir, et de ces étrangers à en expui* ser, la génération de la période triomphante aura le temps d'apprendre, de comprendre et de désirer, aux éclairs lucides du canon, tout ce qui manque à la génération militante, pour faire de vrais citoyens. Non-seulement à toute liberté, mais a toute période de liberté, il faut son épopée; ^ toute démocratie pacifique, sa généalogie sanglante. Toute guerre nationale est sainte et apostolique, en ce que seule elle affranchit las' nations des servitudes de la ehaîr, raison de, toutes les autres servitudes, et leur restitue la liberté du sacrifice, épreuve de toutes.les autres libertés. Toute génération qui a passé avec succès au feu de cette ^'preuve suprême, a fini ses études pratiques de droit et de devoir, et devient admissible à la démocratie normale. Alors, qu'elle sache écrire ou non, elle n'a plus qu'à dicter à un greffier ce qu'elle vient de faire, pour avoir une constitution républicaine. Que s'il y a si peu de constitutions républicaines dans le monde, c'est apparemment que les démocraties qui y prétendent sont des démocraties de faveur, auxquelles il reste encore à prouver, la main dans le réchaud de Porsenna, que ce n'est pas seylement pour s'écrire des brevets de liberté qu'elles ont des mains.
Ce n'est pas tout. Dans les pays slaves en général, mais plus particulièrement en Pologne, puisque c'est là la Slavie par traditions imprescriptibles et par excellence, la démocratie: n'acceptera sans défiance, à l'exemple des orphelins de Ziska, que les pateniels et infaillibles commandements de son propre tambour. Il faut que la Pologne tout entière en surface et en profondeur devienne une colonie militaire pour la liberté,' comme la Cosaquie et les frontières méridionales de l'Autriche sont des colonies militaires pour la tyrannie. Napoléon avait donc au fond deviné la constitution qui convenait à ce pays, en n'y cherchant qu'un
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camp. Mais trouver les choses n'est rien; il faut encore savoir et oser s'en servir dans un but souverainement organique , et c'est un labeur providentiel dcmt ce génie égoïste et impatient ne se montra point capable. Cette merveilleuse et exceptionnelle faculté de toute société slave, à passer tout entière de V ardre du travail à V ordre du combat^ et <?{ce versa, sans plus déranger ses rangs qu'une armée qui passe de l'ordre j>ro/bnfi{ à l'ordre mince ^ il la stérilisa au profit de quelques machines coûteuses et superflues. Des qualités guerrières des Polonais, il ne cueillit que ce qu'eUes ont de commun avec les qualités dé tous les soldats de plomb du monde; de la guerre, que de quoi en attrister la liberté; de la nationalité polonaise, que ce qu'il en lallait à des abbés de Pradt pour s'en moquer, aux Czartoryski,Oginski etLubecki pour excuser leur trahison, et à des Kosciuszko pour se naturaliser Suisses.. Oui ! insulte imméritée au drapeau polonais, dans cette longue légende de la résurrection nationale, dans cette guerre patriotique de 1796 à 1815, il y eut place pour Rozniecki et Erasinski,. il n'y en eut pas pour le vainqueur Raclavitzé! Puis il y a des historiens de beaucoup d'esprit et pleins de sagacité, pour soutenir que leur Pologne à eux est insaisissable; il y a aussi des amis de la Paix, pour trouver que la guerre est Je bourreau des nationalités l D'ailleurs le régime militaire, chargé en Pologne de la régence et de l'éducation de son héritier présomptif, n'aura pas à se mettre en. frais d'imagination pour développer les vertus naturelles de ce dernier. Aujourd'hui toute commune agricole peut y être considérée comme uii bataillon colonisé pour le travail servile; retournez-la en un bataillon et en une usine de combat pour la liberté, et vous obtenez aussitôt une Pologne à vingt*deux millions d'habitants discipUnée, unanime, inépuisable, oonmie nulle des cinq grandes puissances européennes, sans que la démocratie craigne d'y perdre un seul de ses droits, ni une
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heure dans les temps marqués pour son émancipation. Tout patriote prévoyant reconnaît que pour saieir et gouverner une société pleine de sève latente, mais réduite par le démembrement et la décomposition complète de l-âncienpe république à TefFrayante simplicité d'une machine à corvées, il n'y a que deux procédés possibles ; le tsarisme panslavique, c'est-à-dire le communisme de l'esclavage, ou bien la démocratie en colonnes perpétuelles, pour combattre' jusqu'à ce que le peuple entier, levée par levée, ait refait, les armes à la main, son éducation dç citoyen. Voilà pourquoi en Pologne la guerre est aujourd'hui auçsi indispensable à la démocratie, qu'elle semble redoutable et antipathique à ce régime dans d'autres pays. C'est ce qui explique les alarmes patriotiques, maternelles , des sages auxquels la diplomatie offrirait des Polognes de fabrique pacifique et étrangère, une restauration de cette espèce laissant à résoudre, par l'atroce et mortelle chirurgie domestique, tout ce qui n^aura pas été résolu au chloroforme bieqfaisant des batailles. La guerre donc,, non pas celle qui finfante les Rozniecki et les Krasinski, n^ais celle qui exalte les Kosciuszko et les Jasinski^ la guerre pour la patrie de tous; la guerre sacrée qui renouvelle, ennoblit et puriQe l'âme des peuples avec le sang de leur chair. Une guerre, mais assez persévérante pour que toute la génération présente s'y use, et que toute la suivante s'y trempe. Une guerre qui ait le loisir d'enseigner au paysan polonais et les frontières de son pays qu'il ignore,.et le nombre, de ses ennemis qu'il confond, et ses devoirs, et ses droits et sa forcé. Une guerre expéru mentalement encycbpédique^ et comme les douze tables de la loi nationale imprimée en mitraille sur les poitrines de la première ligne de combat, pour l'usage de toutes celles qui viendront après. Tels sont à pette heure le seul apostolat et la seule constitution. Tunique forme de société et de gouvernement, accessibles à i'ouïe des masses polo*
ngises en concurrence an célèbre cathéchîsme du Tsar. « Soit, objectera -t-on, encore; mais avec quelles pinces saisir ce boulet rouge et le transférer, du canon Isarien dans le canon de l'Occident? Si nous voyions sailliràla surface officielle de l'Europe le moindre fragment de votre Pologne, l'on saurait peut-être par quel bout prendre le reste; mais actuellement que tout ce qu'on appelait de ce nom a disparu à nos yeux, que voulez-vous que nous fassions? » Répmie : H est certain qu'enfermés dans votre cercle d'idées et de sens ofiiciels, vous trouverez toute Polc^c éternellement insaisissable, quelques fragments gros ou menus, ronds ou pointus, rouges ou blancs qu'on vous en montre. On aura beau vous mettre sous la main celle de 1772, puis celle de 1791, puis celle de 1794, puiscellede 1807, puis celle de 1809, puis celle de 1815, puis encore cdlede 1830, puis aussi celle de I8/16, puis enfin cellede 18^8, ce ne sera jamais celle-là, mais toujours une autre, k plus absente, la plus impossible, qu'il vous faudra. D'abord c'en est une impossible de frontières ; et lorsfju'on vous en aura trouvé une irréfutable sous oc rapport, vous vous ingénierez à en réclamer une qui soit introuvable socialement ou [«liliquement.
Quand de démocratie agricole, fraternelle et militaire elle était devenue oligarchie dévole et anarchique, vous l'auriez peutîêfrc soutenue; mais le moyen de s'enlendre avec cette horreur-là! Alors pour plaire à vos philosophes, elle se grime en monarchie héréditaire, parlementaire et sceptique; — ouii mais elle y perd son naturel et tout ce qui U rendait intéressante; que vous importe ce pastiche, dés* orniais? Napoléon n'y veut qu'un camp; voici un camp; — hi^au camp parbleu! 80,000 hommes à peine, semés dn pic de Tarilta au plateau de Yaldaï ; un supplément de conï^criptton en France lui en aurait donné autant, sans le brouiller avec deux empereurs, et il serait mort aux Tuile-
POURQUOI LA POLOGNE PARAIT INSAISISSABLE. &2t
rieSi Alors voici 80,000 hommes en une seule armée se battant pendant une année, pour vous donner le temps de réfléchir, dans des^ limites irréprochablement constitutionnelles, sans coudoyer personne, avec un tel ensemble cette fois-ci, une telle discipline volontaire, que la gendarmerie devenue inutile se cache dans un fameux régiment de carabiniers. Ils tiennent scrupuleusement à n user que des libertés et de' réconomieque \e\îr a octroyées le congrès de Vienne, sous la garantie de votre sagesse. — Bah! sagesse de droit divin, qui ne pouvant rétablir les corvéesen France, avait été bien aise de les consolider en Pologne. Disciplinés et modérés tant qu'il nous plaisait, au fond nous ne pouvions être pour les libéraux de Juillet que des aristocrates destinés a périr. Alors voici le programme de Cracovie : plus de seigneurs ni de paysans, plus de sinécures; la patrie et la loi pour tous, et en attendant ces 4 millions de citoyens, la dictature pour en tirer 400,000 soldats. — Ah ! l'abomination ! Au gibet bien vite, les communistes!
Si parfois on a pardonné à cette solliciteuse obstinée ses importunités, c'est par la considération que son éloignement et son isolement dispensaient ceux qui lui accordaient leur pardon, de lui accorder autre chose.
« Nous convenons, lui disaient ses meilleurs amis en 1648, que la France monarchique a mis quelque dureté et peu de bonne foi dans ses dénis d'alliance avec vos honorables mais inopportunes tentatives d'insurrection. Convenez aussi néanmoins qu'aujourd'hui c'est vous qui n'êtes pas raisonnables, en exigeant que nous passions sur le ventre de l'Allemagne et nous attirions un second 1814 sur les bras> pour aller vous aider à emmancher vos faux. Oh! si seulement l'Angleterre laissait nos escadres porter 30,000 pantalons rouges et 200,000 fusils^ à Polonga, à Libava ou à Riga, nous Jious inquiéterions médiocrement de ce que Ton en pensera à Frankfort. Ouant à vos pré-
tendus aristocrates, oligarques, anarchistes, prétoriens, comniunistes et panslavistes, c'était bon pour faire peur aux gardes nationaux à cheval de Louis-Philippe. La France sérieuse sait à quoi s'en tenir là-dessus, et si elle n'avait eu que cette peur-là pour hésiter à vous tendre les mains, il y a longtemps que vous seriez debout. Ceci convenu de part et d'autre, ne nous compromeltez pas inutilement et ne vous (îompromettez plus vous-mêmes, par des coups de tête qui ne vous mèneront qu'à l'échafaud, tant que les voiles et les aubes de nos navires n'auront pas fait de la Normandie et de laLithuanîe ICvmeme archipel ; mais pour cela il faut que l'amirauté brîtannique nous délivre des lettres de marque. » Encore une Pologne compromettante et insaisfesable !
Cependant, après six ans de méditation, en vint enfin une non pareille de calme , de modération et de prudence; une Pologne comme on nous l'avait si souvent demandée : sans anarchie, sans partis, sans forfanterie; disciphhée, laborieuse, résignée à désarmer tout préjugé, discrète à désespérer toute médisance, repentante de toutes ses extravagancefe ; une Pologne qui , depeur de compromettre ses amis, ne se compromit plus elle-même, et qui pour qu'on ne lui repro(»hàt plus ses sanglots, alla les étouffer au plus épais des bataillons de ses ennenlis ! Irréprochable de ce côté, elle avait en outre acquis les frontières qu'on lui avait tant souhaitées, puisque \)on contente de délivrer à la France les lettres de marque si longtemps jalousées, l'Angleterre s'était mise sous le même pavillon. Du coup, la Pologne confinait, par deux mers, aux pkis gigantesques arsenaux et aux plus invincibles protectorats du globe.
Parlons sérieusement. Tant que dédaignant celle que le bon Dieu vous offre, vous chercherez une Pologne à voire humeur, toiït vous sera désenchantement et peine perdue.
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Si au contraire, vous aviez pu vous accommoder une seule fois de ce qui se presse depuis un quart de siècle sous votre main, vous ne diriez plus que la Pologne est insaisissable. Vous auriez aperçu que, grâce aux démolitions incessantes qu'elle a subies, il ne reste plus à saisir que deux éléments constitutifs de sa société, qui sont : à l'intérieur, les paysans et l'ordre équestre, à l'extérieur, l'émigration. Vous auriez prévu que c'est en définitive, avec les bras des uns et l'intelligence des autres, qu'il vous faudra compter, si jamais vous vous décidez à remuer les ruines de ce boulevard européen. Le peuple des campagnes, c'est la pierre; l'ordre équestre, manifesté activement et extérieurement parl'émigralion,, c'est à la fois le ciment, la truelle et le compas de toute restauration polonaise. Vous aurez beau tourner autour de ces deux choses pendant un demi-siècle, puis encore pendant cinquante ans, vous n'inventerez rien de mieux que cette invention delà Providence, qui sera toujoursàprendre ouà laisser. C'estdoncàchoisir entre cela et la Panslavie; entre les communautés enrégimentées au compte de la Pologne elle-même,, et le communisme qui fleurit pour le Tsar, le long du Bob, du Don etduTerek. Tout ce que, par fausse analogie avec les sociétés issues du régime féodal et par ignorance des intimités slaves, vous imaginerez d'intermédiaire, d'évasif, de transitoire entre ces deux modes opposés de la même économie, tout cela ne . t^averse^t^ de sanglantes et anarehiques déceptions que pour aboutir fatalement au second. Témoin cette vaste et irrésistible république du xvi' siècle qui s'écroule au xtih*, pour avoir méconnu le pacte ^litaire qui la li^it aux populations ruthéniennes et avoir jeté cette veillante et fidèle démocratie dans les bras des Tsars.
Or aujourd'hui la Pologne est exactement par rapport à l'Occident, ce qu'ont été les Cosaques vis^à-vis delà Po- Ic^ne; mais si l'on sait profiter des enseignemmls fouinis
à ce parallèle par le passé, il est encore temps d'arracher Tesprit dérouté et obscurci des masses polonaises à Tinfernale i\)seination qui Tenlraine. II ne s'agit que de le ressai* sir à Taide de son ordre équestre, épuré lui-même dans les supplices et mis en contact incessant avec TOccident par rémigration. C'est pourquoi iious avons déjà dit que celleci délibère et répond pour la nation entière. Nous.avons dit aussi comment cette émigration, qui rationnellement et numériquement n'est chaque jour davantage qu'une protestation militante contre le communisme Tsarien, c'est-àdire contre le panslavisme, représente nécessairement et au suprême degré la démocratie nationale de la Pologne, qui est le seul ordre , le seul fondement admissible de sa société; mais confondre ce penchant ardemment patriotique et restaurateur, comme le fait par pure méchanceté la réaction occidentale, avec l'érostratisme des athées et des cosmopolites, c'est jeter à plaisir la Pologne dans les bras du Tsar, et pas autre chose.
Certainement, l'émigration polonaise ne peut pas être conservatrice du présent, mais elle est passionnément conservatrice de l'avenir. auquel elle se sacrifie; et dans ce sens, elle ne se laisse primer par aucun congrès européen. -Ce n'est m un accident de sédition, ni un déplacement de race, ni une compagnie de défrichement; mais le pèlerinage expiatoire de toute l'intelligence luttante et délibérante de la nation , empêchée de lutter et de délibérer dans ses propres foyers. Les Polonais ne quittent la patrie que pour aller, comme Ladislas Lokietek, rallumer, aux bivouacs de l'exil, le flambeau soufflé de leurs augures. Aussi ne voit-on émigrer ni le paysan pofonais, qui n'est encore que matière à société future, ni les monarchistes sensés, qui ont sur place trois fois ce qu'il leur faut; mais seulement cette élite mobile , éclairée et déshéritée de la Pologne, qui dans l'ère et les conditions de la démocratie
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souffrante, exerce, avec la faim et Téchafaud pour salaire, les fonctions magistrales que remplissait Tordre équestre dans rère et les conditions de la démocratie triomphante. C'est donc ce même ordre équestre , mais en purgatoire. Ayant, par sa cruelle éducation et son renoncement à toute patrie privée^ acquis seule dans^ la nation la seconde vue de la patrie publique^ seule aussi cette délégation est apte, pour ie moment, à guider les masses dans la nuit profonde dont l'oppression étrangère et domestique les a enveloppées.
Bien entendu que nous ne parlons pas spécialement de la corporation actuelle des réftigiés, dont le personnel pourrait changer ou même disparaître en grande partie, sans que cet organe, inhérent au supplice de la Pologne, que l'on appelle son émigration, en soit altéré, tant que les infirmités et le mutisme du pays le rendront nécessaire.
Lapremièreémigrationpolonaisefutcelledes compagnons de Stanislas Leszczynski, vaincus par la première coalition qui se forma contre la libre élection des rois <te Pologne. La seconde fut semée, à travers les deux mondes, par les débris de la confédération de Bar. La troisième, déléguée par Tinsurrection de 1794, fournit les légions de Dombrowski, de Kniazîewicz et de Malachowski. Puis vinrent les armées polonaises au service de l'Empire : émigration invitée à se taire par la discipline de respérance. Il n'y a que la cinquième, celle de 1832, qui, alimentée par toutes les convulsions de ce dernier quart de siècle, soit parvenue à se définir et à se constituer en héraut inamovible de la Révolution Polonaise. Néanmoins, elle pourrait subir un effacement semblable au licenciement des armées du Duché de Varsovie, sans que son autorité en soit amoindrie; car ^Jle n'aura qu'à laisser une garde auprès de son drapeau arboré sur le coin quelconque d'une terre libre, pour que sa parole engage la terre qui ne l'est pas, tant que cette poignée
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de fidèles exprimera, avec loyauté, ce que la nation pense et nç saurait dire.
D'ailleurs, la tyrannie étrangère s'est chargée elle-même de perpétuer Vémigr^tion révolutionnaire de la Pologne. Toujours complice involontaire de la Providence, l'oppression allume sans cesse , et étage de sa propre main ces fanaux d'itinéraire, le long de la sinueuse montagne qu'il reste au peuple polonais à gravir, afin qu'ils puissent être sans cesse aperçus de l'Occident. Delà sorte, les bannis que l'on voit ne soit jamais que la lueur de ceux qui les suivent. Il y a eu ainsi constamment l'émigration faite, l'émigration qui se faisait, et l'émigration qqi n'avait pas besoin de se faire ; msiis toutes les trois se tenant sans solution de continuité hors de la Pologne, et à travers toute la Pologne, comme une clarté plus ou moins dégagée. C'est, pour ainsi dire, par cette émanation fluide, lumineuse et incompressible de sa société, que la Pologne s'est soustraite à rétouffement ; c'est par là qu'elle s'est communiquée au reste de l'humanité ; que tuée et découpée, comme un cadavre trop long pour être, dissimulé dans un seul sarcophage i elle se lîetrouvait néamnoins entière et ressuscitabte à toute heure. Aussi , ,qpiicDnque par préjugé contre l émigration accomplie, a voulu se mettre, sans son intermédiaire, en contact politique avec le pays, n'a obtenu de celui-ci, pour toute réponse, qu'une émigration nouvelle avec cet avis d'envoi : « Puisque mes plénipotentiaires ne vous semblent pas assez nombreux, eu voici encore. » Et ainsi à l'infini, comme après 1831, 18â6, 18/i6, 18&8 et 1850, jusqu'à ce que Ton comprenne qu'une nation n'a pas besoin d'être présente tout entière aux avant-postes pour faire ia guerre, et aux conférences, pour faire la paix. Aussi bien, sans cet organe miraculeusement sauvé de la paralysie nationale, par quel porte-voix interroger la pensée des masses polonaises, cette pensée effarouchée, défiante
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et si profondément enfouie dans la douleur? A quelle représentation, ambassade ou légitimité s'adresser pour rétablir les rapports internationaux de cet État sans frontières officielles, sans dynastie, sans gouvernement, sans parole dans les congrès, et dont pourtant le poids est tellement manifeste dans les affaires du monde^, que son veto par mutisme frappe de nullité tous les actes des puissances européennes, depuis trois quarts de siècle?
Mais cette émigration n'est pas seulement restée jusqu'à présent le pléniiwtentiaire inamovible de la Pologne; elle a été aussi, pendant près de cent années, son épée, plus ou moins sortie du fourreau, selon le degré de sincérité avec laquelle on en prenait la poignée.^Nous avons vu, en effet, que vaincre les puissances copartageantes de la Pologne, c'est les dissoudre en les désossant de toutes leurs forces polonaises ; c'est donc à défaut de celles-ci réunies, et debout à l'intérieur, commencer la décomposition des armées oppressives au contact d*une légion polonaise externe. Oi^, qu'est-ce que l'émigration, sinon une légion permanente, et comme les cadres sans cesse disponibles d'une armée nationale? Et à ce titre, son effectif a toujours été illimité; car,; restreinte aux proportions d'un simple état-major de vigilance dans les époques de marasme européen, elle augmentait régulièrement à la mesure de certains pressentiments, jusqu'à absorbei* toutes les défections patriotiques de la Pologne, jusqu'à pouvoir enrouler sur soi, comme un noyau d'avalanche, toute la nation militante, lorsque l'heure de la guerre sainte aurait sonné. Chercher ailleurs le premier noyau d'une année polonaise n'eût été qu'un jeu dé mots, puisque jusqu'à extinction complète de l'émigration dan^ le soulèvement du pays, tout élément national, qui quittait ce dernier pour n'y retourner qu'en vengeur, était préalablement forcé de passer par les formes de l'émigration et> d'en contracter la nature. C'est doue à dii% que,
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hors du cas où, comme en 1794 et en 1830, notre patriotisme disposera au moins de quelques régiments, polonais des pie^s à la- tête, toute initiative d^affranchissement na« tional ira prendre son mot d*ordre et son premier point d'appui dans 1 émigration.
Qu'importe donc à cet organe sommaire de la rénovation polonaise d'être admis ou non aux conseils officiels de la chréiienté, pourvu qu'il sente palpiter, souffrir et espérer en lui toute la nation dont l'absence fait le remords etrimpuissancede ces conseils. Dieu ne lui a-t-il pas prorais pour adieu et consolation ^ en le mettant à la porte de la patrie : que nulle œuvre sur terre ne sera bénie et victorieuse, si elle ne revêt son armure et ne suit l'itinéraire de sa croisade mvstérieuse ?
Ce passeport de pèlerinage rédempteur à travers les mondes, les temps et les peuples, ne sera périmé qu'au jour de TaiTranchissement complet et irrévocable de la Pologne. Avec ce sauf-conduit inviolable et perpétuel, noire église souffrante et militante traversera paix, guerres et révolutions étrangères à ses dogmes, sans s'enquérir des heures ni des distances, jusqu'à ce qu'elle atteigne la région de son triomphe absolu. Hors de cette région, tout lui est fugitif et insaisissable, comme les nuées pourchassées par le vent. Quelles que soient donc les combinaisons qui sortiront des calculs passagers de la diplomatie officielle, la politique et la guerre polonaises s'en tiennent à un seul moment et à une seule hypothèse de relations internationales: c'est au moment revenu, à l'hypothèse reproduite tôt ou tard, d'une lutte suprême entre la civilisation démocratique de l'Occident oontre la barbarie autocratique de l'Est européen. Donc, aussi bien après que durant et avant la guerre qui vient de finir, comme finissent les batailles après une rencontre d'avant-garde, l'émigration représentative de la vieille succursale du monde latin dans la Slavie n'a pour
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ce monde que des avertissements monotories et d'un à-propos perpétuel .
Pourquoi alors nous les ressasser ? nous demanderont quelques amis à l'ouïe irritable ; — *• Parce que, à côté de son mandat général dans l'humanité , l'émigration polonaise a encore à s'acquitter, auprès de l'Occident en particulier, d'une commission pour ainsi dire confidentielle, qui consiste à lui redire jusqu'à se faire écouler, de courageuses vérités que la nation polonaise ne peut pias, et que les puissances officielles se garderont bien de lui faire entendre. C'est la seule manière digne d'elle et de ses hôtes de reconnaître l'éducation, les consolations, les secours jnatériels prodigués individuellement depuis vingt-cinq ans, avec autant de miagnanimité que de délicatesse, à trois générations de réfugiés, par la France surtout, à côté des inconcevables inconséquences qui égarent constamment ce puissant et glorieux pays, dans toutes ses vues politiques sur la Pologne. Voilà pourquoi nous croyons devoir terminer loyalement ce chapitre sur les forces véritables et les opinions intimes de la Pologne actuelle, par les réserves suivantes :
S'il répugne à l'Occident de ressaisir à temps la Pologne par la seule anse qu'il ait encore en main ;
Si, au lieu de s'en tenir à la Pologne que- l'histoire a faite exprès pour son usage et s(Hi salut, une nouvelle occasion se présentant, il doit toujours en commander une autre, de fantaisie, par l'entremise des contempteurs, des fermiers et des ravageurs de la Pologne réelle ;
Si, lorsqu'un jour la Providence l'aura réarmé de l'invincible épée de la justice, au lieu de revendiquer l'affranchissement, l'intégrité et la puissance de cette barrière pour elle-même , sauf à y trouver par-dessus le marché sa sécurité, à lui, l'Occident recommence à se préoccuper uniquement de ce qu'il s'imaginera être celle-ci ;
Si, alors encore, au lieu d'une réparation humanitaire,
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rOcddent, incurablement affligé des manies de Napoléon, ne devait ch^cher en Pologne qu'un champ technique de batailles, et le prétexte d'un sixième partage de ce pays au détriment de la Russie ;
Si alors encore, au lieu de descendre hardiment au cœur des masses polonaises par l'échelle qu'elles-mêmes lui tendent avec tant de persévérance sous forme d'émigration plénipotentiaire, l'Occident devait croire plus habile de s'y glisser par le& couloirs de la diplomatie, pour surprendre leur religion au risque d'y semer la guerre civile et de leur imposer un lendemain inacceptable ;
Si alors encore, pour traverser cette rude forêt, l'Occident devait demander son chemin non pas aux gardeschasse et bûcherons qui y sont nés, mais à des chambellans qui ne l'ont jamais parcourue à pied ;
Si, en résumé, alors encore, comme à toutes les époques précédentes, la politique occidentale ne devait se tourmenter qu'à dresser, au milieu de la SlavJe, un Etat de plâtre, moulé dans quelque constitution d'emprunt, une société sanô ciment sécrété par elle-même, une armée sans ses soldats, une Pologne sans Polonais ^ mieux vaudrait ne plus toucher du tout à des douleurs décidément inintelligibles pour cette politique.
Une nation, qui s'est honorée pehdant huit siècles d'avoir été l'épouse libre et légitime du monde latin, ne saurait se résigner à ne plus être que son caprice. Il s^ait préférable pour le salut de son âme qu'elle restât l'esclave servante des idolâtres, jusqu'à la venue de la rédemption universelle qui l'absoudrait de cette souillure involontaire. Seulement alors, en attendant, et comme nous l'avons démontré, c'est le Tsar qui manstrualisera^ à son image et à sa commodité, cette démocratie répudiée par ses parrains naturels. Que si , au contraire , l'Occident devine enfin par quel gèté offrir son attraction à ce génie léchite, qui, dam la
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nuit féodale précurseur, et depuis 1789, réverbération de sa pensée, n'est tenté au panslavisme que par les démangeaisons ou les découragements de la chair, la même force produira dans rharmonie de l'Europe une cristallisation diamétralement opposée. Réveillée, la conscience latine et pudique de la Pologne reprendra aussitôt son courant historique pour se dégager, avec un élan irrésistible, du pandémonium tsarien . Alors ces mêmes lanciers, que vous voyez sous l'uniforme vert, devenfr les Croates de l'empire des Slaves, à peine réhabillés de bleu et d'amarante^ délieront d'un seul coup de sabre toutes les nationalités qu'ils traînaient attachées à la queue de leurs chevaux, montrant du même geste, à vos chercheurs d'or, les chemins libres de l'Oural, et aux nations de la Slavie, les chemins libres ^de leur avenir.
CHAPITRE VI
FoDCtioni ioternationaies d'une Pologne rétablie dans tontes Ki cooditioDi de liberté et de puisêance — Son édilité future par rapport à l'édifice général des Slaves. — Par rapport aui nationalités dégagées de la confusion
' panilaviqae et des États qni oppriment cette race. — Par rapport an nationalités interslaviques des troisième etquatrième bassins du Danube. — Le binôme russo-polonais remplaçant le tsarat, comme base de la confédération future des Slaves. — Édilité internationale de la Pologne, par rapport au monde germanique. — Dégagement de TAllenagne du nord et de TAlleroagne du sud de la confusion des États germaniques. — Édilité internationale de la Pologne , par rapport an monde Scandinave 'et aoi franchises baltiques. — Influence d*une restauration polonaise sur les destinées du monde Latin. — Les deux phases de la révolution française et Taction diverse de chacune dalles sur les nationalités européennes.— La* quelle des deuK est intelligible pour l'esprit polonais. — Valeur d'one restauration polonaise pour les denx puissances maritimes de race anglo* saxonne.
Supposons traversée la phase révolutionnaire ou restau* ratric^, puisque, par rapport à la Pologne, les congrès ont voulu que ces deux termes signifiassent exactement la nîême chose.
A la place de la tétrarchie de Vienne et de Munchengraetz, figurons- nous une Pologne revenue à ses limites de 1772, sauf les échanges consentis par ses nouveaux voisins, pour4ui donner deux franches issues commerciales par la mer Baltique et par la mer Noire, sans quoi il n'y aurait encore ni vraie ni solide Pologne. Rétablissons, par hypothèse, dans les traités de géographie, le tableau qui sert d'introduction à ce volume, et le reste se détermine tout seuK
D'abord, quels que soient la dénomination et Faspect extérieur qu'il plaira au goût étranger de trouver à ce pays de 23 millions de Polonais répartis sur H,000 milles géographiques carrés, ce ne sera jamais, comme nous
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Tavons démontré, qu'un état démocratique^ c'est-à-dire une nation fonctionnant tout entière, solidairement et sans exclusion possible d'aucun des ressorts sociaux qui lui auront restitué son mouvement et sa place dans l'harmonie européenne. Nous croyons avoir surabondamment expliqué, dans lesi deux chapitres précédents, comment, évoquées comme indispensables à l'ascension résurrectionnelle de la patrie, toutes ces forces y auront pris inamoviblement droit de cité, et ne sauraient plus renoncer un seul instant à ce droit, sans laisser retomber la Pologne dans le néant. Peu importe, du reste, que la pruderie contemporsûne des congrès croie devoir mettre un habit brodé aux statues de cette nudité herculéenne; tout ce qiie la postérité demandera à Hercule, c'est qu'il ne se soit pas tatoué lui-même.
Or cette grande démocratie installée de la mer Baltique à la mer Noire, à la place de la Sainte Alliance, se trouvera, par sa situation même, investie de trois fonctions internationales : l'une confédérative, vis-à-vis de ses voi^ sins slaves et inter-slaves ; l'autre démarcatriee^ à l'égard des nations germaniques ; la troisième sympathique et symétrique èi l'égard de la France, qui poursuit une destinée similaire au milieu du monde occidental.
Examinons successivement ces trois fonctions : Qu'est-ce que la Pologne, parmi les Slaves et les alhivions inter-slaviques? C'est, comme nous l'avons vu, l'exacte antithèse du tsarat russe, lequel veut dire la rétrogradation de toutes ces nationalités à la période sauvage de leur race encore indivise, en bloc, écrasant tout, utile à rien. C'est donc la nationalité promotrice dont le dégagement dégage, définît et utilise toutes les autres dans cette région, sans qu'elles aient besoin d'y travailler séparément; de même que les révolutions et les contre-révolutions françaises luisent ou fument souverainement pour toutes les terres
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latines , sans cpie edlesH^i aient à se déranger ellesmêmes.
La Pologne absorbée par TempiFe russe, comme Tastre dea Ghinoîs par le grand draf^on, il se fait une nuit complète sur tous les peuples de Test. Pendant ces épaisses ténèbres, leurs reliefs, leurs limites, par conséquent leurs dîHerenees, et jusqu'aux plus élémentaires manifestations de leur autonomie, restent voilés pour les peuples du coocliaM , auxquels les trois quarts de la cafte européenne semblent alors une. immense tache uniformément grise et illisible. A peine si, en en sondant chaque point atec Tépée, bh pourrait se rendre compte de tout ce qui se couve dans cfes limbes étiquetées, poiu* simple nomenclature, de titres aussi arbîto*aires que les démarcations du ciel et des océans.
C'est à la faveur de celte éclipse que les congrès font voir aux gens de bonne foi leurs tropiques <lans une lunette. Alors s'impriment, pour Tusage des tribunes, des journaux et des écoles^, ces géographies et ces histoires ou vous apprenez que toute insurrection contre les arrangemetitd de Vienne a été une guerre civile ; que la Pologne a disparu à jamais on ne sait plus dans quel tremblement de terre, faute de frontières naturelles^ que l'Autriche, que la Prusse, que la Russie sont des nations, tandis que les nationalités allemande, italienne, hongroise, roumnine, bohème, serbe, moscovite, polonaise^ ne sont qu'une malice mazznrienne pour entraver le débit des cigares à Milan. C'est l'ancien chancelier d'Autric^qoi le dit. Mais le moyen de savoir à Paris qui de lui ou de cette malice a raison^ quand le réverbère du nord et de l'ori^t est éteint? Puis, de cette absence de la Pologne à sa place européenne, il résulte ceci de pln6 funeste encore^ que tous ces peuples effacés ne se voient pas davantage entre eux, et qu'ils ne se heurtent à tâtons, comme la &miUe du comte Ugolino, sous la main de leurs démons tentateurs, que
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pour s'entre-dévorer, en se prenant réciproquement pour ces derniers.
Mais que Téclipse de la Pologne passe, et aussitôt ritn* mense fédération des Slaves, très utilement traversée et découpée par des repaiissoirs d'une autre race, s'illumîae à ses rayons, au moins aussi nette, aussi distincte de formes, de s» nuances et<le rapports que jadis les sept nations 4e FOcciir dent dégagées de Tempire carlovingien. Dès qu'elle aura j. lui, en effet, sur cet horizon: à son ouest, derrière les j^ monts Sudètes çt dans le premier bassin de TËlbe, ressor- ' tira du milieu des Germains, la nationalité tsehéco-morave. Au sud, derrière les Car(>atbes, dans le troisième bassin du Danube, saillira la nationalité madjare, encadrée, mais nullement entamée par les Slovaques^ annexes des Moraves^ par les Rpumains, les Serbes^ et les Uly riens eroato-dalmates. Dan^ le quatrième bassin du Danube, apparaîtront les Bulgares, limités par les Turcs, les Roumains et leç Serbes. Puis enfin à 1 est, allégée de toutes ses affreuses dépouilles, se démasquera la Cosaquo-Moscovie, confmant honnêtement aux Tatars et aux ÎFinnois.
Tous les Slaves qui se trouvent en dehors de ces quatre constellations ont été absorbés par la fédération polonaise^ soit à rétat de tribus rudimentaires, comme les Léchites, les Mazoviens^ les Vendes, les Chrobates, les Ruthènes du Dniester et du Bug, soit par association vokmtaire^ comme les Lithuaniens et les Ruthènes du Dniepr. C'est par cette précoce et prévoyante assimilation que le génie gminfhvladny de cette république avait formé sans solution de continuité, sur le double versant de la mer Nqire et de la mer Baltique, la plus grande et la plus homogène nali<^nalité de sa race. Il en résulte qu'aujour^i'hui encore ^ Tidée polonaise allume à sa vie et toutes les existences consnnguinesi d'alentour, et toutes celles que les tempêtes du moyen âge avaient apportées au milieu de celles-ci. Quand
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lu Pologne s'éteint, toutes s'éteignent également. Comme à toutes elle prête ses frontières, ses arêtes, ses parois, il suffît qu'elle les leur retire pour que toutes se répandent aussitôt, soit dans la confusion du panslavisme, soit dans la confusion de leurs servitudes respectives, pareilles à des liquides échappés de leurs vases.
L'existence préalable de la Pologne peut donc seule autoriser et expliquer le développement de toutes ces ébauches ethnographiques; car bien qu'il y ait en chacune d'elles matière à nationalité indépendante, il faut à toutes, pour se lever et marcher, un mur d'appui commun, et un modèle d'évolutions tiré de leur propre parenté, non pas d'ailleurs. Orla Pologne seule, dans cette fourmilière orientale de l'Europe, est parvenue, avec libre arbitre^ à une maturité concluante, à travers mille années de tâtonnements, de trébuchements, de fautes expérimentales qui en ont fait comme l'abrégé et l'image coinplète de l'humanité elle-même. Ces fautes de famille et ces expiations solidaires ont produit sur les autres nationalités slaves un effet plus frappant que tous les exploits modernes de l'Occident, lesquels appartenant à une saison qui n'est pas encore la leur, ne sauraient ni être mis â la portée de leurs sens, ni se traduire exactement dans leur langage psychologique.
La Pologne, à la fois slave et latine, est donc le seul commun dénominateur possible entre les deux climats de l'est et de l'ouest de la chrétienté. La société polonaise exceptée, toutes celles de la région orientale de l'Europe ont été arrêtées et rabougries dan& leur croissance par Ix conquête, avant d'avoir acquis tous les organes et toutes les facultés de l'âge de tuUim. Mais cette enveloppe étrangère les a dérobées à l'usure des temps et mises en réserve, jusqu'à ce que leur moniteur fatnOier se réveille pour les réveiller à leur tour, et leur rappeler où elles en sont dans l'accomplissement de leur tâche européenne.
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Cependant la Pologne elle-même n'aurait plus le temps de se livrer à renseignement de la parole; il ne lui reste que les procédés de Taction et de Texemple, pour entraîner au plus vite dans son orbite ces natures malléables et attardées, qui ne conçoivent toute chose que par sensation. Ce sont des recrues intelligentes et vigoureuses, mais ignorantes, qui n'ont plus le loisir de décomposer la charge en douze temps, et qu'il faut promptement placer en deuxième et troisième rang derrière les anciens, — bien entendu, derrière leurs anciens à elles, pour qu'elles puissent emboîter leur pas, et n'aillent pas^ par méprise, leur tirer dans le dos.
D'une autre part , n^étant que juste assez slave pour comprendre les douleurs de sa race et y compatir, la Pologne ne se sentira distraite de sa mission médiatrice par aucune des haines bestiales qui couvent parmi les autres membres de cette fédération, contre les peuples de sang étranger. Infranchissablement délimitée de tous les Slaves, Slavo-Mongols et Slavo-Roumains du midi par l'arête orographique de l'Europe; des Slaves de l'est par son acte d'ensevelissement dressé en 1772 par-devant le monde entier pour témoins, et de la Scandinavie par la mer Baltique, elle n'est en procès de mur mitoyen qu'avec les ensablements occidentaux de la race germaniqu^.
De ce côté, à la vérité, elle est vitalement intéressée nonseulement au désencombrement de ses propres frontières prussiennes, mais aussi à l'autonomie des Tschéco-Moraves^ des Serbes et des IHyriens. Par la seule pression de son atmosphère, elle tend et tendra irresponsablement : !• à dégager ces trois nationalités de la confusion autrichienne; 2* à les confédérer en préservation perpétuelle contre de nouvelles alluvions germaniques, mais sans les laisser dérailler dans la coiifusion tout aussi subversive du panslavisme; car ce sont deux désordres également anli-
pathiques, également redoutables à sa propre liberté.
Nous ne nous dissimulons pas combien il est facile aux partageurs de la Pologne de travestir son inévitable influence sur les destinées de la Slavie occidentale, en épouvantail révolutionnaire; mais, pour dissiper ce préjugé, il suffit de rappeler au monde que la Pologne a longtemps exercé ce rôle arbitral, sans que l'équilibre européen ait jamais eu à s'en plaindre, et que son tort est non pas de l'avoir exercé, mais deravoir abandonné. La Pologne n'aura aucune révolution violente ou artificnelle à fomenter pour ressaisir ses traditions à cet égard, car tout ce qu'elle peut revendiquer de slave A la Prusse est incontestablement pplonais; et rpiant aux Slaves de l'Autriche, ils sont bien assez foris par eux-mêmes pour se passer des in^rtigations de la Pologne. S'il pouvait convenir longtemps encore à ces dix-sept fnillions de Slaves de rester taillables et (îorvéables par (|uatre millions d'Autrichiens, la Pologne pourrait trouver veh drôle; mais elle y respecterait religieusement l'impénétrable ironie de la Providence, et ne prétendrait pas à être meilleure bohème , illyrienne et serbe que les Bohèmes, les Illy riens et les Serbes eux-mêmes. Il n'y a que l'imminence d'un divorce volontaire, entre deux éléments aussi incompatibles de force et d'humeur, (jui impose à la Pologne la prévoyante obligation d'en adoucir les déchirements, en reprenant vis-à-vis de tous les deux son attitude essentiellement pacifiante et modératrice.
Heureusement, du reste, que la majorité sérieuse de nos op()resseur8 est loin de reconnaître cette légitimfté et cette efficacité révolutionnaires à la nationalité polonaise. Bien au contraire, ils la traitent de rêve malsain, et ne nous reprocheront que de désapprendre la géographie aux écoliers, par désœuvrement . Mais à ceux-là, nous répondrons qu'ils sont bien assez puissants et satisfaits, qu'ils disposent d'assez de canons, d'écus et de lumières pour nous laisser
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cette innocente distraction, et qu'en eiTet ce n'est que pour nous égayer un peu dans notre tristesse désespérée que nous débitons toutes ces folies. Quel ombrage eela peut-il porter à nos irrévocables vainqueurs ? Continuons done i
divaguer dans Thypothèse de notre utopie.
Or, dans cette hypothèse, la vigilance arbitrale de la Pologne ne serait pas moins clairement établie vis à- vis de ses voisins du. sud qu'à J'égarâ de ses voisins de Touest; car Texcessive susceptibilité antipanslavique , dont elle seule Se trouve douée parmi les siens, garantissant son înipartialité envers tous les peuples d'un autre sang, rend json affranchissement aussi indispensable pour ceux-ci qm pour ceux-là. Comme la liberté de la Pologne est la liberté de toutes les nationalités slaves, son ^isservissement d^vi^nt inévitablement leur asservissement à toutes.
Pour cette raison, sa liberté ne peut admettre : i" que les Hongrois et les Roumains (^), deux natiof»s étrangères
(0 Nous tenons pour devoir impérieux de notre patriotisme international, d'écarter tous les préjugés répandus parmi les Slaves sur Pincompatibiltté de ces deux puissances interslaviques avec une tenfédération slave A venir. 11 s*agit seulement de démontrer, ce qui n^est pas djficlle : !• Que toutes les prétendues réformes sociales par lesquelles le gouvernement autrichien se vante d'avoir affranchi les Slaves «c les Roumainf- Transylvaniens du joug madjare, sont, comm^ raffranclHssement des paysan» de la Galicie , Tœuvre de la révoliiUon de iSâS ; et que la politique de Vienne ne se les est appropriées depuis 1850, que pour les retourner d'al>ord contre le patriotisme des vaincus , puis pour les annihiler dans l'appiication. 2* Que la guerre domestique qui, en 1868, paralysa TaffranchiBsement de la Hongrie, bien qii'exjilicable dans une certaine mesure par lV>ligarchic sociale de ce peuple conquérant , n*a éclaté en dféfiniiive qile sur les instigations de ce même macliiavélisme autrichien, eno^e et toujours comme les naassacres de Galicie ; puisque l'oppression madjare avait abdiqué virtuellement, dès le jour où la Hongrie se déclarait auiOBome el indépendante. '6"* Que, quant an dégagement des nationalités, 'réellement dignes et capables d'autonomie, de la confusion madjare, Il ae aérait iuévilablement opéré , par la seule force des choses , dès que la domination autrichienae n'aurait plus pesé sur ces peuples d'origine et d'appéiils divers, veillant à ce que tous ces maèiieureux aveuglet), en-
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à la Slavie, mais puissamment enclavées au milieu de cette race, fassent au midi ce que nous prétendons empêcher les Allemands de faire i^ l'ouest j 2> que les Slaves et les Roumains, antérieurement conquis par les Madjars, dépaasent
taHéidu» la memefoste, l'f déchirent et n'y entre-dévorent perpëtuellcmeatan profit des Marchei d'0«terrelcb.MaU le plus si mplelMOMOi indique qu'avaot que celle reparution ethnologique puiwe être faite, même fa peDs^e.U bat préalilblement'que ces dempuliunces lnter!iU*li(De>def Madjares et des Boumains , recouTrent leur propre Indëpendanu , kor libre arbitre , et par cela la conscience nette de leur siluallon dans l'immense milieu slave où elle» sunl destinées i vivre.
A l'appal de ces trois remarques, nous donnons ci-dessous quelques DOtes statistiques qui nous ont été fournies par de dignes et Irréciisable) représentaDts de ces deuK nationalités, MM. iranjtet Hosettl.
Population dt la Hongrie, en chiffre» rond», d'après la statittiqut de Fényes.
Magyars, 6,600,000 ; — Vataques, 3,âDO,000 (Roumains) ; — Slovalis, 1,900.000 (Slaves); — Allemands. I,'i00,oa0; — Serbes, 1,300,000 (Slaves); — Croates, 900,000 (Slaves); — liullifenes, (100,000 (Slaves): — Juifs, f|OD.D00.
Total , 14,600,000.
■ LesSlovakset lesDulhËnes, dit M. iranyl,soallnrGnt vaillamment In Hongrois en IB^g et 1SZ|9, ï l'exception d'une l>ande de 1000 ï 1500 Slo- Taks, voisins île la Moravie qui, fanalisés par un pasteur luthérien, Hurban, prirent les armes contre les Magyars, et cela seuicmenl au début delà guerre. Il en fut de même de& Allemands ci des Roumains de ta Hongrie proprement dite ; mais les Serbes, len Croates, les colonies saxonnes et le* Roumains lie la Transylvanie prirent les armes pour la domination an- Irlclilrnne. • (On volt que, personnlHant l'arbitrage fraternel des IMlanaii, dans ce procès ethnologique, Bem eut le mérite d'en Indiquer la meilleure solution, en <con fédérant d'abord RiHimalns et Magyars dans une même victoire contre la domination extérieure. Cetle ztzaole une M extirpée. Il est clair que la répartition du territoire transylvanien entre I oinmunes magyares et communes niomalnes , n'aurait plus été qu'une »<l.iire de recensement, une constatation siaiisllque de l'histoire et de la [î'^Dgraphle sociale de ces deux races, qu'iiucuo caprice d'orgneil magyar uij lie ressentiment roumain n'auraient pu préjuger, [cl, comme en l'ologne, les trois qnestloiu politique, sociale et etlmologique, ne laisaiest qu'une même cartouche dans la giberne des insurgés.)
Quant A l'épllié des droits, reconnue par la révolution poqr loales les
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aujourd'hui les limites de leur affranchissement et veuillent, par représailles, supprimer leurs hôtes. Dans le premier cas, la Pologne serait contrainte à feindre plus de slavisme que n'en comporte réellement sa nature : à compro-
raees et toutes les classes sociales de la Hongrie, void deux docannents :
Lois de 18/i8, décrétées par la diète de freshourg , et dont la sanction fut arrachée aux résistances de la couronnef le 11 avriL
Art. YIII. Tous les habitants de la Hongrie et des parties annexes supportent également toutes les charges publiques , dans la proportion de leur fortune, sans aucune autre espèce de distinction. ~ Art. fX. Les corvées, dîmes et redevances en argent, dues jusqu'à présent en vertu* d'antres décrets ou conventions , sont abolies à perpétuité , à partir de la promulgation de la présente loi. La législation met Tindemnisation des propriétaires particuliers sous la sauvegarde de Thonneur national, -r Art. XIIL Tja dlme ecclésiastique, qu'elle eût été prélevée en nature ou en argent , qu'elle eût été donnée directement à l'ordre clérical ou âi ses fermiers; enfin, qu'elle eût été acquise à titre de contrat perpétuel ou par donation royale , est à jamais abolie par les présentes.
Les deux derniers paragraphes soumis à la sanction de la couronne furent renvoyés à la réflexion de la diète, ce qui exaspéra celle-ci au point qu'elle menaça les conseillers du roi de proscription. Enfin la couronne céda, par un rescrit en date du 31 mars. — Art. V. Sont électeurs de la représentation nationale tous les habitants mâles du royaume et des parties annexes, indigènes ou naturalisés, âgés d'au moins vhigt ans, et qui ne sont placés ni sous la tutelle ni sous le pouvoir d'un mattre, comme domestiques, sans distinction quant aux cultes légalement reconnus. (L'exclusion portait sur les Juifs, dont l'émancipation ne fut décrétée que l'année suivante à Szegedin.) Suivent les conditions d'un cens extrêmement modéré.
Ces réformes appartiennent encore à la période de la révolution parlementaire. Ce n'est pas ici le lieu d'en discuter la portée pratique , mois elles suffisent h démontrer que tout le mérite en revient à la libéralité nfagyare, nullement à l'initiative ou même au consentement de la domination autrichienne. Voici maintenant , à Tégard des nationalités agrégées , l'expression de la volonté libre et souveraine de la nation hongroise , insurgée contre les Marcties d'Osterreich :
Décret de l'Assemblée représentative du peuple , rendu à Szegedin ,
le 28 juillet 18/i9.
S 1. Le libre développement de toutes les nationalités existantes sur le territoire du royaume est garanti par les dispositions suivantes : — § 2. Da|)s
mettre son indépendance médiatrice pour reprendre gauchement, sans vocation aucune, ce métier de souteneur panslavique que la Russie exerçait avec tant de plaisir et de succès. Dans la seconde supposition, la Pologne serait en*
les afliitres pabliques de gouvernement , d^administraUoii , de tégisladei et de guerre, la langue hongroise reste en osage comme langae officielle; quant anx autres i4iomes, il est ordonné ce qui suit : — § 3. Dans les affaires communales , libre emploi de la langue de chacun ; mais les proto^es seront tenus dans ceUe de la majorité. —^lU- Dans les assemblées des conluts, pour tout citof en pourvu du droit de suffrage , libre eoh ploi de sa langoe matemeUe. — | 5. Même teullé dans la prooédarc verbale des tribunaux de première instance. — > { 6. Le oommandeoMit de la garde nationale, dans la langue choisie par chaque commune. - I 7. Dans les écoles primaires, renseignement se fera toujours dans k langue de la commune ou de Téglise. — § 8. Même disposition pour 1» registres de TÉtat civil. — 1 9. Pétitions, demandes et loates autm oosr respondances avec toutes les sortes d*autorités , dans la langue qoi coaviendra à celui qui les adresse. — H 10, if , 12 et 13. Applications particulières de cette faculté aux Grecs , Serbes et Roumains. — f lA. La nomination à toutes les places et à tous les emplois aura lieu, sans égard à la langue ni- à la religion du candidat, et ne devra se régler qoe sur soft mérite et sa capacité. — Les |f 16 , 16 et 17 concernent spécialement les Roumains et les Serbes, auxiliaires de la doralnatioa aitrichienne , et leur garantissent une amnistie complète, sous condition ée se soumettre aux lois de la Hongrie et de prêter serment ft Hndépendaatt commune.
On voit que la grande préoccupation du patiiotisme magyar, cM et concilier la puissance politique de la Hongrie avec le libre développement des nationalités auxiliaires : problème ardu , délicat , sur les diAcnltéi duquel vit toute la tyrannie autrichienne dans ce pays, mais que TalfraBchissementde la Mag^iarie aurait résolu tout seul, en affrancfaissastda même coup tout ce qui se serait trouvé capable de Uberté et d*autonoaie dans le troisième bassin du Danube. II est inutile de nier que le décret et Szegedin, tout en témoignant de la magnanimité et de la bonne foi 4t Tesprit magyar, ne résolût momentanément le problème è Tavantage à 4a suprématie liongroise, pui8qu*il aurait eu pour premier effet de relégntf les Slaves et les Roumains dans leurs franchises communales et delaiaief le gouvernement politique de TËtat aux Magyars. Mais en même tempa il préparait pour un avenir peu éloigné : l"* le dégagement complet des populations auxiliaU*es; 2'' leur retour par affinité irrésistible aux quatre nationalités de la Roumanie , de la Serbie , de rillyro-Groatie et de la l'acheco-MoravIe qui enveloppent des quatre cdiés la Hongrie pn^weBMai
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traînée dans une alliance passionnée avec cette Hongrie, son inaltérable amie d'enfance, dont la Providence a si sagement Jeté le bloc hardi et compacte en travers du troiisîème bassin du Danube. Elle y est placée non pas pour
dite ; donc 3- la réduction de TÉtat magyar, à son aalonomie ethnologique.
En dehors de ce dénoûment , il n'y avait que deux hypothèses ëgaleaienl absurdes : exiger de la natiooaliK Jusqu'alors préémkieDte des Magyars, qu'elle fit le sacrifice de sa langue en faveur des trois dialectes slaves, qui eux-mêmes auraient eu encore à se mettre d'accord; ou bien empêcher les Slaves, excités à la fois par Témancipatlon et par l'humiliation officielle de leurs dialectes, de développer ceux-ci en concurrence du hongrois. Quant à une fusion d*ldiomes pareille à celle qui s*opéra toute seule entre le polonais et le ruthénien du xt* siècle, et qui se renoavdiera inévitablement dès le lendemain de la restauration po-léehite, il n'y a pas non plue à y songer en Hongrie , les langues slave et magyare n'ayant aucune analogie.
On comprend que dans ce dégagement il ne s'agit pas seulement de glossaires et de grammaires, mais de tous les instruments ei de tous les organes des autonomies nationales. Kn parlant de langues, on sous-entend toute cette variété originelle et imprescriptible des familles humanitalret, qui est k la morale et à la dignité de celles-ci ce que la séparation des logis et des ménages est à la morale et à la dignité des familles sociales ; on sous--entend tout ce qui donne & chaque nation le droit et le pouvoir "de développer sa puissance spéciale au profit de la liberté et de l'harmonie universelles ; on sous-entend Talfranchissement et l'ennoblissement de tout ce que , pour arriver plus tôt et sans frais dans le panthéisme de la banque et du phalanstère, les cosmopolites pacifiques de l'école Gobden et Girardin voudraient vainement enjamber.
I.e problème de l'autonomie roumaine est beaucoup plus simfrte, et c'est peut-être aussi ce qui explique pourquoi cette seconde nationalité înterstevique est loin d'avoir déployé , à la recherche de son indépendance , l'indomptable et héroïque énergie qui distingue la race , si reetreinte par le nombre , si grande et si immortelle par sar valeur , des Magyars. Nouveau sujet d'admiration pour la statique de la Providence, qui, dans l'équilibre de l'édifice humanitaire, a eu soin de compenser les dédiets physiques des nations par tme plus-value de vertus militantes , afin que les plus éprouvées survivent à leurs mauvaises saisons et à leurs ' mauvaises fortunes, aussi fortes en somme et plus glorieuses que les masses dispensées par leur poids matériel de toute épreuve. Cependant ce feeHe bonheur des Hoitttiaiiis en présence du purgatoire épique des Madjav,
opprimer les Slovaques, les Serbes, les Roumains el les Croates, comme on le lui reprochait avant que les éclairs de sa propre liberté lui eussent fait comprendre la liberté des autres , mais pour donner des parois de démarcation à ces nationalités encore flottantes et empêcher surtout leur agglomération torrentielle avec les Slaves de la Turquie.
Il est à remarquer que, sous ce rapport, les fonctions internationales de la Pologne et delà Hongrie se symétrisent et se correspondent au nord et au sud de Tarête orographique de TEurope orientale, de manière à les confédérer
n*altère «n rien \e^ droits des premiers à une indépendaDce toat aiuti absolue, tout aussi nécessaire au maintien des démarcations slaviques.
Le nombre total des Roumains purs et mêlés s^élève de il à 12 millioos, dont 2,/i00,a00 tiabitantla Transylvanie, en lutte d'indépendance vis-à-vis des Magyars. I^es Approbatœ et compilatœ constUutiones Tramyhaniœ témoignent d'une oppression politique et sociale que les Boumains de la Transylvanie n'ont cessé do subir de la part de leurs conquérants jusqu'en 18^8; aussi n'a-ton pas été étonné d'en voir un grand nombre prendre les armes contre ces derniers, comme auxiliaires de la domination autrichienne : jusqu'à ce que Bem leur ait montré le véritable chemin de leur affranchissement, dans une alliance d'égalité militaire avec leurs sazerains immédiats contre i'archi-suzerain des uns et des autres. JLa diète de Presbourg ayant décrété l'union intégrale de la Hongrie et de la l'ransylvanie, les Aoumains de cette province s'assemblèrent le 15 mai 1868, au nombre de 60,000 délégués, dans le champ de Blaj , et se déclarèrent nation autonome. 11 s'ensuivit une affreuse guerre civile, si l'on peut appeler ainsi la revendication légitime que font des opprimés de leur indépendance. Les Hongrois amendés par le péril entrèrent dans la voie des concessions, au mois d'octobre, et il est manifeste qu'une fois placées sur le même niveau de force et réconciliées par la fraternité des camps , ces deux races eussent été obligées, après une victoire commune, de s'eo partager équitablement les fruits, n a fallu tout l'aveuglement de ressentiments séculaires, pour armpr les Valaques, ainsi que les Serl>es et les Croates, contre une nation qui, assez vaillante pour briser le joug banal de l'Autriche, eût été évidemment incapable de continuer son rôle doniinateur aprèn sa séparation de l'empire, à cause de sa faiblesse numérique au. centre de races étrangères, dont raffrancliissement de la Hongrie luimême aurait tout d'abord délié les autonomies. L'aristocrate hongroise, Qui est restée fidèle à TAutriche, a bien mieux compris cette inévitable
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indissolublement, malgré la différence de leur origine. Ceci explique, bien mieux que la barrière des Carpathes, pourquoi ces deux peuples sont peut-être les deux seuls voisins du monde et de l'bistoire qui n'aient jamais sérieusement tiré l'épée entre eux. Il en est de même par complément des Houmainsqui, en établissant un compartiment analogue dans lequatnèmebaseindu Danube, ont puissamment gêné etrelardé l'absorption des nationabtcs slavo-tûrfjues par la Russie. Celte édilité séparatrice attribuée à ces deux nationalités étrangères,' dans l'arctiitecture ethnographique de l'est de l'Europe, fait le désespoir des panslavtstee et leur
coosëquence de l'indépendance magyare, que ne l'ont compriie les populations étourdies dont la participation an triomphe du cabinet de Vienne n'a fait que river les fers.
Abstraction faite de la Transylvanie et d'un million de Valaques répandus dans la Thessalie et la Macédoine , de la Bessarabie annexée i la Russie en 1813, et de la BoulioTine enlevée par l'Aiiirictie en 1777, le reste de la noumanie constitne les deux principautés de Moldavie et de Valactiie, placées sou* la suzeraineté nominale de la i^orte Ottomane. En 18â8> c'est la Russie qui en était la suseraine véritable, à titre de garante et de protectrice. Néanmoins, le 33 juin 18AS, lu peuple de la principauté valaque proclama en assemblée générale son indépendance et décréta, sous IIdvocation de la Justice et de la Fraternité :
1° L'égalité des droits civils et politiques pour tous les habitants du pays, sans dlslinciion de race et de religion; 2° la confirmallon de la liberté des cultes [liberté traditionnelle en Moldo-Valachie] ; 3° le suffrage uidvetsel, sans aiKon cens; 4* le droit pour chac)4ie district d'élire set ■nagUtrais ; 5' L'instruction gratuite pour tous les habitants des deux sexes : 6° l'abolition de tout servage , des dtmes et corvées , et ta conversion des champs des tenanciers en propriété personnelle , moyennant indemnité pour les seigneurs ; 7* l'abolition des titres sans fonctions.
On sait ce qu'au pohil de vue des réformes polonaises nous pens<»is de tous ces plébiscites , auxquels nnc guerre d'insurrection , quelque courte et malheureuse qu'on la veuille, n'a pas immédiatement donné l'indélét^k autorité de ses sacritices. Mais en la : t qu'il ne s'agit que de prouver leur mauvaise fol auxoppresseurs de l'Orient européen, en paroles contre parples, ce manifeste du peuple roumain et sa date noas paraisseni des arguments aussi irréfutables, que les décrets hongrois de Presbourg et de
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suggère contre elles les plus sauvages et les plus ineptes fureurs ; tout au contraire, la Pologne y voit des auxiliaires indispensables pour Taccomplissenient de sa propre mission démarcatrice, et ne saurait jamais isoler impunément sa cause de la leur.
D'ailleurs, de hautes considérations géographiques Font des trois États de Pologne, de Hongrie et de Houmanie, une chaîne d'anneaux inséparables sur Fisthme entier qui s'étend de la Baltique à Tl^uxin. Premièrement : très large au nord, le domaine polonais s'amincit progressivement vers la mer Noire, jusqu'à l'indécision et la ténuité. Il ne pourra même toucher à cette nier que par un point, en vertu d'une impérieuse nécessité commerciale, et par accord avec la Moscovo-(]osaquie, qui, quoi que l'on fasse, finira toujours par s'ouvrir de ce côlé un délxwiehé irrésistible à travers TArchipel datis la Méditerranée. Peu inquiétante, ou du moins plus facile à surveiller et à réprimer, tant qu'elle restera simplement navale, cette voie d'invasion compenserait aivec usure, pour la Russie, celle que lui ba^ rerait la Pologne, si les gardiens naturels des quatrième et troisième bassins du Danube ne s'établissaient pas solidement et à perpétuité en travers de cette grande artère méridionale de l'Europe.
Deuxièmemmt : il n'y a pas que l'ambition russe à surveiller de ce côté. L'ambition autrichienne y est peut-être plus à redouter encore, parce qu'elle y est moins naturelle, plus besoigneuse et plus désespérée. Or, il n'y a qu'un moyen de la désarmer à jamais : c'est de rompre pour toujours tout contact entre elle et la Russie, son éternel tentateur de curées, par l'infranchissable épaisseur des deux ccHnpartiments hongrois et roumain du Danube. A elle seule, évidemment, la Pologne n'y pourrait rien; et certes, il lui sera tout aussi agréable d'être doublée, renfdrcée à cette aile faible de sa vigilance par une Moldo-Valachie et
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une Madjarie indépendantes, que par des Slaves qui n'y suffiraient pas.
Mais si les Polonais ne peuvent pas plus être soupçonnés dincontinence slavique que de suicide, par leurs alliés de race difTérente, ils ne doivent pas admettre non plus que ceux-ci se suicident en opprimant plus nombreux qu'eux. Ils ne sauraient oublier que c'est cette lutte séculaire entre les Madjars et les Slaves, dans le troisième compartiment du Danube, qui a ouvert ce bassi» anœ Marches d'Oster-' reich et amené la superposition des Allemands aux deux maîtres légitimes de la maison ; tout comme la détestable tyrannie des Polonais à Tégard des Cosaques a préparé Tâsservissement expiatoire des uns et des autres par les Tsars. De même donc qu'il n'y a plus de Pologne possible avec des Cosaques tributaires, de même les Hongrois secoue* raient' vainement d'une main le joug de la maison d'Autriche^ en annihilant de l'autre, sous leur patriciat, les na« tionalités plébéiennes des Slovaques, des Serbes et des Croates. Il importe enfin, au plus haut degré, a la liberté et à la conservation de la Pologne, que les deux nationalités hongroise et roumaine vivent en cordial éf|uilibre; car soit que ces deux voisins se battent avec les Slaves, soit qu'ils se battent entre eux, ce sont toujours les cloisons de la Slavie méridionale qui s'écroulent ; donc le panslavisme qui gronde; puis les Allemands elles Russes qui arrivant, lé rire du diable sur les lèvres, pour se.donnenla main pardessus ces éboulements, en refoulant la Pologne au-dessous du plus profond.
Et dire <]u'il y a encore des alarmistes pour sotitenir que là politique polonaise est querelleuse et révolutionnaire !
Mais tout cela n'est que la moitié de la constellation prochaine des Slaves. Telles sont, en effet, les servitudes de la liberté fédérativç, que cette liberté ne saurait s'arranger autour d'un seul sdeil, sous peine de retomber immédiate*
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ment dans le hiérarchisme féodal, et un peu plus tard dans ragglomération attilienne. 11 faut à la permanence et à la sécurité de ces sortes d'harmonies deux réflecteurs différemment orientés, mais de puissances équivalentes, se faisant contre- poids et non concurrence ; tous les deux puisant leur action à un commun foyer d'amour humanitaire, qui est comme Tinvisible saint-esprit de toute fédération, non pas seulement pours'en illuminer et s'en réjouir eux-mêmes, mais pour en distribuer la chaleur et la lumière au système entier^ dans tous les sens*
Ce théorème qui semblerait emprunté à quelque rêverie svédenborgienne plutôt qu'aux très positives souffrances de la Slavie, se démontre pourtant au toucher, par tous les d/ualismes qui gouvernent officieusement les deux mondes. A travers les gestes de la politique de convention, recueil de vains rites dont le sens est perdu même pour leurs pontifes, on distingue parfaitement cette tendance naturelle des peuples à se grouper par régions, en obéissant à leurs affinités de terroir, pour -s'équilibrer dans leur faisceau d'abord, puis avec les faisceaux voisins. Or chacun de ces groupes se trouve partagé entre deux attractions jumelles, excepté la Slavie, qui seule aujourd'hui nie cette pondération universelle, la dérange et la menace de son entassement, sous l'épée de quelque Mahomet ou de quelque Tamerlan. On peut dire de cette prophétie, et à bien plus juste titre, ce que M. Thiers a dit des conséquences de l'occupation du Bosphore par les Tsars, « Chimère pour les esprits vulgaires, péril imminent pour les grands esprits. » Quant à l'esprit polonais, il sent si vivement combien cetle bestiale unité de la Slavie effarouche l'humanité, qu'il n'en veut pas plus au profit de la Pologne, qu'au profit de la Russie.
De là résulte pour ce patriotisme, le mieux éprouvé et, à cause de cela, le plus équitable qu'il y ait peut-être dans les
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temps modernes, le besoin d'un contre-poids capable de constituer avec la Pologne le binôme organique de la Slavie; comme déjà la pondération des Etats du nord par les États du sud dans la fédération américaine, celle de la France par TAngleterre dans Toccident de l'Europe, celle de rAlle-* magne du nord par TAllemagne méridionale dans la fédération Germanique, et celle de la Suède par le Danemark dans la Scandinavie, ont fixé dans ces quatre autres régions de la chrétienté, sinon les pivots, du moins les jalons d- un prochain et véritable équilibre universel.
Pourtant ces éléments de dualisme ont été tout aussi bien offerts par la Providence à la Slavie, qu'à la Scandinavie, qu'à la Germanie, qu'à l'Occident européen, qu'à l'Amérique du Nord ; et pour le supprimer il n'a fallu rien moins que l'intervention fatidique du tsarat dans les destinées de cette région. C'est évidemment la Moscovo-Cosaquie, ou Russie autonome, qui est appelée à fournir ce complément des fonctions polonaises, dans la fédération slave. Débarrassée des entraves tsariennes et par là de toute la malfaisance qui l'avait mise au ban de l'humanité, cette nationalité qu'il faut aujourd'hui juger par ce qu'elle promet , et non pas par ce qu'elle a accompli, deviendra dans l'édifice nouveau : i^ extérieurement^ vis-à-vis de toute l'Asie mongolienne, ce que la Pologne se trouve être en face du germanisme ; ^ intérieurement^ pour toute la Slavie orientale, ce que la Pologne fut toujours pour la Slavie occidentale.
La nationalité moscovite n'a été arrêtée dans sa croissance que pour avoir failli à la première de ces deux lâches, qu'elle a rejetée sur la Pologne. Du jour où , laissant déborder les Mongols par-dessus sa défaite , elle eut ainsi prêté son cadavre à la confection de ce monstre tsarien, qui n'est que la Mongolie travestie en slave et exercée à la prussienne, la Moscovie perdait sa place et sa raison d'être dans sa constellation ; tandis que la Pologne, en
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(cumulant ce labeur avec sa faction contre les empiétements oppo8^8 du germanisme, devenait par rapport à rextérieur la seule puissance nécessaire et compréhensible de la Slavie. Mais ce fardeau, fait pour deux, a fini par excéder le dévouement et les forces de la Pologne ; et si Dieu lui permet de se remettre de sa courbature, elle ne se souciera pas de recommencer. Elle recdnnaît donc qu'il lui faut absolument une nation russe doâ à dos, tant pour l'abriter des vents, sinon des invasions actuellement épuisées de TAsie, que pour Tarc-bouter solidement contre l'Allemagne; de même que pour devenir ime nation, comme telle fiaire avec isécurité face à T Asie, et non plus conquérir, mais ranimer, en le slavonisant^ cet incommensurable océan de poussière, il faut absolument à la Russie une Pologne jumelle et inébranlable par derrière.
Les fonctions de ces deux piliers de l'édifice slave seront équivalentes et symétriques, mais point identiques ; car elles ne sauraient faire double emploi sans se confondre de nouveau dans le tsarat. Ainsi la Pologne, tournée vers la vieille Europe, tiendra en respect les inconsolables convoitises du germanisme, tout en transmettant à sa race ce qu'il y a d'intéressant dans ce vénérable musée d'expertises et de traditions. La Russie, de son côté, épanchement oriental de la Slavie, comme l'Union Américaine estl'épanohement transatlantique de la race anglo-saxonne, pour devenir peut-être celui de tout l'Occident européen, la Russie réchauffera et peuplera, des monts Ourals au Japon, et d'Archangel au plateau central de l'Asie, un monde nouveau et fécond, qui vaudra bien le monde vieux et coriace que les Tsars lui montrent à dévorer.
C'est bien moins à des antipathies de race, de croyance et d'économie sociale, comme on le répète pour la commodité des intelligences vulgaires, qu'aux déviations de leurs destinées respectives, qu'il faut attribuer le long et san-
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glant antagonisme des deux nationalités capitales de la Slavie. Lear souche élant sensiblement commune, il n'y aurait qu'à retirer la Russie de ses étuis mongoliens et germaniques pour y retrouver une simple variété géographique de la Pologne. Cette même réduction révélerait aussi l'ex-» trême similitude de leur organisme économique. Nous savons, en effet, qu'identiques avec leur origine, les deux communes, russe et polonaise, ne diffèrent que par les procédés de leur déformation et de leur asservissement. La première, ayant subi l'empreinte écrasante de deux eom quêtes extériegres et successives, se trouve en jpuîssanee d'une féodalité à laquelle l'autocratie tsariennè gemble servir seule de modérateur, et dont une grande bataille sociale pourra seule l'affranchir, à moins, cependant, que l'exemple de la gmrna polonaise ne lui épargne cette crise par inoculation. Nous croyons avoir démontré qu'excepté dans la Pologne puthénienne, où la propriété foncière a pris les allures, sinon l'autorité d'une conquête féodale, la gmina polonaise n'a à compter qu'avec des usurpations et des surprises domestiques, qui, ou se suppriment d'ellesmêmes, ou ne demandent qu'à se faire indemniser, à titre de, mauvaise spéculation. Il ne sera certainement pas oné- ' reux, pour les communes, d'indemniser ce qui en restera i après liquidation définitive, et au taux delà valeur que cela ! aura à l'époque fl'une insurrection nationale. Pourvu donc que les réformateurs russbsy prussiens, et surtoiïl autri- ' chiens ne s'en mêlent pas, la révolution sociale se réduira, 1 pour les trois quarts de la Pologne, à tin jubilé par-devant notaire. Supposez maintenant que le fnême assainissement s'opère en Ruthénie et en Russie par contagion, par entraînement imitatif, et voua retrouverez dans les deux pays le même élément constitutif de la société. A la vérité, ce principe de la possession, non pas communiste, mais mutuelle, impliquant un régime de démocratie économique pour la
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société et un gouvernement républicain pour l'État, se trouve commun A toute la Slavie, depuis Raguse jusqu'à rOural ; néanmoins, tout ce que, pendant des siècles, la violence étrangère ou la corruption intestine ont entassé par-dessus, a empêché jusqu'à nos jours, et les explorateurs superficiels de s'en apercevoir, et ce fécond principe lui-même de porter aucun fruit enviable , en dehors de la gmina léchite. Il en a été de n)ême de ce républicanisme latent, qui, quoique également naturel et légitime pour tous les peuples slaves ^ n'a cependant réussi à se consteller en puissance durable et tutélaire qu'autour de la Léchïa. Ce sont ces antécédente péremptoires qui ont inspiré à tous les véritables patriotes de la Slavie la con« viction qu'il n'y a absolument rien à faire, rien à espérer, rien à essayer dans toute l'étendue de leur monde, avant la restauration complète de ce type, de ce modèle économique et politique de leurs aspirations. Ils ont tous compris que, sans cette réparation préliminaire, ces 85 millions d'adultes étemels ne seront jamais bons qu'à promener triomphalement la tyrannie sur leurs épaules autour du globe, et n'emprunteront aux prodiges de la civilisation occidentale que juste de quoi dorer et enluminer cette ovation tamerlanique. La Russie libérale, surtout, ne saurait concevoir pour soi-même aucim programme de liberté, dont l'affranchissement préalable et complet de la Po-léchïa ne soit la préface obligée. Aussi bien, tout ce vernis polytechnique dont l'Occident se flatte de la gratifier, à titre de propagande civilisatrice, ne lui servira, qu'on le sache bien, qu'à graisser les roues de ses canons et les moustaches de ses grenadiers, tant qu'elle ne trouvera pas à côté d'elle quelqu'un de sa famille, pour lui enseigner d'exemple à l'employer à quelque chose de plus honnête et de plus utile. L'unique motif d'antagonisme destructif qui semble devoir subsister entre les deux nationalités njsse et polo-
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nàise, après leur dégagement, c'est leur divergence religieuse. Cependant les rapides et immenses succès de la propagande gréco-latine au iv* et au xvi« siècle, ont prouvé qu'en ôtant, d'une part, à l'orthodoxie tout ce que les ténèbres de la servitude et l'ambition tsarienne lui donnent d'incontinence fanatique, puis, de l'autre, au catholicisme polonais, ce qu'autrefois la malfaisance des Jésuites, et aujourd'hui la tactique du patriotisme y ont ajouté, il serait facile de ménager, entre Russes et Polonais , un terrain d'armistice perpétuel, même en matière de croyances.
D'une part, donc, décomposez le tsarat jusqu'au dépouillement complet de la saine, vigoureuse et légitime Moscovie ; de l'autre, restituez à la Pologne tout ce qui est dû à sa définition nationale, et toute raison de conflit entre ces deux pivots du monde slave disparait. Au lieu des chavirements épouvantables qui le faisaient rouler tout'entier du couperet de Gonta au knout de Catherine II , et du knout de Nicolas I«'au couperet de Szela, vous obtenez un admirable binôme de puissance et de mouvement, un pendule inaltérable de fécondité et d'ascension illimitée pour 85 millions de Slaves;
Mais le>s bienfaits de l'affranchissement polonais ne s'arrêteront pas à l'harmonie du monde slave ; car, en rentrant dans sa constellation, toute nationalité rédemptrice téintègre, par cela même, toutes les autres dans les leurs. Ainsi, en nous appuyant sur ce dogme, nous allons démontrer d'abord que le fiai lux du chaos germanique dépend entièrement d'une Pologne préalable^ et que cette race, quelque pullulante, expahsive et socialement civilisée qu'elle paraisse, ne saurait se connaître, se posséder et se gouverner, avant d'être isolée de la contagion russe par un mur polonais.
Les rapports de la Pologne à l'Allemagne, avons-nous dit, sont providentiellement démarcateurs. Les nationalités.
avoiis-now encore dit, Vont en purgatoire pour renseignement de l'humonité, lorsqu'elles ont eh mêitie temps oomprimé en elles leur principe d'existence et failli à leur tâche externe. La vertu interné de la Pologne consistant dans sa démocratie, sa tâche internationale consistant à garder les limites slaves que ses Piasts fondateurs lui levaient léguées, et à empêcher la chute des autres nationalités de sa race, €'esl pour avoir gâté sa démocratie et abandonné les lisières de la Slavie aux empiétements des Scandinaves, des Mongols et des Germainâ, qu'elle est tombée en pénitence. Gependant.elle n'a pu périr, parce que nul organisme 4&ns la création ne peut se reposer dans la mort qu'après avoir rempli, vis-à-vis du Créateur, toutes les obligations de sa genèse. Quant à la malfaisance du dehors, elle n'est janoais pour les nationalités qu'un agent indirect et accessoire.de. déchéance. Aussi la Pologne à4jrait-elle n^auvaise grâce à accuser l'Allemagne et la. Ru^ie de ses châtiments ; mais par la même raison, l'Allemagne et la Russie n'ont m droit ni espérance à fijnder sur leur conquête. Simples geôliers de la colère divine, elles seront forcées de lâcher leur captif, dès que celui-ci se sera, à leur insu, acquitté envers la Prdvidence, en accortipUsdanl son temps d'expiation. Tout ce que la Pologne devra aux Russes et aux Allemands, ce sera de ne pluâ retomber dans le péché d'aristocratie et de négligence. D'ailleurs, elle ne gardera pas plus de rancune â ses geôliers que n'en gardent aiyourd'hui MM. Rothschild au vice-roi d'figypte, et elle ne se vengera des duretés de leurs pharaons qu'en les en laissant jouir tout seuls , si c'edt décidément leur faiblesse. Ce que les journaux de la réaction allemande ont coutume de débiter sur les haines intraitables du Polonais contre les étrangers, n'est qu'une excuse préventive au service de la tyrannie « Bien au contraire, son antique hospitalité politique, religieuse et sociale est passée en pro-
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verbe; seulement^ il lui faut avoir de quoi exercer cette hospitalité , qui lui est devenue singulièrement difliciiei depuis que les Russes et les Âlleinands lui ont tout pris*
Que les Russes et les Allemands rentrent donc chea eux et ils verront toutes leurs préventions se dissiper comme par enchantement. Rendu à la liberté^ le caractère polonaid deviendra volontiers moitié senliment4 moitié intelligence. Séparé des uns par la Dwina et le Dnieper^ des autres par roder et la Bohême, il aimera peut-être mieux les Russes, mais bien sur il admirera davantage les Allemaiuls» Quelle race étonnante, en eiïet, que cette régénératrice du monde romain, quand elle ne s'oublie pas à régénérer ce qui n'a pas encore mûri ; que cette reinedela pensée, lorsqu'elle n'oblige pas à coups de canon les Danois, les Slaves, les Hongrois et les Italiens à penser comme elle; que cette savante ency* dopédique, quand elle n'invente pas des archéologies pour l'usage particulier de ses gendarmes et de ses usuriers. Ne serait-elle pas vaillante comme tout le monde^^ si elle n'usait pas de sa bravoure contre les prisonniers de Fischau? Qui songerait à lui contester les prodiges de ^n activité et de son industrie, du jour où elle parviendrait à se passer des capitaux, des outils et de la terre d'autrui? Que l'on se figure l'initiateur, le civilisateur, le soleil humanitaire qu'elle ferait, si elle voulait bien se fixer à son axe et ne pas vaguer sans cesse à travers les constellations voisines !
Or, comment soustraire cette redoutable et illustre fonc* tion du système européen aux funestes écarts qui rendent tous ses talents inutiles ? Comment la remettre à la place qui lui est due dans l'estime de l'humanité? Ëvidemmenti en procédant à son égard comme à l'égard de la Russie, qui, elle aussi, n'est, comme nous l'avons vu, ni sans talents utiles, ni sans talents superflus. Il s'agit donc seule^ ment de soulager l'Allemagne de tout ce qui lui est étran** ger, pour la retrouver à l'état naturel, telle qu'elle est
probablement sortie des ateliers de ses dieux, inaccessible dans sa sérénité olympienne à aucune vilenie terrestre. Mais Frédéric II volant des filles avec leurs vaches et leurs matelas pour ses grenadiers ; Marie-Thérèse faisant des neuvaines pour sa part de Pologne; Kant exposé à devenir landrath a Gnesne, et Schlegel kreis-commissarius à Tarnow ; Maurice de Saxe brûlant Xionz , et Chartes-Quint comptant les têtes coupées par Szela : fi donc ! est-ce que c'est là le métier des enfants d'Arminius et de Witikind ? D'une autre part, proposer à TAllemagne de se purger, de s'assainir, de s'absoudre elle-même, serait tout aussi puénl que de prier l'empire de Russie de se mettre en révolution pour épargner aux puissances occidentales les ennuis d'une prochaine reprise d'armes, ou que de sommer la Pologne de ressusciter, sans qu'on lui tendît du dehors une légion polonaise. Tant que l'on n'aura pas soulagé la double nationalité allemande, sans elle et malgré elle, de ce qui l'empêche de se contempler et de se mesurer, elle restera persuadée qu'elle est née avec sa part de Pologne, qu'elle ne saurait vivre sans un empire de Russie pour voisin, et que se^ aïeux lui ont laissé toute la Slavie occidentale en pâturage. Or, la France, elle aussi, se figurait ne pouvoir vivre sans l'Inde et le Canada, l'Angleterre sans ses États d'Amérique, la Russie sans son escadre de Sébastopol, la Hollande sans la Belgique, la maison d'Autriche sans la maison d'Espagne, les colons sans leurs esclaves, la papauté sans les annates, réserves et expectatives, les gens bien élevés sans laquais et voitures, les âmes choisies sans leurs premières amours. Pourtant tout cela s'est arrangé et vit à merveille ; seulement, aucune de ces passions ne s'est guérie d'elle-même, et il a toujours fallu, même aux fils d'Ulysse, des Mentors pour les jeter à la mer.
11 est évident qu'avec cette infirmité de couler partout
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qui la caractérise, et que la politique russe favorise de tout son pouvoir, afin de la délayer à son usage, TAlleniagne ne parviendra jamais à se condenser et à se limiter toute seule. Elte suintera ainsi, avec tous ses trésors et tout son génie, à l'état de tribus, à tort et à travers del'humanité, sans progrès applicable, sans savoir si elle est ou non dans l'âge d'une nation, et plus enfant, sous ce rapport, que les Serbes et les Croates qui, eux, du moins, sentent très bien où finit leur ventre et où commence leur cœur. Des frontières précises et solides^ voilà donc ce qu'il faut bien vite à ce précieux liquide, pour qu'il ne se perde pas tout entier par les crevasses insondables du panslavisme. A l'ouest déjà, ce service démarcateur lui est rendu par la France ; aussi est-ce le seul côté de l'Allemagne où l'on trouve matière pondérable à nation. En admirant ces purs et vigoureux spécimens de nationalités, malheureusement inachevées, qui remplissent tout le bassin du Rhin , on se demande avec affliction pourquoi, dans son ensemble, cette race n'a jamais pu goûter les joies patriotiques d'une unité compacte et assise; pourquoi tout le monde sait ce que c'est qu'un Allemand, et personne ne saurait dire ce que c'est que l'Allemagne ?
On en découvre la raison à mesure que l'on s'éloigne des dures et solidifiantes parois de la France. Au nord, «n allant de l'ouest à l'est, malgré les limites apparentes que lui pose la mer, l'identité germanique s'embrouille déjà et se gâte considérablement. Nous ne parlons pas du gâchis conventionnel dont les morcellements dynastiques ont barbouillé la surface de ce pays, comme pour dégoûter les dieux du patriotisme de jamais s'y asseoir. Il suffit à nos regrets de cette friabilité, de cette mouvance de la substance germanique elle-même qui, en la confondant, pour ainsi dire, avec la vase -des mers du Nord et Baltique, la dégorge d'abord par tous leurs courants vers l'Amérique, ce qui est fort
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bien ; mais ensuite, ce qui Vef^i moins, la heurte perpétuellement contre les Scandinaves, et enfm, ce qui n'est pas bien du tout, la refoule d'une façon odieuse, exaspérante, sur les Slaves. Quel édifice durable vouleE- vous élever avec du béton de cette consistance, à moins de rencaisser soigneusement de tous côtés, jusqu'à ce qu'il s'habitue à tenir debout? Moyennant cette précaution, n'y aurait-il pas à assembler en une seule nation septentrionale , parfaitement caractérisée et d'une incalculable puissance civilisatrice, tous ces peuples des cinq bassins du Rhin inférieur^ de l'Ems, du Weser, de l'Elbe allemande et de la Basse-Oder, que le cadastre de 1815 a mis en salmis pour en nourrir d'abord la bureaucratie, la police et les états-majors de U Prusse, puis une vingtaine de petits fiefs russes, s'il en reste?
Au midi de l'Allemagne, les éléments d'une seconde nationalité germanique se sont encore corrompus et stérilisés davantage à boire les larmes de l'Italie et la sueur des peuples danubiens. La moitié autrichienne de ces prétendus Allemands en est arrivée à ne plus pouvoir exprimer sa généalogie que du nom d'un empire dont elle n'est que la sixième fraction. Elle s'en console à la vérité largement par l'asservissement bureaucratique et économique de tous les autres sixièmes ; mais est-ce donc des consolations d'une pqreille minorité qu'il devrait s'agir dans des problèmes de celte dimension ?
Cependant nous avons vu que c'est surtout du quatrième côté, du coté oriental, que l'Allemagne, crevée et eflacée, va se perdre de corps et d'âme dans les misères de sa convoitise. Dans cette direction, plus rien de résistant et de fécond chez cette tourbe errante de métis, matériellement paganisés et judaïsés jusqu'à la moelle des os, et qui, de tous les sens de leur origine germanique^ n'ont conservé que le fëroee et implacable flair du bien-être. Lorsque sur la foi
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des oongrès et des gëographies, on a franchi le Brandê* bourgs I9 Saxe et TAutriche proprement dite, pour aller chercher un supplément d'Allemagne par delà TOdei* et left montagnes de la Bohême, on diraitles malins esprits chasséd par le Christ du corps germanique dans la Slavie germant-» sée. Heine aurait dit : te L'obscène métamorphose du dieu Tuiscon en grouin. » Nous savons que, depuis i8&5, il est eonveitu en Occident de nier ce qu'on y appelle « ces exagérations du dépit et de la colère vaincus par la civilisation. » Nous concevons qu'il y serait plus commode de voir dans les colporteur! de Bromberg, de Breslau et de Lemberg des pionniers anglo-américains; dans les Posnaniens, lefi Silésiehs et les Galiciens, pur conséquent, des Siou};: et des Osages, qui ont bien asâee de leurs Carpalhes rocheuses pour y enterrer leurs os. Ce qui, à part la mauvaise foi, à pu donner lieu à cette méprise impie, ce sont les simagrées d'ordre et de prospérité mercantile, que pendant les longues hypocrisies de la paix prêtent à ces malheureuses {)rovinces la police, le code pénal et la discipline de l'avarice. Que^ cependant, la moindre agitation européenne vienne, comme en 1848, remuer ces paludes revêtus d'une verdure factice, et la réaction allemande fera voir même à ces économistes utilitaires, pour lesquels tout patriotisme est superstition^ qu'il n'y a là aucune espèce d'Amérique, mais toutou pluB un abime creusé entre la Germanie et la Pologne. C'est là que viennent se tarir volontairement, sous le fouet de la Russie, la pensée, la puissance et la liberté de la premièroi sans que la servitude de la seconde promette de jamais I* combler. Bien au contraiœ, la miséricorde de Dieu promet, et l'honneur de l'humanité exige un terme à cette honteuse pénitence métamorphique de l'Allemagne. Il faut ré« tablir ses limites de ce côté, comme elles le sont au couchant pur la nette et inébranlable arête de la France; alors, les deux autres Aicél^ du. trapèse germanique «e 4étermincmti
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d'elles-mêmes^ celte race, digne d'une plus glorieuse histoire, pourra enfin se compter, se caser, et appliquer à ses félicités domestiques ce génie multiple dont elle n'a fait jusqu'àprésentqu'un usage aussi déplorable pour elle-même que pour tous ses voisins.
A l'objection que ce génie, don fatal de la Providence et caractère même de. leur nationalité, poussera toujours les populations pullulantes de l'Allemagne hors des étroites frontières que la Scandinavie, la Slaviè, l'Italie et la France voudraient leur imposer, répondent : 1° ces tlots libres et respectés d'émigrants que les bouches de l'Oder, de l'Elbe, du Veser, de l'Escaut et de la Seine, déversent sans cesse dans le tonneau des Danaïdes américaines; 2* l'hospitalité passée de la Pologne, tant qu'elle se sentait assez forte pour être hospitalière avec sécurité, et l'hospitalité future de l'incommensurable Slavie, quand les Slaves n'auront plus à défendre leur droit d'hospitalité contre leurs botes; â* l'extensibilité des limites de l'Allemagne, dès que ce seront non plus la violence et la fraude, mais les intérêts et la puissance mutuels des deux fédérations qui seront appelés à les poser. En effet, si, jusqu'à présent, la rancune slave tend à refouler la race allemande dans ses assises primitives, c'est uniquement pour ne pas abdiquer le principe des siennes, sous la contrainte du plus fort. Mais rendue à l'indépendance de son jugement, la Slavie renoncera d'ellemême et bien vite à ces anciennes extrémités, aujourd'hui réellement germanisées ; car qu'en ferait- elle, et comment les revendiquerait-elle n'ayant plus- d'épée tsarienne pour les cadastrer? Ce n'est pas. Dieu merci, l'espace qui manque aux Slaves : c'est la liberté; et le prix qu'ils mettent à celleci les rendra toujours très prodigues de l'uutre. Ce qu'il faut absolument à la prochaine confédération des Slaves, si absolument qu'elle se noiera dans le panslavisme plutôt que d'y renoncer, c'est un ensemble d'États souverains,
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francs d'allure et se pondérant mutuellement, qui vienne compléter l'harmonie ethnographique de l'Europe au profit de h justice et de )a paix universelles; mais quant à l'étendue et à la composition de ces États, c'est une question qui n'est encore résolue antécédcmment que pour la Pologne. Encore celle-ci, après reconnaissance de ses droits aux frontières de 1772, pourra-l-elle consentir, jusqu'à équivalence de bénéfice, à toutes les modifications territoriales que lui proposera non plus Robert-Maeaire le pistolet au poing, mais une Allemagne libre, palpable et solvable.
1) n'entre nullement dans les prétentions de ce livre de déterminer les autres frontières interslaviques de l'AIiemegne, mais ce qu'il y a d'acquis jusqu'à présent à î'évidence, c'est : 1* qu'à moins de la conquête de l'Allemagne par les Tsars, il faudra tôt ou tard les déterminer; -2' que sans la restauration préalable de la Pologne, seule quantité connue du second terme de cette équation, il est impossible de les déterminer; 3' que, justju'à ce qu'on les ait déterminées, l'Allemagne n'aura pas plus de frontières réelles que la Slavie, parlant pas plus de nationalité, de droits et de valeur politiqoe, quoi qu'en disent ses, gouvernements et en écrivent ses congrès. Voilà comment la restauration de la Pologne n'est pas moins indispensable au salut et à la grandeur de l'Allemagne qu'au salut et à la grandeur de la Russie libérale et de toutes les autres nationalités slaves.
Nous nous abstiendrons par la même raison de cadastrer la fédération allemande; mais ce qui n'a pas plus besoin d'être cadastré à nouveau que la Pologne de 1772, c'est le binôme naturel de celte race établi par latitudes et accepté par l'histoire. 11 y a, tout le monde le sait, une Allemagne du Nord, vivant par Vinlelligehce, saxonne de sang, protestante par tempérament, aussi bien sousCharlemagneque soiTB Charles-Quint, Ferdinand 11 et de nos jours, à laquelle
nëanmoinB rcîpuisement des antagonismes religieux et le voisinage ont rattaché la vieille Austrasre conservatrice et catholique du Rhin inférieur. Il y a ensuite une Alleniagne du Sud, suève, franconienne, bavaroise, et seulennent par extension, autrichienne, vivant sur les traditions de l'empire romain, et où le sentiment a prédominé et prédominera de tous temps sur Tintelligence. De même que toute l'histoire interne de la race slave se réfléchit dans l'antagonisme de ses deux nationalités directrices, russe et polonaise, toute l'histoire de l'Allemagne se résume dans la protestation perpétuelle de l'Allemagne du Nord contre l'unité impériale, soutenue par l'Allemagne du Sud. A ce point de vue, la guerre de Trente Ans et la paix de Westphalie sont le dernier mot des nationalités allemandes, qui, depuis ce conflit décisif, se trouvent n jamais dégagées du pangermanisme, et groupées en deux constellations fédérales, lesquelles s'équilibrent suffisamment malgré* l'absence de toute cohésion politique dans le sein de chacune d'elles.
La nature allemande ne parait pas susceptible, en effet, du nationalisme compacte et massif de la France, de la Hongrie, de la Pologne ou de la Moscovie ; elle ne peut supporter ({ue certaines divisions régionales, comme il en existe entre les États du Nord et les États du Sud de l'Union Américaine. Malhaureusemf^nt cette forme de puissance et de liberté, supérieure en principe au patriotisme pour ainsi dire stéréomélriqtie des Français, des Polonais, des Hongrois , des Moscovites , ne serait à son aise que dans une démocratie politique, accomplie et souverainement triomphante, dont PAllemngne semble plus éloignée qu'aucun autre pays (le l'Europe. Il en résulte cette choquante anomalie d'une société certainement plus éclairée que celle de l'Amérique du Nord, mais ne gagnant à sa science que le dégoût de tout souci patriotique; dans les livres et dans seg comptoirs, prééminente sur toutes les
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races d« Tancien monde, et pourtant menée et gouvernée comme les plus abjectes. An lieu donc de composer avec des éléments semblables à ceux de TAmérique anglosaxonne un binôme pareil , elle s*est laissé écarteler par deux absolutismes , vassaux de la Russie, lesquels n'ont d'allemand que les forces dérobées à l'Allemagne pour en écraser leà Slaves , les Hongrois et les Italiens ; puis de slave, que les forces ravies aux nationalités slaves poiir en accabler F Allemagne.
C'est à ce métier, comme nous l'avons vu, que cinquante millions d'Allemands dépensent leurs merveilleuses facultés , leur sève inépuisable , tous les trésors de leur pensée prométhéenne et de leur travail de cyclopes, pour trouver au bout les malédictions du genre humain , et au choix, ou la suzeraineté du Tzar, ou un exutoire en Amérique. Il est vrai que celte suzeraineté sur l'Allemagne nç g'exerce pas directement, mais à travers un empereur, quatre rois entiers et les quarts de trois autres, six grandsducs, un électeur, huit ducs, un landgrave, onze princes, quatre sénats de villes, libres quand elles ne sont pas en état de siège, et un seigneur, celui de Kniphansèn. Il est vrai encore que, sauf un empereur et un roi se partageant les deux vice-royautés réelles de l'Allemagne, on pourrait supprimer tous les autres étages de cette tour de Babel sans que Ton s'y entende et qu'il en soit ni plus ni moins: ce qui est très commode pour autoriser les conservateurs de l'ordre européen à dire que, satisfaisant au problème du dualisme politique de l'Allemagne, ces deux grandes puissances germaniques n'y laissent rien à désirer ni à faire au patriotisme national. Cependant tout cela ne nous fait pas comprendre ce que ceux des Franconiens, Souabes,^ Bavarois, Tyroliens et Autrichiens qui ne sont ni nourris au budget, ni chassés de chez eux par la faim, gagnent de gloir<^, de liberté ou de bien-être à ce que le chef des
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Marches d'Oslerreich, porte les couronnes de Lombardie, de Bohême, de Hongrie, de Galicie, d'Ulyrie, etc. Mettant de côté le3 fonctionnaires et les sangsues qui, en sortant de r Allemagne du Sud , par cela même abjurent leur nationalité, ne serait-il pas bien plus profitable et tout aussi glorieux pour ces vingt millions de Germains parlant la même langue, apparentés par les mêmes traditions ethnographiques et sociales, de constituer leur corps de nation et de jouir enfin d'une patrie sérieuse? D'une part affranchis à tout jamais de la terreur russe par la répartition de la Slavie en barrières successives et réciproques; de l'autre, devenus une bonne fois intelligibles et respectables pour la France, ne formeraient-ils pas un Etat bien autrement majestueux et solide que celui qui , tout chargé de couronnes qu'il est, les expose chaque jour à l'une des quatre aiternatives que voici : à ce que les régiments de Tomsk, Moskou et Kïow, viennent relever leurs garnisons d'Ulm et de Rastadt , ou à ce que toutes les courqnnes slaves et autres de leur empire soient roulées par le panslavisme dans les rues de Munich et de Frankfort ; à ce que la carte de 1815 soit refaite pour 1810, ou à ce que le patriotisme allemand se réfugie dans^ quelque Jean de Leyde? Entre ces quatre solutions également fâcheuses d'un asservissement pacifique, d'un cataclysme de races, d'un empire occidental ou de l'anabaptisme politique et social , ne serait-il pas temps de faire intervenir une Allemagne allemande qui, se décrochant de ses remorqueurs perdus , songerait enfin à voguer d'elle-même?
Or, tout ce qui se dit de l'Allemagne du Sud au point de vue international, s'applique aux deux; car leur antagonisme, rationnel et fécond pour ce qui concerne leurs relations mutuelles, doit cesser devant l'évidente communauté de leurs périls extérieurs. La fortune, la liberté et la nationatité de TAIlemagnedu Nord ne sont certainement pas
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moins compromises par les aberrations de la Prusse, que ne le sont la fortune, la liberté et la nationalité de T Allemagne du sud , par la vétusté de la politique autrichienne. Nous craignons fort que ces deux gfandes masures, l'une mangée aux vers, l'autre en carton-plâtre, ne s*écroulent ensemble quelque beau jour sur toutes les écoles philosophiques de ce pays, pour réconcilier Schelling et Hegel dans l'unité d'une parfaite servitude.
Depuis Voltaire et Sieyès, il est assez de mode en France de s'imaginer que l'extension de la monarchie prussienne à toute l'Allemagne du nord imposerait une tenue normale à cette espèce d'incommode gélatine, et cristalliserait ainsi l'une des deux nationalités germaniques que réclament le repos et le véritable équilibre européen. En y regardant de plus près, on aperçoit que ce serait simplement mettre tous ces peuples au service immédiat de la Russie et avancer la domination directe des Tsars jusqu'aux portes de Lille, de Metz et de Strasbourg. Que si l'on entend par là indemniser le royaume de Prusse de ses restitutions polonaises par des acquisitions allemandes, à la bonne heure. Seulement remarquez qu'alors, ce ne sera plus agrandir l'inextricable monarchie des Hohenzollern , mais au contraire, la supprimer totalement, au profit de cette nationalité réelle, désirable et légitfane, que tous les anges du ciel et tous les martyrs delà terre étaient prêts à saluer de leurs bénédictions au mois de mars 18&8. Les quiproquo ne tueront pas ce qui a force de vie, et ne maintiendront pas ce qui doit tomber.
Excepté les deux bassins supérieurs du Rhin qui appartiennent à la nationalité méridionale de l'Allemagne , le bassin bohème de l'Elbe supérieure et ce que la France s'est irrévocablement assimilé, tout le versant de la mer du Nord a été peuplé par les deux grandes familleâ austrasienne et saxonne, lesqudles n'ont pas besoin de celle de Hohen-
zoHem pour s'entendre et n'ont aucun dividende à réclamer dans les bonnes affaires des Juifs de Posen. Il y a donclè, 06 nous senoible, avec ces 25 millions d'héritiers de la Lotharingie et de la Saxe, mûris au soleil de la plus magnifique civilisation qui ait jamais lui sur les âges de la terre, da quoi faire autre chose que de la landwehr pour brûler les chaumière» polonaises, et escorter les fourgons russes dans les revues de Kalisz. Par comparaison historique, c*estla Pologne des Jagellons qui se serait donnée à un khan de la Crimée, pour apprendre à manier Tare et se vêtir de peaux d^agneaux à bon marché; par analogie politique, p'est l'Amérique du Nord qui se donnerait à la reine d'Espagne, pour avoir Cuba. Les gens qui se figurent que c'est Frédéric II qui a bâti l'IUion germanique, ne soupçonnent donc pas que [ce fameux capitaine en a au contraire abattu tout un coté , pour y introduire le cheval de bois et envoyer Ënée au lac Mîchigan ? Malheureux démolisseur ! qui s'est pris pour un architecte; malheureuse nationalité! qui lui a confié sa yie, sa fortuiie, sa vérité, parce qu'il savait tuer, voler et mentir. Quelle fortune pour elle, à l'heure qu'il est , de croire commencer à Aix«»la-Chapeile, la tête sur le jtombeau dç Charlemagne, et de croire finir à Koenigsb^i les pieds dans les forêts païennes de la Ljthuanie, avec à^ïix cent mille Russes et Kunersdorf, quand ce n'est pas avec deux cent mille Français et léna en travers? Entre cette tête coupée et ceç jamb^ postiches, pas de poumons, pas de cœur, pas d'entrailles, mais des Hesse, des Hanovre, des Brunswick, des Oldenbourg , des Me<iklenbourg, tout cela à la Russie. Quelle plus grande brèche y aurait donc fait une Pologne, à coté?
Or plus on abattra de œs étouAbirs autour de la Pologne, mieux on se convaincra que le mystérieux rayonnement de son supplice ne s'arrête nulle part; parce que l'humanité ei)tière constituant le même être, et chaque iiationaKtë en
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étant une partie également précieuse , également sensible, toutes ces fonctions, sans égard aux dislances, aaiiffcent également des lésions faites à Tunequelconque d'entre eHes: Seulement cet organisme collectif et incommensotable de l'humanité ne se connaissant pas mieux que les organismes individuels, il peut se faire traiter pendant des siècles d'une maladie qu'il n'a pas, au risque d'aggraver d'autant celle qui le tourmente. Les vieilles et savantes corporatioas surtout sont pleines de ces préjugés diagnostiques; et c'est i ainsi que les médecins de l'Europe laissent grossir Tasserle vissem/ent de la Pologne, pour combattre des libertés dont ; n'ont à se plaindre que les nerfs de la Faculté. En attett^ |. dant que la Faculté convienne de son erreur, toutes les f nationalités parentes ou non, similaires ou antagonistes, t proches ou lointaines de ce foyer de désorganisation , fan» ^ guissent à l'unisson d'un mal inconnu, général, dont cha- [. cune se croit Tessentielle victime, mais que nulle ne sait 31 définir. Ainsi ce mal polonais n'affecte pas moins l'Orient ri et la Scandinavie, que la Slavie et l'Allemagne;
Nous croyons avoir déjà expliqué tous les enchaînements possibles de la cause polonaise, soit avec eequ'il y a encore ^ de viable dans la nationalité ottomane, soit avec l'avenir d^s nationalités ^chrétiennes qui sont en train de se dégager de l'empire turc. Nous avons démontré que Pintimité de
I ces rapports tient à ce que, en dehors d'une restauration ^ polonaise , nulle autre vigilance n 'est capable d'arrêter long- ^ temps la descente fatale de l'avalanche panslavique sur ce
monde en décomposition; puis, à ce que cette restauration I préliminaire est absolument nécessaire-au cadastre libre,
pacifique et équitable de toute c^tte région. Ainsi, quoique ^ au premier abord on ne voie pas trop ce que les Polonais ^ auraient eu à faire dans la question d'Orient, posée comme j elle l'a été dans les récents congrès de Vienne et de Paris;
il n'en est pas moins certain que, lorsqu'on sera bien décidé
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à la résoudre, c'est par renlèvement à la domination tsariennne de Usthme européen qui porte le nom de Pologne qu'il faudra commencer cette fois-là. Nous allons voir que la servitude ou Taffranehissement de la Pologne réagissent sur le sort de la Scandinavie d'une façon indirecte aussi, mais non moins excessive.
Il y eut après les premiers débordements Scandinaves, une deuxième époque, où quintuplant tout à coup le poids de sa rare population parson incomparable valeur militaire, par l'audacieux génie de ses généraux et de ses hommes d'État , par son initiative protestante et surtout par celte pente irrésistible qui, jusqu'à épuisement des cataractes du Nord, devait précipiter constamment les hommes de cette région vers le Midi, la Suède ne parut pas moins redoutable au libre arbitre de l'Europe centrale, qu'en leur temps les Mongols, les Empereurs et les Turcs. En arrêtant les progrès de cette vaillante race au golfe de Livonie, en contenant Gustave-Adolphe et en refoulant Charles-Gustave, la Pologne fut dans son rôle d'inébranlable démarcateur envers et contre tout débordement international. Lorsque déjà désorganisée parla violente intronisation d'Auguste II, la Pologne accepta Charles XII pour juge de camp et presque pour libérateur, c'est que malgré tout l'éclat de ce météore, ce n'étaient plus les Suédois qui inquiétaient l'Europe centrale. Les dernières témérités auxquelles ce Pyrrhus moderne contraignait son royaume ne pouvaient qu'accélérer un peu sa décadence , au profit de la nouvelle et bien autrement formidable terreur qui se levait alors à l'horizon du xvhi» siècle.
Dès ce moment et pour toujours, les causes de la Suède et de la Pologne devinrent inséparables, et entre leurs destinées mêmes , il n'y eut plus que l'insignifiante diffiérence de la captivité au désarmement, et de la paralysie à la mutilation. Les seuls accidents peut-être qui aient manqué à la
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parfaite communauté de leurs misères en 181â, c'est ou bien que Bernadotte ait eu le caprice de rester Français, ou bien que Joseph Poniatowski ait eu celui dé ressembler à son oncle Stanislas- Auguste. A cela près , ces deux déchéances peuvent se donner la main ; car il serait fort difficile de dire laquelle des deux est plus impatiente de voir l'autre vengée et relevée. Si en effet des considérations purement mécaniques semblent conseiller aux Polonais d'ajourner leur insurrection jusqu'à ce que la Suède se soit placée à l'avant-garde d'une croisade occidentale contre la Russie, des raisons d'un ordre supérieur rangent au contraire l'atTranchissement de la Pologne en première ligne, et ne permettent au gouvernement de Stockholm de se démasquer qu'à l'abri d'un soulèvement polonais.
On ne saurait plus ignorer actuellement que toutes les instances de la diplomatie occidentale auprès de cette cour circonspecte, pour aboutir 'enfin à un traité dont Iç sens véritable nous échappe complètement, avaient échoué pendant toute la durée de la guerre contre les objections que voici : et Vous nous offrez aujourd'hui l'abrogation de ces traités de Nystadt, d'Abo et de Frédérikshamn, qui sont comme les trois partages de la Pologne appliqués à notre situation; vous nous montrez la Finlande à ressaisir, et même l'ingrie, l'Estonie et la Livonie à revendiquer. Certes nous ne demanderions pas mieux, dussions-nous, en y sacrifiant la Norvège, associer le Danemark à cette restauration Scandinave; mais pouvez- vous nous garantir l'accès de tout ce littoral, au delà des quatre mois d'hospitalité que la mer Baltique accorde à vos escadres ? Et quand même par miracle, l'effet d'une seule campagne serait assez foudroyant pour nous faire restituer par traité ces vastes provinces, est-ce que cette prétendue paix elle-même ne deviendrait pas pour le Tsar le point de départ d'une impitoyable revanche, tant que le fond , tant que le labora-
toire de sa puissance, qui est en Pologne, lui restera?» « Commencez donc par insurger la Pologne, par dissoudre la substance essentielle de la domination tsarienne, et alors nous aviserons à dépecer sans péril ses extrémités. Dieu nous garde de toute ironie, lorsque nous vous posons cette précaution préalable pour condition à notre concours. Nous ne faisons pas non plus acte d'égoïsme envers la Pologne, car il n'y a plus aujourd'hui d'extravagance imaginable qui puisse la compromettre. Que ses 300,000 combattants aillent mourir dans les rangs du Tsar ou à l'avantgarde dos vôtres, que le reste de sa population se tue à nourrir ses op|)resseur8 ou ses libérateurs , que même le nom de cette nation aille expirer dans les gouffres d'un empire étranger ou dans une suprême tentative d'affranchissement , la Russie n'a plus de Stockholm a lui enlever, ni de Norvège à lui réclamer au nom du Danemark, devenu avec le Simd un héritage possible des Holstein-Gottorp. »
Or, pour h Suède, ces motifs déjà irréfutables de prudence s'aggravaient encore tous les jours par la fausse direction que les alliés avaient imprimée dans ces parages à leurs attaques contre la Russie. S'obstinant à chercher dans cet empire communiste et crustaa; toutes les délicates susceptibilités de leur propre économie, ils s'étaient flattés de le désarmer en ruinant, au lieu de les affranchir, les populations finnoises autrefois soumises à la Suède. Il en résulta simplement que les Finnois, condamnés par l'insignifiance de leur autonomie à se contenter de la patrie de leurs derniers maître^ et iV y tenir, se sont fait de ces ravages côtiere un argument de patriotisme russe qui a beaucoup reculé les affaires Scandinaves dans celte région. Malheureusement, au secours de ce grossier patriotisme, et pour consolider la domination russe dans ces quatre provinces transballiques, seraient encore venus au besoin les intérêts peu
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avouables, mais très conservateurs de l'aristocratie suédoise elle-même.
On sait. que, comme les Slaves polonais, en leur qualité de nation élémentaire, à laquelle nulle conquête n'a imposé de sommités étrangères, les Scandinaves sont francs chez eux de toute fé^alité économique. Depuis les migrations conquérantes des Normands et des Varègues, au ix* siècle, jusqu'aux compagnons de Charles XII, toutes les inconti*nences de cette race aventureuse étaient allées se satisfaire au dehors, abandonnant aux pêcheurs et aux laboureurs l'ingrate possession du sol Scandinave. Les fortunes aristocratiques suédoises s'étaient donc assises presque toutes sur les terres d'autrui , particulièrement dans ces provinces d'Ingrie, d'Estonie, de Livonie et de Finlande, que les traité? de Nystadt et de Frédérickshamn ont transférées à la Russie en 1721 et en 1809, à peu près comme les grandes seigneuries polonaises qui, gênées et inquiétées par les mœufg démocratiques de la (.écho-Chrobatie, avaient reflué vers la Lithuanieet la Ruthénie. Or, les Tsars se sont bien gardés d'exproprier l'aristocratie suédoise dans les pays détachés de la Péninsule, pas plus que, sauf quelquefois par châtiment de félonie, et plus souvent par erreur, ils n'ont touché à la grande propriété en Pologne. La politique tsarienne trouva mieux son compte à gagner ces seigneurs à sa cause, car elle espérait entraîner insensiblement, par leur entremise, la Suède elle-même dans ce vasselage, soit en laissant à la classe gouvernante de ce royaume déchu ses domaines devenus russes, soit en l'indemnisant par des pensions et des emplois compromettants. On doit se rappeler avec quelle indifférence, voisine d'une trahison que ni toutes les folies de Gustave IV, ni les trames ourdies entre Napaléon et Alexandre, contre cette valeureuse nation (^) ne
(<) Cil sait que le traité de FrédérilLsbanm , si houteuK et si fatal pour
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sauraient expliquer, les neveux des vainqueurs de Narva ont laissé dépouiller leur patrie publique de la Finlande, pour y conserver leurs patries privées sous Tégide d'un suzerain étranger. Ce n'était probablement que le dénoûment d'un pacte tacite, mais déjà ancien, peu différent du forfait polonais de Targovitza , et par lequel des personnalités plus ambitieuses que la fortune de leur pays avaient cherché hors de ce dernier un supplément d'autorité et de revenus. La triste renommée attachée en Pologne aux familles des Essen, des Fersen, des Engelstrom, des Jgelstrom, des ToU, et l'association de ces noms, si illustres par-delà la Baltique à ceux de tous les aventuriers russes ou allemands
la Saède, fat une simple conséquence de celui de Tilflitt. C'est aussi un liea comroim d*bistoire, que Tentente établie entre Napoléon et le Tsar par ce dernier traité, et surtout dans l'entrevue d'Erfurt^ & la fin de 1808, marque le déclin de la prépondérance occidentale au xix* siècle. Tant il est certain que la moindre trêve, la moindre transaction, mais surtout tout partage de domination entre la maturité civilisatrice et la jeune barbarie, livre inévitablement le monde à cette dernière. Une fois sur la pente des sacrifices. Napoléon ne pouvait pas plus disputer au Tsar la conservation. de la Turquie et la restauration de la Pologne, que Tintégrité de la Suède. L^abandon des principautés danubiennes compléta donc celui de la Finlande, et ce qui mettait le comble à Tinconcevable folie de ce partage de TEurope en deux empires, Napoléon s^engagea, par les conventions secrètes de 1809 et de 1810, en échange de toute liberté de tyrannie sur l'Espagne , « à ne Jamais relever la puissance polonaise, et à faire disparaître Jusqu'au nom de la Pologne et des Polonais de tous les actes officiels. » (Notes transmises au Tsar par M. de Gbampagny, et citées par Bignon*) Nous avons omis à dessein ce forfait diplomatique parmi les griefs particuliers de la nationalité polonaise contre la politique de Napoléon , parce que, rentrant dans le système général des abandons faits à cette époqae à la I^ussie en paiement de la couronne d^Espagne, oe détaU se perd pour ainsi dire dans le vaste abime de cette politique. Mais U n'en est pas moins certain que c'est ce pacte d'irréparable abjuration qui pesa sans trêve sur le génie de TEmpereur en 1812, désarma ses 500,000 hommes avant même qu^ils eussent franchi le Niémen, et enfin , comme la main glacée de la statue du Commandeur, vint se poser sur son épaule, au pa^ sage de la Bérézina, entre Tschitschakow que lui renvoyait la Turquie» et Wittgenstein que lui renvoyait la Suède.
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que le démembrement de notre république a tirés de Tobscurité, témoignent assez du prix auquel les Tsars ont acquis la moitié orientale de l'empire Scandinave. Elles font mieux comprendre que toutes les clauses de traités Tincurable inféodation des sommités sociales de la Suède à la politique de Saint-Pétersbourg, et l'impuissance du reste de la nation à s'en affranchir autrement que par l'écroulement irrévocable du tsarat.
Ce vasselage par intermédiaire pèse trop durement sur toutes les classes d'un peuple, auquel sa déchéance politique et territoriale n'a rien ôté de ses lumières, de sa dignité et de sa bravoure, pour qu'aucun Suédois se paie des présomptions de l'Occident sur la nature de la puissance tsarienne. Le plus obscur magister d'un village scanien en sait plus long là-dessus que toute la diplomatie anglo-française, et le vain tapage de la guerre bal tique ne pouvait guère plus l'exalter que la chute des feuilles en automne, tant qu'il ne voyait pas la cognée appliquée au pied même de l'arbre maudit qui enlace et étouffe la Scandinavie entière. Aussi, dans aucun pays de l'Europe, l'idée d'une restauration polonaise n'est-elle plus populaire, dans le sens sérieux de ce mot , plus généralement souhaitée, quoique à des points de vue différents. L'aristocratie elle-même, en tant que capable de repentir sous bénéfice garanti d'inventaire, y pressent l'unique moyea de glisser entre un bouleversement social et l'asservissement absolu de la Suède, aussitôt que le Tsar se sera allégé de toute surveillance occidentale par une paix duraft/e. A la vérité, le cabinet de Saint-Pétersbourg n'estimera durable la paix ac* tuelle, que lorsqu'une brouille solide entre la France et l'Angleterre l'aura ratifiée; mais qu'est-ce qu'un pareil sursis pour la sécurité de Stockholm ? Quant à toute cette guerre de blocus, de chasse et de bombardements qui vient de s'éteindre, après avoir échangé quelques milliards de
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dette contre quelques millions de prises, elle n'a guère âé pour la Suède qu'une cause de ruine commerciale et de transes insupportables. L'aristocratie, que d'une part elle compromettait extrêmement vis-à-vis du détenteur de ses domaines finnois, la maudissait de l'autre, comme une mo^ tifiante divulgation de sa dépendance et comme une excita* tion aux méfiances populaires. Quant aux classes qui ne participent qu'à peine représentativement aux aflaires pu* bliques, elles en souffraient matériellement tout autant, ^ns y entrevoir aucune compensation patriotique. N'ayant pas à la vérité déposé de gages entre les mains du Tsar, elles pouvaient donner un cours plus généreux à leur haine tra» ditionnelle ; mais c'était une hardiesse entièrement stérile, puisqu'elle ne pouvait atteindre la Russie qu'à travers une caste qui sert à la fois d'otage et de rempart à cet ennemi.
Quel dénoûment imaginer à une situation aussi délicate et aussi compliquée, lorsque le procès universel qui agile les générations depuis la catastrophe polonaise, sera appelé en nouvelle instance ? Le même évidemment que pour tant d'autres situations voisines et non moins perplexes : ce sera de réduire préalablement et irréparablement la malfaisance de la Russie au niveau des forces qui restent à la Suède, en lézardant le tsarat de haut en bas par une guerre nationale en Pologne. Alors seulement que ces arrhes de sécurité auront été données aux ressentiments Scandinaves, même l'aristocratie de cette illustre nation retrouvera peut*élre, avec la conscience de son abaissement actuel, tous les élans de son ancienne fierté \ le peuple y puisera certainement les inspirations d'un patriotisme actif et le courage de rap* peler le gouvernement à son devoir ; le gouvernement luimême, quelles que soient ses traditions et ses arrière* pensées, recouvrera alors l'intelligence de ses périls et la résolution de les conjurer»
Mais la S(*andinavie étant double, aussi bien en régiooi
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qu'en naliorwlilés, et devant rester telle, même dans Tas* sociation fédérale que les afRnités de race lui souhaitent très légitimement, le rayonnement des destinées polonaises sur le bassin entier de la mer Baltique ne serait expliqué qu'à moitié, si nous n'en recherchions pas aussi l'action sur tout le littoral vende et danois de cette mer. Bien qu'essen*tiellement continentale et ne respirant que tout juste ce qu'il lui faut d'onde salée pour vivre, la Pologne pèse d'une ma* nière très particulière sur toute cette question maritime. L'influence de son assôrvissement ou de son indépendance sur la franchise ou l'accaparement du Sund et de la mer Baltique se *ywé/me évidemment avec l'influence qu'elle exerce au midi sur les conditions politiques de la iper Noire et des Dardanelles. Or, nous avons vu que, quoique elle-même sans prise ni prétentions aucunes sur les bouches del'Euxin, c'est au fond la Pologne qui confère au Tsar la possession plus ou moins prochaine de ces dernières, par lès moyens inépuisables et abrités de retours offensifs qu'elle lui fournit contre la vigilance lointaine et dissipée de l'Occident. Nous avons vu comment, laissé maître du cours des fleuves polonais qui se jettent dans la mer Noire, et touchant toujours par la Pologne méridionale aux Slaves de la Turquie, le Tsar peut attendre avec philosophie la cicatrisation des plaies faites à ses côtes khersonèses, certain qu'il est de retrouver tôt ou tard par la Bulgarie tous les abords qu'on se flatterait de lui avoir interdits. Nous disons qu'il en est symétriquement et exactement de même pour le Sund et tout l'empire maritime que ce détroit gouverne.
Par la saillie que lyi donne la Pologne à revers du littoral poméranien, par l'incessante et invincible pression qu'elle exerce sur la Prusse, par les prophéties dynastiques enfin, qui rangent péremptoirement la faible monarchie danoise dans la clientèle des Holstein-Gottorp , la Russie s'est assurée sur tout le littoral méridional de la mer Baltique, juih
kl6 DE LA NATIONALITÉ POLONAISE.
qu'au cap Skagen, une prise aussi commode et mieux défendue que celle qu'elle cherche, û travers les Slaves et les Grecs de la Turquie, sur les Dardanelles. De ce côté, en effet, rinhospitalité de la mer Baltique pendant les trois quarts de Tannée, grandit d'autant les faveurs de l'itinéraire ouvert par terre et par la diplomatie à la persévérante convoitise des Tsars. Or, que ce soit par la péninsule Scandinave ou par la péninsule du Jutland, que ce soit par mer ou par terre, que ce soit demain ou après-demain, par la chaleur de ses canons ou par la gelée du bon Dieu, pourvu qu'elle réussisse un instant à mettre un seul pied sur ces bouches du lac Scandinave, la Russie y devient à jamais inexpugnable et règne sans merci sur tout le nord de l'Europe. Il était donc vraiment d'urgence élémentaire de s'acharner, comme l'ont fait les puissances alliées, contre la domination navale des Tsars dans cette région, et leur zèle à cet égard est irréprochable ; mais c'est la manière dont elles s'y sont prises qui intriguera profondément la postérité. Supposons en effet que, ravisées par l'expérience précédente sur leurs ruineuses et monotones croisières dans des parages qui, une fois écumes, n'ont plus que des dents de bronze, de granit et de glace à leur montrer, ces puissances aient à l'avenir recours à un débarquement libérateur en Pologne, pour s'indemniser une bonne fois de toutes leurs dépenses naumachiques : ne restera-t-il pas toujours à deviner pourquoi elles n'avaient pas commencé par là dès 185/i? Comment des marines douées de tant de sens supplémentaires, de chronomètres, de boussoles, de gouvernails, qui en font comme d'immenses sensitives, ontelles pu se cogner pendant deux campagnes successives contre des Cronstadt et des Rewel, sans en avoir trouvé les véritables avenues ?
Restera toujours à expliquer à quoi avaient servi, depuis quarante ans, les ambassades françaises et anglaises à
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Stockholm, à Saint-Pétersbourg et à Copenhague? A quoi les cartes, la statistique et la météorologie, à quoi la navigation commerciale, les explorations, les longues et profondes rétiexions de la paix, sinon à avertir les gardiens de l'équilibre européen que la Baltique avec son unique orifice est un lac qui, les saisons aidant, retombera sans cesse au pouvoir du plus fort de ses quatre riverains? Comment donc, n'ayant pu, Teussent-ils voulu, ignorer complètement ces choses-là, les Anglais surtout n'ont-ils pas songé naïve^ ment à commencer la guerre par lei désarmement de ce riverain, au moyen d'une expédition à la Guillaume d'Orange en Lithuanie? Était-ce bien la peine de tant tâtonner, pour ne pas même d^uvrir qu'afin de rester maître d'un trou, il faut en dominer les bords ;, qu'afin de s'emparer d'un liquide, il faut en tenir le vase ? Passe une première campagne de sondages ; mais après s'être assuré, dans cette reconnaissance, à la vue, au toucher et à l'ouïe, que le littoral suédois est attaché à la reniorque de celui de la Finlande, que les côtes prussiennes ne sont qu'un simple prolongement des côtes russes, et que le Danemark n'a guère pour moyens d'existence qu'à tirer le cordon du Sund aux trois autres : comment n'avoir pas trouvé qu'à moins de donner à la Baltique pour cinquième puissance riveraine la Pologne, cette mer et ses embouchures ne comportent au fond qu'une seule et même ceinture, laquelle est ou la Russie elle-même, ou sa queue?
Passons en dernier lieu aux rapports qui unissent la Pologne à rOccident. Cliaque page précédente de ce livre ayant déjà fourni quelque démonstration de cette intimité^ nous n'avons plus qu'à les résumer en nous plaçant de préférence aux points de vue qui ont pu échapper à la perspective des autres matière?. Nous ne reviendrons guère sur les axiomes d'équilibre international, d'attraction physique et de solidarité morale qui lient les destinées de la France
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au sort que sa politique extérieure a fait à la* Pologne. Noos nous arrêterons plutôt à certains malentendus qui, en dbscurcissant des traditions sacrées, d'une part ont faussé de la manière la plus fâcheuse le jugement de TOecident sur la cause polonaise, et de l'autre menacent de livrer les générations nouvelles de la Pologne au désespoir panslavique.
Le plus manifeste symptôme de la prépondérance de la Russie dans le monde du xix* siècle, à côté de toute guerre comme de toute paix officielles; c'est Tinfiltration incessante de sa pensée délétère dans les régions les plus antipathiques à sa domination, et parmi les peuples les plus irrités, les mieux avertis contre ses envahissements. A quoi la postérité attribuera -t-elle la presque impuissance de tous les efforts matériels de la France et de l'Angleterre contre un État mécaniquement trois fois plus faible que chacune d'elles, sinon à ce désarmement moral, à cette invisible tnalaria que les doctrines russes tamisent depuis un demiaiècle à travers toutes les sommités sociales de l'Occident, jusqu'à ce qu'elles aient atteint les dernières profondeurs de cette société (*) ? Or, que peuvent être, nous le demandons,
(>} Nous voudrions Caire abstraction de l'influence qu*a pu exercer en France sur tous les esprits froissés dans leur orgueil par les triomphes de la révolution, le grand pontife de Tidée russe, Joseph de Maistre; bien que Ton ne puisse se dissimuler que ce sombre et spécieux génie n^ait réussi es parUe à faire pour Tagamemnonnat de Saint-Pétersbourg ce que Loyola atait tenté au xvi* siècle pour restaurer la catholicité ultramontaine , et , bieo que dans un pays de perpétuelle bascule psychologique comme celoi-là, Micune minorité ne soit privée de la diance de devenir majorité gonver- 9|iBlie à la première occasion. Mais iquand même |e demaittrisme deviendrait un jour la raison d'Etat de la France, comme VEsprit des Lois a été celle des Constituants de 89, et le Contrat social celle des Jacobins, ce serait, nous Tespérons, lé plus éphémère des évangiles qu*ait encore à •anyer ce pays, lesté dans tous ses chavirements par un fond d^inexorallie logique. Ce que les disciples des Soirées de Saint-Pétersbourg appellent le principe d'autorité est évidemment un non-sens auquel il nous semble que l'es|>rit français; lucide jusque dans ses plus regrettables dé-
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les do^rines rus$es vis-à-vis d'un monde quatre fois vieux comme la Russie, son magister en toute matière, son précurseur en toutes choses, aussi bien dans les domaines de l'intelligence que dans ceux du sentiment ? Ces doctrines ne peuvent être que négatives; mais c'est précisément ce qui les rend si dangereuses. L'idée russe, en effet, c'est le césarat mongolien du vieux monde, c'est-à-dire la négation, par absorption, de tous les droits de l'humanité. Une idée de cette force-là ne pourra prétendre à se faire accepter officiellement elle-même, que lorsqu'elle n'aura plus personne à consulter. Elle ne souhaite donc pas plus, qu'elle n'en est capable, de se faire aimer et désiref , se sentant d'une autre origine et d'une autre essence que tout ce qu'elle a à dénaturer pour pouvoir se l'assimiler. Elle a trop d'esprit pour s'affirmer : elle se contente de mettre ses propres haines et ses propres dédains au cœur des races dont elle oonvmte l'&me ; elle en fait des athées, et cela suffit à son
filllanctf, répugnera toujours. En Russie, où ce dogme d'extltation atisolutiste a été formulé par Jes émigrés royalistes, Tautorité peut fort bien être un principe , puisqu'elle y est tout , et , comme Tantithèse de Dieu, à la fois cause et fln de soi-même. Mais pour Tintelligence à jamais affranchie du monde occidental , quelles que soient les destinées maté* rielles et politiques de ce monde, Tautorité, n'importent ses procédés mécaniques, ne saurait plus y être que l'instrument involontaire d'un principe préexistant et supérieur. En cela aussi, le calque de la propagande nisso-demaistrienne sur celle des Jésuites est une méprise blessante pour If modèle ; car Taotorité papale n'a jamais prétendu être le principe de la catholicité, mais seulement son agent zélé et aveugle.
Les simples et vaillants sabreurs de notre camp nous reprocheront donc peut-être de signaler des périls imagfaiaires , ou tout au moins relégués dans des régions trop éloignées du sens populaire pour jamais y descendre. Eh bien, nous insisterons, et nos alarmes n'en seront que plus vives ; car une observation attentive des gestesdu tsarisme, depuis un quart de siècle, nous a enseigné que le fourbe a toujours eu soin de jeter le trouble et la disiraoïion dans les sommités de l'intelligence des nations, avant d^attaquer leurs masses. Belle consolation pour l'humaniié. de finir un jour par avoir raison de cet Arimane, après qu'il en aura fauché ou bestiaiisé les trois quarts !
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apostolat. Comme Satan, le prince de la perdition, elle ne peut soumettre TOccident qu'en le faisant pécher lui-même, en rinspirant à abjurer et à détester ses lois de salut. C'est la raison pour laquelle en France, excepté quelques Érostrates, qui ne réussissent même pas à ce que les magistrats défendent de prononcer leur nom, personne ne s^est fait encore Tapôtre direct de Tidée tsarienne. Mais que de mauvais instincts, que d'envies ténébreuses, que d'apostasies mentales, que de lassitudes surtout se sont, à leur insu, mis aux gages de ce tentateur, en semant de seconde main ses calomnies contre tout ce qui lui fait obstacle !
. Heine raconte quelque part qu'un de ses amis, revenant d'un voyage en Laponie, déplorait amèrement la chute universelle des croyances. « Lors de mon avant-dernière visite chez ces braves gens, disait-il, iJs gardaient encore le culte de la lune; aujourd'hui, les malheureux s'en moquent! » La lune des masses françaises, c'a été longtemps la Pologne. Plus ce mélancolique failtôme importunait les hommes d'Etat, les esprits forts de la France, plus les multitudes naïvement héroïques de ce pays s'y intéressaient. Les apparitions de cette muette et inaccessible planète des nationalités en purgatoire, suspendue à l'insondable azur des cieux et passée à l'état de légende dans les généreuses superstitions de leur patriotisme , constituaient toute l'astrologie politique de ces multitudes. Ce n'est pas précisément la Pologne qu'elles vénéraient sous ce symbole, et c'est ce qui grandissait leur religion ; mais à la fois toutes les patries en souffrance, toutes les choses saintement déchues dans l'humanité ; tout ce qui, hors de la France, faisait à la France, depuis Waterloo, une clientèle de regrets et d'espérances fidèles.
Pendant longtemps la propagande russe, sans réplique sérieuse dans toute l'Allemagne, n'avait pu atteindre de ses sorcelleries les couches fondamentales de la société
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française. L'ignorance toute particulière et en quelque sorte artistique de ce peuple pour tout ce qui n'est pas encadré dans ses limites naturelles, avait favorisé à cet égard sa robuste innocence, et circonscrit dans les cercles cosmopolites de Paris les insinuations anti-polonaises des missionnaires du Tsar. Mais les impiétés de la difTamation et dé l'ingratitude, patiemment amoncelées dans ces antichambres de Saint-Pétersbourg contre un martyre sans voix et sans défense, n'attendaient qu'une échappée par n'importe quel ébranlement des classes inférieures pour y descendre en émanations d'autant plus pénétrantes que, dans la présomption de leurs sympathies, ces classes n'avaient jamais songea se prémunir contre de pareils revirements d'opinion.
A partir de 1849, année de triomphe suprême pour le tsarisme dans le vieux monde, pour la première fois depuis que Dieu avait placé ces deux nations jumelles aux deux pôles de la liberté chrétienne, la Pologne est devenue impopulaire en Occident. Nous disons en Occident, car qui dit la France, dit l'Occident, comme qui dit la Pologne, symbolise en sept lettres toutes les nationalités vaincues. Nous disons aussi la Pologne et non les Polonais, car ces derniers avaient été déjà très souvent impopulaires partout, sans aucun dommage pour la mission historique qui est dévolue à leur nationalité. Or, 'cette condamnation de l'anti-tsarisme sous le nom de Pologne, non plus seulement, comme pendant le règne écoulé de la bourgeoisie, par le juste-milieu lettré et bien élevé de la France, mais dans le cœur des masses françaises, fut la plus fatale abdication que la Sainte- Alliance ait pu surprendre de nos jours aux découragements de la Révolution. N'est-ce pas comme si, dans le camp opposé de l'humanité, le Tsar avait renié l'empereur d'Autriche pour favoriser l'établissement de la république en Hongrie?
Décliner sa responsabilité dans le procès solidaire des
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nglioiialilos curopceniHîis, c'était pour la France renoncera f^a raison dVîlro (lans l'avenir, cl se rendre inutile déjà dans le j)réscnl, non pas seule, [)uisqu'ii n'y a rien d'isolé dans Tarchitecture humanitaire , mais avec cet Occident tout entier dont elle supporte le colosse. Les nations ne sauraient pas plus (|ue les murs d'un monument , que les individus, cpie les planèt^îs elles-mêmes, rester impunément ^ la fois sujet et objel de leur existence, et sa chérir toutes seules à la façon dç Nantisse. Cette nécessité de dépenser son rayonnement en raison de sa puissance est tellement absolue pour toute chose dans la création, qu'un soleil, par exemple, qui [)réten(lrait soit à faire des économies de chaleur et de lumière pour ses vieux jours , comme la bourgeoisie de Louis-Philippe, soit a rôtir les autres planètes pour sa consonunation particulière, comme les maréchaux de l'Empire, soit a coritrefaire l'empire des ténèbres, comme la république de 18/18, aurait évidemment cessé d'exister. 11 ferait a ses dépens concurrence au néant, au chaos. En abandonnant donc les autres nationalités, sous piétexte que la Providence ne lui avait donné à garder que la sienne^ la France (îédait le cliam[) de bataille à l'idée russe (jui , ayant pour lout métier de les prendre et de ks étouffer^ trouva ainsi la plus dure moitié de sa besogne accomplie par $on antagoniste.
LaRussie, avons-nous déjAdil, n'avait pas besoin pourcela d'êlre. aimée de (jui (pie lîc lut ; il lui suffisait que la France abdiquât son droit de vigilaïKîo sur ce que les Tsars convoitent. Il lui importait seulement de fournir à la France des excuses dogmatiques d'cgoïsme et de reploiement sur ellemême ; de lui souffler : (jue chaque nation a été créée pour soi et pour rester chez soi^ d'oîi résulte que toute nationalité, une fois vaincue, devient insaisissable. aQuoi! la nation de Voltaire et de Napoléon, ignorer que la Pologne, laMoscQvie, la Bohème, la I|ongrie, l'Italie, l'Allemagne, ne sont
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plus pour iioln; sinledc luniu-res ol dis fusiou, que des superstitions provinciales aussi eriiieces, iiii^i absurdes r|iie te palriotismeliurponde ou Aquitain? Quelle rétrogradalion! a
C'est en caressant cette analogie surtout, que l'esprit russe réussit le mieux daiiK ses séductions sur cet esprit absorbant cfccniralisalourde la France mécaniipiequi, pour certains formalistes, donne à eelle-ci un air faux, mais assez singulier de parenté avec l'empire des Tsars. Or, une foi» convenu que la Pologne n'est qu'une Gascogne du Nord, ritalie qu'une façon de parler, la Hongrie qu'une pépinière de housards , l'Alluinagne i|u''in cliapitre d'Iiisloire universelle, la Russie et ses souteneurs ont accepté le combat sur tout autre terrain, avec tous les désavaHlages qu'il plaira à la supériorité de la France. de leur infliger. Pour le moindre petit Idasphcnic, Belzébuth se laissera fouetter jusqu'au sang ; |)Our un ^ros blasplièmc, i\ supprimera se-s chantiers de Nicolaïcfl'.
Voilà comment le génie de la France a abjuré mentalement entre les mains de son formidable suborneur. Alors plus ce génie a mécoiniu, renié, affligé, désespéré en 18/l8, les nations qui avaient foi en lui, plus aussi elles lui sont devenues iinporlunes, odieuses même, el à mesure qu'U s'enferrait davanlagc sur l'épée cachée du Tsar, plu» il ressentait de colère, non pas coi>lre le tsarisme, mais contre elles. Mais bientôt lui sont venus les étonnements de son inexplicable impuissance. D'où donc celle étrange inanité de la plus brillatile valeur, de la science la pluH raffinée, d'une richesse donnant quatre fois ce qu'on lui demandait, d'une afliancc en vain sollicitée depuis ta troisième croisade, d'un agamcmnonal retourné contre Agamcninon comme une batterie enlevée, de tout ce que le» désirs terrestres pouvaient réclamer de leurs fées asservies? Ah! superbes et |)rodigues hélépnles de l'Occident, vous n'avez seulement pas eu l'air île vous douter qu'avec les
bois déinonlés de vos fusils de rebut, en y mettant de gros clous au bout, les paysans de la Grande-Pologne auraient eu de quoi gagner trente et quelques batailles de Miloslav ; qu'avec la poudre éteinte contre les remparts de Sébastopol , une insurrection polonaise aurait flambé jour et nuit pendant cinq ans!
C'est qu'en France cette intelligence populaire, qui en dernière instance se réserve la révision de tous les procès, semble avoir perdu pour quelque temps, sous le souffle invisible de la propagande russe, son ingénuité sereine et hardie d'autrefois. L'Occident ne relèvera véritablement la tête que quand les multitudes françaises se remettront à croire à la lune et aux faucheurs d'Emilie Plater; à regretter la fraternité des bivouacs de Smolensk; à haïr bravement tous leurs ennemis de Leipsig; à aimer, sans chercher pourquoi , leurs vieux compagnons de défaites et de victoires. Le bon sens de la France ne recouvrera la vue et ne retrouvera les chemins, d'Auslerlitz et de Friedland que quand, après avoir trop longtemps illuminé avec bien des centaines de millions les réseaux ferrés de l'Autriche, il ne lui restera plus que quatre sous pour allumer sa vieille lanterne polonaise. Et ce n'est pas tout. Lorsque ces derniers quatre sous auront racheté l'âme de l'Occident des maléfices du Tsar et qu'enfin la France verra clair en Europe, il lui faudra chercher au bout des chemins d' Austerlilz et de Friedland d'autres traités que ceux de Presbourg et de Tilsitt; car dans ces batailles nouvelles, ce ne seront plus les territoires des nations, mais leur alliance, qui fera le butin du vainqueur.
La politique officielle qui se dit positive et traite les aspirations des nationalités d'utopie subversive, pèche autant par ignorance de l'histoire européenne, que par dépit contre le peu qu'elle en sait. Et que l'on ne nous prenne pas à cause de cette remarque pour des détracteurs systé-
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matiques de tout gouvernement ; car nous sommes de ceux qui pensent que le gouvernement de tout pays jouissant de son autonomie et du libre emploi de ses forces physiques, est toujours Timage à peu près exacte de ses commettants. C'est donc à Tobstination et à ce faux jugement collectif des nations occidentales tout entières qu'il convient d'attribuer rimpéritie de leur politique officielle vis-à-vis du reste de l'Europe.
Des deux grandes nations responsables de l'Occident, l'une est au moins excusable de négliger l'ethnographie continentale de l'Europe, par les énormes compensations qu'elle trouve à explorer le reste du globe. Mais comment, et en quoi, les Français se paieront-ils jamais tout ce qui a échappé depuis cinquante ans à leur influence la plus légitime, par suite de la séquestration volontaire de leur investigation et de leur savoir, à l'égard de tout ce qui dépasse le Rhin et les Alpes? Qui est-ce qui calculera de combien leur diplomatie, en cela mandataire scrupuleuse de la nation, a amoindri l'autorité , le rayonnement de ce magnifique empire au profit de la Russie, par son dédain vraiment chinois pour tout ce qui ne s'atTiche pas dans les salles de conférences et ne s'imprime pasdanslesalmanachsdeGotha?
Éblouis et gâtés par l'adoption de leur langue dans les chancelleries de l'Europe , les Français ne s'aperçoivent pas que cet honneur , autrefois si profitable à leur prépondérance absolue, est devenu depuis 1 815 dans la bouche de la Sainte-Alliance un moyen aussi infaillible d'apprendre loutce qui se passe chez eux, que de leur cacher tout ce qui se médite, se dit et se fait chez leurs voisins. N'était-ce pas cette langue-là particulièrement que Talleyrand avait en vue, lorsqu'il déclarait que la parole a été donnée aux diplomates \>6x}tT déguiser leur pensée? Et cet orgueil d'un patriotisme peu éclairé est tellement en France mi défaut populaire plutôt que gouvernemental , qu'un ambassadeur , chargé
d'aflnires ou consnl , qui voudrait, comme lord Redcliffe, descendre des régions fallacieuses où le perche son exéqtuitvT^ pour palper la véritable anatomie des États où il est accrédité, serait sans doute révoqué aux applaudissements de la France entière, comme compromettant la dignité de son pays. Il en résulte (jue depuis quarante ans, les plus habiles diplomates français n'ont jamais soupçonné que ce que les ennemis de la France ont bien voulu leur apprendre; que la France est devenue une maison de verre don! les voyageurs les plus distraits connaissent tous les détours, toutes les ressources, les moindres forces et les moindres faiblesses: que ses annales, sa géographie, son économie, sa statistique, ses [)rocédés militaires, industriels et tout le reste font office de sujet à dissection dans toutes les écoles de l'Europe ; tandis que ses plus illustres savants, à elle , aiment mieux nier 150 millions d'Européens et douze siècles de leur histoire, plutôt que de se décider à ap[)eler de pareilles gens par leurs vrais noms.
Dérobant ainsi à la seule |niissance qui pourrait s'opposer aux débordements de l'idée russe, la connaissance des périls que celle-ci com])orte, cette prévention des Français de ne regarder (\u'n ce que l'étranger leur montre dans leur miroir est devenue de nos jours la plus grande, et malheureusement peut-être la plus irréparable calamité du continent. C'est donc à nous, ses sentinelles perdues, de dire i cette immense et glorieuse puissance , ce que ni sa propre sagesse, ni ses amis les ennemis ne se soucient de lui avouer. Tant que, moyennant la consolation de se croire l'empire du Milieu, le [>euple français se laissera leurrer parles badigeonnages dont la di()lomatie entoure son jugement; tant que son intelligence ne sera ])as sortie par acclamation et en masse de toutes ces aberrations conventionnelles, il n'y a pas de génie gouvernemental, pas de fortune militaire non [)lns, qui soient ca[)ables de le sauver, lui et l'Europe, des
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pénitences de ses projiigés. Qnel([iiR (Itir ([ue paraisse cet tppfenlissage à sa fièrc nialurilé, il fiiiit absolument qu'Û avale la réalité ; qu'il <:esse de prendre les mots pour les choses, les États pour les nations, des poteaux pofir des frontières, des spoliations pobr des patrimoines, des polices pour des gouvernements, des Slaves pour des Allemands, la Russie pour la Slavic, la Pologne pour la Russie, l'humanité pour un simple bazar de tout cela. Il fant surtout que cette grandeur iricomp:trable, que cette prééminence universelle q(ie nulle nation ne disputerait à la France, si elle ne se bornait pas à en escompter les bénéfices, s' élèv(( encore d'un degré, jusqu'à l'oubli de soi-même, et sache attendre son salaire d'une gratitude vérifablement méritce. Tous les autres rapports de la France vis-à-vis dn monde et d'elle-même dérivent de cet acte encore attendu de contrition ; et voici ce qu'aurait dû confesser Napoléon à M . deNar* bonne, au lieu de dire ce qui l'a conduit A Sainte-Hélène ; « Les difficultés des guerres modernes sont toutes d'ordre moral ; il s'agit de se servir des principes spiritualîstes de la Révolution, sans en riérhaîncr le sensualisme et l'orgueil. Il s'agit de délivrer sans conquérir, de relever sans humilier, de soutenir sans contraindre ; il s'agit d'iirracher au panslavisme la Pologne et foutes lés nationalités orientales qu'elle représente, non pas pour les prendre en réquisition et se les partager entre libérateurs, mais pour achever et fermer à l'autre bout de l'Europe le temple du Janus chrétien, décrété et commencé à ce bout-cr , par les sages de 89. » ■ Or, purs Gallo-Romains , quant à leurs idées sociales, mais par leur' éducation politique tout aussi Hollandais, Suisses, Anglais, Américains, que Séquanais ou Girondins, ces sages crurent sans doute avoir décrété une architecliirc à la taille de toutes les nationalités, non pas d'une seiilr. L'espèce de Cartovingie qu'ébiuieha anaclirmtiqucmen! sur le XIV siècle la fanijiisie do leur exfVulcirr (estameutaiiT, cl
que la Sainte- Alliance n'eut qu'à reprendre et à appeler autrement pour la retourner contre l'existence des peuples, a dû singulièrement afQiger leurs mânes. La France moderne est donc tenue de dégager le plus tôt qu'elle pourra la parole de ses fondateurs, en ramenant ses devis internationaux à leurs dimensions primitives.
Car la France n'est pas et n'a jj^mais été<^eule dans la chrétienté, comme paraissent le croire fermement les disciples de la philosophie Dupin. Si ce philosophe utilitaire ne saurait justifier d'un seul de ses écus qui n'ait beaucoup germé dans la sueur et les larmes d'au moins quinze nations différentes, à plus forte raison les sages de la France et leurs plans, sont-ils issus de l'humanité entière, et appartiennent autant au genre humain qu'eau bailliage ou à la paroisse où fut enregistrée leur naissance. Les armées et les millions de la France, sa puissance et son bien-être même, sont, tout comme son génie , l'œuvre collective et indivise de toutes les nations semées sur les cendres du monde païen. Les unes ont protégé au loin l'élaboration de sa force; celles-ci lui ont donné en dépôt et usufruit leurs sciences, leurs arts, leur industrie, leurs procédés de victoire et de richesse et jusqu'à leur propre substance ; celleslà, leur sang, pour répandre avec cette libation les promesses de la liberté et de la vraie civilisation par toute la terre.
Ainsi abritée et nourrie pendant des siècles aux frais de l'âme et de la chair universelles, lorsque tout à coup et sur un geste de la Providence, elle apparut au monde entièrement refondue et rajeunie, cette nationalité élue venait simplement de résumer en elle la valeur de toutes les autres. Si l'on nous permettait d'emprunter une comparaison à l'histoire sociale de la Pologne, nous dirions qu'elle venait de se constituer ordre équestre de la chrétienté moderne, mais bien entendu , avec toutes les charges et la responsabilité de cette initiative tutélaire. Cette crise par laquelle
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le monde féodal creva un jour^ pour enfanter la démocratie occidentale grandie dans ses tlancs pendant mille années de métamorphoses successives , s'appelle la révolution fran-çaise^ du lieu où s'opéra la déchirure du passé mais ce n'est pas plus une conquête exclusivement française que le christianisme n'est la propriété des Juifs, le mahométisme celle des Arabes, et la réformation, le bien privé de la Saxe. C'est un arbre apporté en pépin par tous les vents du globe sur le sol béni de la France, mais qui n'appartient à personne et dont les fruits doivent être à tout le monde. La préposition de la France à la garde de ce trésor humanitaire fait qu'elle a pu rester debout au milieu de toutes les faillites qui l'entourent ; mais c'est ce qui fait aussi que, banquier des espérances universelles , elle doit toujours à ses clients l'intérêt composé de sa fortune, et ne saurait les abandonner à leurs spoliateurs , san& déposer bientôt son bilan entre les mains de la mort.
Du reste, si l'on veut obtenir une épreuve négative de ces vérités, on n'a qu'à examiner ce qui se passe dans le camp opposé de l'humanité. Le tsarisme, lui non plus, bien que né hors de la chrétienté et en haine d'elle , sans le secours et sous les malédictions de la majeure partie du genre humain, n'a pu ni surgir ni grandir dans l'isolement. C'est .en s'associant tout de suite à des puissances de sa propre nature qu'il a vaincu la liberté très loin autour de lui , abattu les nationalités , vases indispensables de celle* ci, et donné à son empire cette atmosphère, ce rayonnement incommensurable, dont ses limites géographiques ne sont que la pénombre. Où en serait donc la Russie tsarienne, si, contrefaisant la France, elle s'était mise au service des nationalités, au lieu de soutenir leurs meurtriers et leurs spoliateurs ? Si- contre nature , elle avait cultivé la liberté, la fraternité etla justice, au lieu decultiverl'amitiédes aristocraties etdesabsolutismes européens? Si, au lieu de compromettre
sa cause à la vie et à la mort dans celle de ses deux voisins germaniques, Catherine II avait prétendu défendre eonlre enx Tintégrité de la Pologne etlaRépubliqueFrançaise?Si,au lieu de coaliser en 181 3 toutes les n^onarchies européennes contre la France, Alexandre I" se les était partagées avec Napoléon ? Si , au lieu de donner asile à M , de M aistre et à ses doctrines, appui et protection aux Bourbons, le cabinet de Saint-Pétersbourg avait secondé les libéraux de l'Empire et delà Restauration ? Si, au lieu de marier ses grànds-ducs à des princesses allemandes, les tsarines leur avaient fait prendre épouses à Saint-Denis? Si, au lieu de marcher en 18âl sur Varsovie et en 1848 sur Budé, les armées Russes nous avaient aidés à affranchir la Lithuanié , puis à barricader Vienne et Berlin ? Si, là même où les esprits ordinaires cessent de comprendre de quoi elle se mêle , la Russie au lieu de soudoyer Montémolin , avait souscrit à l'emprunt Madoz. Ou bien enfin, si repue de la grandeur que lui avait faite Pierre le Grand, elle avait laissé monarchies et nationalités se débattre comme elles Tentendraient , contente pour son compte de boire sans se déranger du thé de cafavane et de chevaucher ses serfs, ce qui serait sa civilisation, son honnêteté, sa modération et sa sagesse à elle?
Le tsarisme n'a qu'une vertu : la fidélité; mais c'est la vertu qui brave toutes les autres. La fidélité, même au mal, est une force tellement invincible, que, depuis la création du monde, toutes les foudres du ciel se sont usées contre les portes de l'enfer, et n'ont poiht encore réussi à égratigncr l'immortalité de Satan. L'unique et parfait génte de la France consisterait à se concevoir comme l'exacte contradiction du génie tsarique dans l'humanité ; donc à combattre tout ce que le tsarisme soutient, et à soutenir tout ee que le tsarisme combat ; à tout sacrifier au rétablissement de la iarèane polonaise, puisque les Tsars sacrifient tout à son démembrement ; à se défier de la civilisation aile-
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mande, vu que les Tsars s'y confient; à revendiquer Tautonomie de chaque nationalilo européenne, le Tsar les livrant toutes à ses vassaux ; à chercher la guerre sur la Dvina et le Dnieper, quand elle voit que le Tsar Taccepte en Crimée et sous Cronstadt ; à opposer la sainte-alliance des peuples à la sainte-alliance des tapis verts, dès qu'elle s'aperçoit que ceux-ci sont de couleur russe. L'amour-propre du génie français objectera peut-être que ce n'est pas assez malin pour lui , et que les deux premiers sauvages qui se sont rencontrés sur les steppes de Gobi à la poursuite de la même bête, en savaient autant en diplomatie. Nous n'avons rien contre la malice, pourvu qu'elle ne dérange pas la raison. Le Tsar a bien la sienne, celle, par exemple, de faire accroire aux' hommes d'État de l'école Véron, que Hertzen travaille pour lui et Struve pour le roi de Prusse. Rien non plus n'empêcherait la France d'exercer sa fiftesse dans ses moments perdus ; mais ce n'est pas avec tout cela que Ton met Dieu de son côté le jour des grandes batailles. Or, depuis le morne silence de Dieu dans les profondeurs du monde, jusqu'il l'inquiétude des vermisseaux sous la racine des herbes, tout annonce l'approche du plus solennel de ces jours ; la France n'a donc plus le temps de faire de l'esprit contre le sens commun ; elle a tout »u plus celui de se dire résolument ceci :
« Quoi que je tente et dise, quelques humiliations que Je prodigue à ma mère, la Révolution, je ne réussirai jamais à me donner pour une marquise dans le monde de la Sainte- Alliance ou du tsarisme, lesquels me font de plus en plus reflet d'être exactement la même chose. Que si, aux implacables dédains de cette chose-là, j'ajoute le dépit des nationalités qui sont mon monde à moi , je me trouverai sous peu, comme en 181 &, trente-six millions contre cent cinquante. A la vérité, ce ne sera pas pour la première fois que la Providence m'aura mise à cette épreuve , et pour-
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tant je m'en suis tirée ; mais il y aurait aujourd'hui péril i me dissimuler que les temps sont bien changés et mes ardeurs extrêmement calmées. Cette puissance qu'en 1792 je portais seule condensée dans mon sein et qui me rendait incompressible, a lait explosion et s'est épanchée dans toutes les nationalités chrétiennes. Je ne suis plus maintenant que l'une d^s fonctions supérieures de la Liberté, et je n'aurai point de trop du concours de toutes les autres, pour ressaisir mon être et tenir tête à toutes les fonctions de la tyrannie enrégimentées sous le sceptre du tsarisme. »
o Ce qui m'en avertit, c'est l'insistance particulière de mes flatteurs à me proclamer le phénix de ces bois , à la condition de renoncer à mon fromage, pour chanter avec eux les louanges de la concorde et l'oubli des injures. Par je ne sais quelle coïncidence, c'est juste au moment où Nicolas étendait enfin la main sur Constantinople, que tous mes philosophes se sont remis à croire que les temps farouches de la guerre, du patriotisme et des barrières nationales étaient passés; que le globe, pelouse fleurie et transformée par mes talents en un temple d'amour et.de plaisirs, se refusait aux vieilles querelles et n'entendait pas se gercer de nouveau pour la résurrection des patries polonaise, hongroise, italienne, ni autres; que « l'ambition et la haine ayant seules une patrie » des puissances civilisées, comme la France et la Russie, terminaient leurs différends en justice de paix et ne luttaient plus qu'aux jeux olympiques de la bourse et de l'iridustrie; que si d'ailleurs la persuasion se trouvait insuffisante, il y avait toujours mieux que le canon et surtout que les résurrections, pour ramener le Tsar à la raison : c'était de lui débaucher ses alliés pour opposer à ses armées une coalition de paix universelle. Contre qui se battra-t-il, personne ne voulant se battre contre lui? «
» Sauf beaucoup de gymnastique meurtrière qui n'était encore ni la paix ni la guerre, j'ai essayé pendant deux
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années de vivre sur cette dernière précaution. A la fin , je me suis aperçu que pendant que je débauchais au Tsar ses alliés, ou croyais le faire, il ne se donnait pas la peine de me débaucher les miens, mais les supprimait ; et tandis que je m'évertuais à le .convertir au cosmopolitisme , il le pratiquait déjà en alignant toutes les nationalités abolies en une seule armée contre moi. Prenant au mot mon amour du repos , mon culte de Tindustrie, mon mépris pour les frontières , il s'arrange sans objection un empire sur mon programme, où m'est réservé un coin si je suis de parole, mais une Pologne, si je me dédié. Les cosmopolites me promettent pour compensation d'entendre bénir le prince des princes en français de chancellerie , depuis la pointe de Tarifa jusqu'à l'embouchure de la Kama. Je pourrai en outre échanger directement mes articles de Paris contre des martres zibelines et du goudron. La France ne sera plus qu'une province de T Ancien-Monde, mais tout Français jouira d'une patrie grande comme ce monde, et si M. de Lamartine (*)en est encore au jour delà pacification universelle, il ira sans passe-port, sans ambition et sans haine, présider
(^) La Révolution pacifique et cosmopolite a ea poar apôtres en France deux personnalités qui y ont exercé et y exercent encore une déplorable séduction : MM. de Lamartine et de Girardin ; le premier comme rhéteur, et le second comme sophiste (ces deux mots étant employés bien entendu dans le sens littéraire et antique de leur étymologie , nullement comme une vulgaire injure). L'un, ministre tout puissant, Pautre, tribun redouté de la révolution de Février, ont le mieux exprimé son inanité ; aussi serait-il impossible de dire ce quUls ont jamais voulu et aimé ; mais, en revanche, tout le monde sait ce qu'ils détestent. Ce sont inséparMement trois choses : la Guerre , la Pologne et la Logique; pourquoi précisément les seules trois choses que redoute la propagande de Saint-Pétersbourg? Peut-être les nombreux écrits de cette école Texpliqueront-ils nrieux au lecteur que n*oserait l'expliquer notre cœur ulcéré. Nous prions donc les juges de ne point s'arrêter aux dépositions de notre ressentiment, et de les contrôler attentivement par. les publications suivantes :
M. DE Lamartine. Trois mois au pouvoir ^ 2 vol., 18/ii8; la Révolu^ tion de iS/ltS ; Histoire de la Restauration ; Histoire de la Turquie ;
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le congrès de la paix à Saint-Pétersbourg. La Russie, elle aussi, ne sera plus qu'une |)rovince de F Ancien-Monde , mais tout tschinovnik sera le cousin de M. de Lamartine, et, grâce à cette égalité par équivalence , les généraux russes viendront présider les conseils de guerre et faire la police des Parisiens au ilom du tsar de l'Humanité. Cela me rappelle que c'est ainsi qu'après la suppression des frontières, Tabolition du patriotisme et la pacitication de Thumanité antique, Athènes recevait en échange de ses rhéteurs habiles à charmer les Romains, des proconsuls et des légions de la main des tsars de Rome. Si Périclès avait vécu au temps de Caligula ^ il n'aurait certainement pas dépensé son éloquence i\ glorifier des crétins morts pour une patrie d'une dimension aussi ridicule. »
» Ehbien, toute réflexion faite, je ne puis accepter l'échange que me propose l'école de mon fils Emile. Je crois à la fois plus honnête et plus sûr de laisser au Tsar ses alliés naturels et d'en revenir aux miens. On a beau m'effraverdela
laideur des morts qu'il mo faudra ressusciter, des frais de leur exhumation, de l'étendue de leurs exigences, des ennuis d'une pareille compagnie ; beaucoup plus laids, bien plus coûteux, plus mal appris encore me paraîtront-ils, si c'est le Tsar qui les ressuscite et me les envoie, comme en 18i/i, avecdes billetsde logement signés Mûffling et Saeken. Car ce que j'ai pu remarquer pendant la guerre qui vient de finir, c'est que tous ces milliers de squelettes polonais, de fantômes hongrois cl de farfadets italiens, dont ïyibeilledu Nord^ la Gazette de Milan et la Presse de la rue Montmartre tenaient tant à me dégoûter, n'étaient inanimés que
Histoire de la AtM^te, publiée» de 1853 à 1856 (admirer dansées deux derniers ouvrages Tantipatiiique ignorance de Tauleurausajet de la Pologne). M. DE GiBARDiM. Solutiou de la question d'Orient, série d'artidei dans la Presse de 1853, et brochure à part en 185A : la Grande-Paix,
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pour moi, laiidis tju'iU i>c puriaieiit uunmie des grenadiers et des chasseurs di- itruiiiièi'durcedaiisles l'anus des autre». Les squelettes pulunais, surtout ceux dits de Zylumir, de Podolie, de ^lîusk et de Varsovie iif ui'auraietit pas tué plus de canonniers duiis les tranchées de Scbastopol, s'ils avaient été vivants, et ils.m 'auraient gralificc d'une grande économie, rien rju'cn me dispensaut de répondre à leurs balles mortes. On a eu beau m'assurer aussi que la société des Autrichiens m'aurait été fort agréable ; je crois que je me serais accommodée autanldc celle des 100,000 fanlômes hongrois, 60,000 revenants italiens, et 300,000 ombres slaves qui, après m'avoir envoyé toute l'armée russe du Prutb sur les bras, ont re(,'u tant de congés pour les places de la Lombanlie. Quelqu'un m'insinue enfm que l'alliance delà Prusse sc['ait bien plus dii^nie de mes lumières que les faini' liarités de la démagogie européenne. Je ne sais pas précisément ce que l'on entend par là ; mais sans vouloir médire de la phdosopliie de Berlin, il me semble qu'autant vau* drait, pour mes lumières, la plus absurde superstition de toute nation allemande qui me laisserait passer jusqu'à Posen. Est-ce que les hommes d'État de la Pre£«e n'aui'aient pas pu trouver moyen d'arranger tout cela avec leurs confrères européens, sans demander Gibraltar à l'Angleterre? D'autres pacificateurs encore, ceux principalement de la Bourse et de l'Opéra, me rappellent que je ne suis plus la paysaime de Donremy ; que mes pieds délicats ne sont pas faits pour la sanglante boue des champs de bataille ; que mes beaux yeux ont commencé à se cerner d'une fatigue que j'aurais mieux fait de laisser tout entière aux rustres du Volga. Est-ce donc à dire que je n'aurais plusqu'ii melaisser entretenir par le plus courtois des Isarewitz ou par le plus riche des archiducs? Honnêtes compliments ! »
» Par les niàncs de Leipzig et de Waterloo ! j'ai encore plus d'un compte à régler avec la fortune avant de quitter
rÉglise militante et de me mettre en viager chez les congrès. N'ai-je pas toujours à conserver et à défendre, à l'égal de ma propre existence, le Décalogue descendu sur les douze tribus de la chrétienté, à travers les buissons ardents de ma révolution ? Si bien que je ne saurais abandonner le monde au culte des idoles, sans tomber moimême lapidée par ce sacrilège. Je ne puis et ne veux donc m'asseoir dans la terre promise de la paix, de la sagesse et de la liberté, qu'après avoir livré un suprême combat à range des ténèbres. J'ignore combien de temps doit durer la trêve qui vient de nous désarmer; mais quelle que soit l'heure fixée pour la dernière bataille des nations ^ cette révision des décrets surpris dans les champs de Leipzig aux distractions de la Providence n'admettra plus ni stratagèmes ni double sens. Il faudra bien que cette fois-ci chaque camp y vienne avec ses armes, ses alliés et ses couleurs tranchantes, à face découverte, afin que dorénavant, victorieux ou vaincus, les peuples n'aient plus à se disputer leurs places ni sur terre, ni dessous. A moi donc! tout ce qui veut le repos dans la liberté. Au Tsar, tout ce qui veut le repos dans la servitude, et feu ! des deux camps sur tout ce qui les sépare. »
Loin de nous la présomption de nous poser en confesseurs et en révélateurs des pensées intimes de la France. Nous croyons seulement que cette réponse présumée à tous les quakers, que le mal de la paix fait délirer sur les maux de la guerre, pourrait seule établir nettement l'identité dé cette nation magistrale au milieu de toutes les autres, parce que, seule, elle ratifierait comme universel le droit d'initiative qui lui incombe déjà historiquement dans le monde Latin. Il devient d'ailleurs aujourd'hui tellement nécessaire d'écarter toutes les méprises entre coalisés, que nous ne saurions trop de fois remettre nos idées au net à cet égard. Nous n'ignorons pas que les redites de la sincérité peuvent paraître
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fastidieuses; mais ne vaut-il pas mieux un peu d'ennui que les écueils dissimulés du silence et de la flatterie ?
Ne craignons donc pas de répéter que ce n'est pas seuletnent, que c'est même très peu l'étendue géographique et la puissance mécanique de la France qui constituent son invincible vitalHé ; car, à ce compte, il y a longtemps que les coalitions anratent pu l'effacer de la carte de l'Europe. Ce qui a permis jusqu'à présent à cette nation d'élite de survivre à tant de catastrophes environnantes, c'est son immense et double responsabilité historique visà-vis d'elle-même et vis-à-vis des autres nations ; c'est l'incarnation de certaine volonté -divine dans ce corps unanime et insécable de trente et tant de millions d'occiden- Uux. Mais de quelle volonté ? C'est là ce qui établit et défmit la nationalité française, indépendamment de toutes ses défaites comme de tous ses triomphes matériels.
Or cette révélation historique qui, à travers les âges, définit la nationaUté française, semble avoir eu à subir trois phases constituant la formule obligée -de son progt'ès. Ce swaient : la France féodale, oppression, mais en même temps conservation de la Gallo-Romanie ; depuis 1789, la France révolutionnaire, mais révolutionnaire cliez elle, dans les limites géographiques de la Gaule affranchie, et dans les limites sociales du droit romain; enfin la France annoncée au monde depuis 1830, comme devant répandre sur,toutes les nationalités souffrantes et militantes la rénovation de ce vieux testament qu'elle a encore gardé jusqu'en I8/18 dans ses flancs, mais qui, sous cette forme, n'était inleUiglble que pour la race latine, et se trouvait impuissant à accomplir les destinées finales de la France elle-mèmt!.
Que l'on nous permette d'emprunter, non pas nos arguments, ce qui serait une puérilité, mais quelques images seulement, à deux moments des révolutions humanitaires, qui ne sont pas sans analogie avec l'état actuel de la ctiré-
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ticiitc : à la rénovation du genre humain par le déluge, et à sa rénovation par la première venue du Messie.
A nous autres, du moins, qui, depuis un siècle, dans les transes de la vie ou de la mort, observons la France à distance, ce qui est le seul moyen de bien voir les grandes choses, sa knission nous a beaucoup fait Teffet de la mission de Tarche de Noé. Depuis le premier déluge des Barbares, ce vase central et solide de TOccident paraît avoir été spé-* cialement bâti, non pour créer lui-même un type particulier de l'humanité, mais pour sauver du monde antébarbare tout ce qui pouvait en être sauvé, et restituer les types de. ce monde à une vie nouvelle sur une terre rassérénée. Quant au SaintrËmpire romain, qui a prétendu disputer à la France ce labeur, ça n'a jamais été qu'une épave de pirate, trop occupée de son perpétuel naufrage pour jamais garder et porter quoi que ce fût.
De tout ce que la société grecque et romaine avait élaboré d'impérissable, la France prit deux couples pour les emporter dans les plis de ses municipes à travers les vagues de la barbarie et de la féodalité, jusqu a l'Ararat de nos jours. C'est là toute la première phase de la révolution fran* çaise, qui n'avait encore à enfanter aucune espèce nouvelle de justice ni de liberté^ mais seulement à dégager du patriciat la justice et la liberté païennes^ pour les accommoda* à une autre sociabilité, et les déi)oser dans les régions modernes, à travers les cataclysmes épuisés du moyen âge. Si bien que le produit sommaire de cette première évolution, le Code civil, n'est que le droit romain pour louê. Pour amener ce dépôt à bon port à travers les siècles, la France a revêtu tous les déguisements de ces temps, ce qui fait qu'il est permis de ne pas être d'accord sur les caractères psychologiques de sa nationalité ; mais en jetant un regard en arrière, des hauteurs où elle semble enfin immobile, il est facile d'apercevoir aujourd'hui qu'elle ne
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s'est servi de la royauté, du catholicisme et mênie de la conquête, que dans les vues sublimes de son mandat, et que, dans l'intime profondeur de ses instincts, elle h'a jamais é\6 préoccupée que d'élargir la justice et. la liberté antiques à la taille d'une humanité affranchie. Il en résulte pour beïlucoup d'esprits hardis la conviction que, par exemple, le triomphe de la civilisation ibéro-arabe du viii* siècle sur la barbarie austrasienne, loin de modifier* les allures historiques de rOccident, les aurait plutôt accélérées ;. tant les formules de la vérité leur paraissent indifférentes du christianisme étemel du genre humain, pourvu que les vases appelés nationalités, dans lesquels s'opèrent ces' mystères, soient assez solides pour les recueillir. Jusqu'au xix* siècle, la France seule dans l'Occident s'était montrée de cette force-là, et c'est pourquoi toutes les nations du couchant se sont confiées à elle. Mais ce n'était pas tout, pour une arche para-diluvienne, d'aborder avec les germes de l'averiir universel ; elle avait encore à les décharger et à les distribuer sur le globe lavé et reverdi . Or, c'est à cette deuooième étape que la France nous semble avoir faussé complètement ses promesses; car, à peine sauvée elle-même, elle oublia tout ce qu'elle recelait à autrui, et s'échoua gaiement sur sa montagne pour vivre de sa précieuse cargaison, tant qu'il y en aurait. Après elle, un second déluge. La main sûr la conscience, est-ce 4)ien là ce qui avait été convenu entre le Créateur de l'humanité et le spirituel patriarche?
En d'autres termes : la vieille France féodalement monarchique avait dépensé en 1789, jusqu'à la dernière, toutes ses raisons, et, par conséquent, toutes ses facultés d'être. Mais comme toutes les sociétés occidentales se trouvaient
providentiellement composées de deux couches ethnologiques, la seconde accomplissant impassiblement ses évolutions civilisatrices sous la pourriture opaque de la première,
celle-là sortit toute faite, toute vigoureuse de son étui use, au grand étonnement et à la consternation plus grande encore de la diplomatie qui jamais ne regarde qu'aux étuis.
Bien entendu que ce rajeunissement n'avait pas été accordé a la seule société française. 11 s'était accompli pour toutes les nations d'origine romano et germano-féodales, puisqu'il résultait de leur concours immémorial et inséparable, sans qu'il fût possible de déterminer quel était l'apport particulier de chacune d'elles à cette métamorphose générale de rOccident. Si les phénomènes n'en ont été complètement visibles et palpables qu'en France, c'est parce que ce n'est que sur cet extrême promontoire du continent européen qu'ont pu se tasser statirpiement, et s'asseoir avec une admirable perpétuité, tous les enfantements successifs de la fécondité occidentale. Mais que resterait-il aux droits et à la légitimité de la révolution française, si les legs, les traditions, les exemples, les procédés des révolutions italiques, ibériques, niderlandaises, suisses, luthériennes, britanniques, anglo-américaine leur étaient ôtés ?
C'est en France donc que toutes les nations cohéritières fédérées du monde romain ont porté leurs pontes pour les faire éclore à la chaleur particulière de ce pays, devenu ainsi non pas V empire^ comme l'avait mal compris Napoléon, mais le foyer cofnmun de la rénovation occidentale. Aussi la puissance de la France moderne dépend-elle entièrement de son intelligence à accepter et à exercer cette magistrature maternelle, sans en rien détourber à son profit matériel y sâns se laisser tenter par des malversations qui équivaudraient à son suicide. Voilà pourquoi toutes les fois qu'elle se laisse distraire de ses obligations internationales, soit par de vulgaires convoitises, soit par des mésalliances, l'abandon des peuples l'avertit qu'elle fait fausse route et la ramène à coups de défaites sur sa chaise curule, malgré l'excès de ses ressources physiques,
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malgré la valeur gymnastique de ses légions, malgré toute rhabiieté empirique de ses gonvernements. C'est qu'alors toutes les nations de rOccidenl lui disputent et lui réclament la part de vie qu'elle leur avait empruntée, et que, réduite ainsi à sa substance intrinsèque, k France oiTicielle, ce que les congrès consentent à appeler la France, n'est plus que l'un des grands États géométriquement taillés par ces derniers dîins les chairs mortes de l'humanité. Alors, comme toutes les somptueuses machines de cette fabrique, elle consomme el ne produit rien. Comme organisme, si organisme il y a, ce n'est plus qu'une couveuse infidèle s'engraissant des œufs que le monde lui avait confiés, sans en tirer autre chose pour elle-même qu^un surcroît accablant de poids et d'obésité. Dans ces lortgues phases de léthargie sensuelle, la France se croirait à tort plus intéressante que la Russie, la Prusse ou l'Autriche, et ses prétentions à jouir néanmoins, pendant ces vacances, des honneurs de sa magistrature internationale, ne provoque parmi ses confédérés qu'un silence plein d'angoisses.
Nous disons plein (J'angoisses , non pas d'indifférence ou de dédain, parce que tellement indispensable est devcYjuc depuis 1789 la prééminence morale de la France en Occident , et par l'Occident dans le camp des vrais chrétiens tout entier , que sa ruine équivaudrait à la dissolution de toutes les nationalités européennes ; exactement , comme en dépit de tous leurs griefs contre le tsarisme, les confédérés de la Sainte-Alliance ne sauraient amoindrir leur suzerain, sans se détruire eux-mêmes. Le jeu que la France se fait de son iilgrate et stérile importance no peut donc pas délier les nationalités à son égard ; car les mal*heureuses n'y trouveraient que la rageuse consolation du Japonais qui se coupole ventre pour se venger des insultes de son supérieur; mais elles ont acquis par cela même sur ce superbe olympe un droit perpétuel de pétition et de
remontrances, dont elles ne sauraient user avec trop d'énergie. Le redoutable amottr-propre de la France s'étant arrangé de façon à n'entendre jamais chez lui qu'une moitié de la vérité , et toujours celle qui ne lui est plus bonne à rien, il est indispensable au salut de tous ses confédérés que le complément de cette vérité lui vienne sans relâche et sans trêve du dehors. A moins décela, nous tomberons tous un beau jour avec la France, asphyxiés sur nos encensoirs.
Cette terrible nation est douée d'ailleurs de repentirs périodiquement explosifs, qui, ayant éclaté jusqu'à présent î\ peu près tous les quinze ans, ne faisaient qu'induire chaque génération nouvelle en une erreur qui n'avait jamais le temps de se reconnaître. Tous les clients -de la France, cherchant dans ces fusées autre chose qu'un signal de présence et d'encouragement, leur attribuant une portée qu'elles n'avaient pas, prenaient l'ordre de combattre pour la victoire elle-même, et se dispensaient du reste. Us auraient dû être pourtant avertis, au temps que cela durait et se répétait, que passé trois jours, la France rentrerait infailliblement dans sa coquille d'État, prendrait l'écho de ses propres paroles pour des injures, et se repentirait pendant quinze nouvelles années de son repentir de soixantedouze heures. Cercle vicieux de méprises, qui, jusqu'à présent, a toujours placé le jcamp de la Révolution dans des conditions désavantageuses a l'égard des passions beaucoup mieux disciplinées de la Sainte-AUiance.
Il existe bien une école révolutionnaire qui, lasse de tant d'expériences, voudrait que les nationalités, prenant désormais les explosions de Paris pour ce qu'elles valent réellement, ne comptassent plus chacune que sur elles-mêmes. C'est malheureuseipenlun conseil plus facile à donner qu'à suivre ; car c'est comme si dans le camp opposé, les rois de Naples, de Prusse on de Sardaigne avaient essayé chacun séparément d'amener Louis XVIII à Paris, sans avoir consulté
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là-degBus le cabinet de Saint-Pétersbourg. Non, très raalheureusement pour les nationalités vaincues dont la patience est à bout : jusqu'à ce que la Révolution soit entièrement effacée du continent européen par le tsarisme, la France , quoi que Ton fasse, restera le laboratoire, l'arsenal et le moteur-né de toute la fédération Latine d'abord ; puis aussi de l'Allemagne occidentale, faute d'un jugement' propre quelconque chez les Allemands ; puis enfin de tout ce qui gravite autour de l'idée polonaise dans la Slavie, par l'invincible attraction qu'à son tour la France exerce sur la Pologne. S'il convient donc à la France de méconnaître sa mission libératrice , nulle révolution italienne, ibérique, helvétique, belge, batave, franconnienne , lotharingienne ni slave n'y suppléera; car en souscrivant sur la fin du siècle dernier à l'initiative de Paris, toutes ces nationalités lui ont laissé leur pouvoir exécutif en otage, et n ont gardé contre cette arbitraire métropole que le recours d'un contrôle posthume. Responsable de tant de nobles et sainles existences, la France ne peut raisonnablement s'étonner de leur immixtion mentale dans ses affaires; dépositaire inamovible de leur salut et de leur immortalité, c'est bien le moin$ qu'elle leur explique pourquoi elle les çauve et les immortalise, si modérément. Il n'y a pas de déshonneur pour la force à être juste , et nous n'avons jamais pu comprendre l'orgueil d'une grande nation dans la bouche de M. de Lamartine, répondant avant le 15 mai 1848 aux sollicitations d'une députation de Polonais en faveur de leur pays : « Que la France n'était pas encore tombée assez bas, pour subir la pression de gens sans patrie, » c'est-à-dire , crûment et en prose, qu'elle était trop riche pour payer ses dettes. Nous aimons mieux les explications suivantes , et qui s'échappent de la conscience collective des Français, toutes les fois qu'ils sont d'humeur à rendre leurs comptes de tuteur. Dans ces moments désirés , plus modeste et plus
polie que M. de Lamartine, la France répond, sans sefâcher, aux lamentables récriminations de ses ouailles : que ce n'est pas elle qui a arrangé la carte de l'Europe en 1815. Que méconnue par toutes les nationalités occidentales de 1792 à 1795, très mal secondée par elles en 1798 et 1799, elle en a été complètement abandonnée en 1813, et que c'est pour sauver malgré elles au moins le principe de leur future existence , qu'elle s'est vue forcée d'entrer en 1815 dans le concert des absolutismes vainqueurs. Que, malgré toutes ses velléités d'affranchissement depuis quarante ans, et contrairement à beaucoup d'apparences, pliée jusqu'à l'heure qu'il est sous le faix de cette deuxième guerre puniquCy elle ne s'est pas encore trouvée une seule fois en mesure sérieuse d'en prendre sa revanche. Or, tant que les traités de Vienne pèseront sur sa destinée , tout ce qui lui reste, dans l'ordre physique comme dans l'ordre moral , sera absorbé par les soucis de sa propre sécurité; si bien qu'elle n'aura ni matière ni pensée à mettre au service d 'autrui.
Au fond , cette explication n'est encore qu'une pétition de principe; puisque, en sa qualité de puissance initiatrice, quelque courbée qu'elle soit sous les souvenirs de 1815, la France n'a à attendre de revanche pour elle et ses alliés que de sa propre résolution. Mais ce système d'excuses nous donne du moins la raison véritable des langueurs de l'Occidertt, et confirme d'une manière éclatante ce que nous avons dit sur la solidarité de toutes les causes humanitaires , quelque variés et distants que soient leurs terrains respectifs.
C'est-à-dire que tant que l'Occident, s'isolant de l'Est de l'Europe, cherchera à résoudre en lui-même et par luimême le problème de sa fédération internationale, il s'immobilisera dans un procès domestique dont l'immuable concorde des réactions orientales fera constamment son
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prx)fit. Tant que la France, unique pivot de rOccident, ne se sera pas assuré une puissante succursale au milieu du monde Slave , elle aura nécessairement a supporter seule la pression boiteuse de tous les absolutismes réunis, et pétrifiée elle-même à ce métier de cariatide, elle voudra changer en pierres tout ce qui l'entoure. Dans cet état de gène insupportable, non-seulement elle s'abstiendra de bouger elle*même de peur de casser sous l'ébranlement de sa charge, mais elle défendra de respirer à toutes les nationalités qu'elle arc-boute, sous prétexte que leur moindre grimace pourrait la faire rire , et déranger son incroyable équilibre.
C'est là a la fois le secret et la justification de cette colossale paralysie, que chaque génération nouvelle de la France essaie en vain de secouer par des convulsions locales, jusqu'à ce que, une seconde France surgissant dans l'autre foyer de l'ellipse européenne, la première reprenne son aplomb et toutes les deux puissent soulever le monde chrétien en même temps par ses deux bouts. C'est ce coup de main à l'autre extrémité de son fardeau que, sous le nom de Pologne^ réclame dans toutes ses détresses lucides, le peuple' archimède de l'Occident. Quand il cesse d'appeler ce compagnon, c'est qu'il renonce à porter plus loin son avenir.
Autre aspect du même problème. Notre continent étant devenu trop étroit pour exprimer toutes ses divisions en surface, laquelle ne porte plus qu'une moitié des antagonismes européens, chaque puissance s'est en outre étagée en deux camps hostiles; de sorte que l'Est et l'Ouest de l'Europe ont chacun la moitié de leur contingent prisonnier de leur adversaire. Mais alors il est évident qu'en s'enfermant en lui-même, sans pouvoir obliger le tsarisme à la réciprocité, l'Occident se réduit volontairement à lutter un contre trois. Le tsarisme pèse en effet sur l'Occident ,
non-seulement par sa propre masse , puis par celle des nationalités orientales que l'Occident lui abandonne, mais, troisièmement encore, par toutes les affinités réactionnaires qu'il n'a garde de laisser chômer sous la main à la fois dédaigneuse et énervée de la Révolution. A pareille attaque, il n'y aurait qu'un remède : ce serait de faire , non pas la même chose que le Tsar, mais l'équivalent, en soulevant les nationalités orientales sous lui , et en surattelant leurs forces à celles de l'Occident, pour rompre la Sainte- Alliance de bas en haut. Mais si l'on considère que d'une part ces nationalitésorientales sont toutes, sansexception, enchaînées à la défaite et à la servitude polonaises, et de l'autre, que toutes les nationalités occidentales ont passé leur procuration de victoire et d'affranchissement à la France , il &ut toujours en revenir à cette conclusion manifeste jusqu'à la banalité , que sous peine d'une soumission plus ou moins prochaine de l'Europe entière à l'agaraemnonat de Saint- Pétersbourg , la France n'a , et jusqu'à complète réussite n'aura jamais qu'une seule chose à faire dans les deux domaines de la politique extérieure et de la stratégie : c'est d'insurger au plutôt la Pologne contre le tsarisme et contre tout ce qui y tient ou s'en suit.
C'est lei sentiment traditionnel et national qu'ont les Polonais de ce souci perpétuel de la France au sujet de leur pays, qui \e\jir rend si difficile toute rancune contre les infidélités, même les plus prolongées, de leur inévitable alliée. Plus la France, dans ses phases réactionnaires, s'obstine à se passer d'une insurrection polonaise, plus elle convient du prix qu'elle y attache; mieux donc elle fait comprendre aux Polonais le poids de leur épée dans la balance des destinées occidentales , plus elle les rend insouciants des colères par lesquelles qn voudrait se venger de la grandeur de leur cause. Ils savent trop bien qu'à moins d'un renversement absurde des lois fondamentales de la
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nature f. France et Pologne resteront mathématiquement coexistantes, comme les deux extrémités de la même ligne ou les deux côtés du même, angle. Or, que ces deux points et ces deux adjacentes s'adressent des compliments ou des duretés, il n'en sera ni plus ni moins de leur relation, et il faudra bien toujours qu'ils se manifestent ou disparaissent ensemble. La France tout entière de son côté, qu'elle soit de bonne ou de mauvaise humeur, sent avec plus ou moins déplaisir que la Pologne n'est pas une fantaisie, un épisode de la pensée occidentale, mais son bon sens même, c'est-àdire ce qui ne se discute pas.
La réaction française a donc beau tâcher de se persuader qu'il n'y a plus de nationalité polonaise , et les panslavistes polonais, qu'il n'existe plus dUniliative française , ils ne font les uns et les autres que se donner réciproquement la preuve du contraire , comme quelqu'un qui déclarerait de sa propre voix aux visiteurs qu'il n'est pas à la maison. Car il faut bien que la France et la Pologne sachent toutes les deux cçci : C'est que le jour où réellement il n existera plus de nationalité polonaise , il n'y aura pas non plus de Français.libre6 de le dire ; et que réciproquement, le jour où il n'y aura plus d'initiative française par le monde ^ il n'y aura pas davantage de Polonais pour le savoir. Voilà comment en dépit de toutes les fluctuations de la mode et de l'opinion, la restauration de la Pologne s'imposera sans cesse à la conscience de la France, comme suprême préoccupation extérreure, jusqu'à ce que la Providence ait décidé entre l'équilibre universel et le tsarat universel.
Troisième et dernier aspect des relations internationales de la France avec tout ce que la Sainte-Alliance voudrait soustraire à son attraction. Aspect de ce que l'on appelle sa révoltUion écmomique et sociale, par rapport aux autres nationalités européennes.
Nous avons posé en principe que le génie de la natio-
nalité française consiste dans rappropriation de là civilisation romaine aux progrès de in Latinité moderne. N'est-ce pas avoir rempli pour lout TOecident les fonctions civilisatrices que nous avons vu exercer à la nationalité léchite dans la Slavie, et ne serait-ce pas là le secret intime de la sympathie plus forte et plus haute que les congrès , qui unit ces deux pôles du même fil électrique, par-dessus leur tête?
Nous pensons qu'il en est ainsi dans la question générale, abstraction faite du temps et de l'espace. Mais la révolution occidentaleet la révolution orientale del'Europe, ayant chacune mécaniquement des évolutions très différentes à opérer pour parvenir au même but, il y a des moments historiques où la nationalité polonaise et la nationalité française ne s'entendent plus. Ce sont ces longues et fréquentes heures de malentendu que saisit le panslavisme pour révolter la. nationalité polonaise contre l'esprit français, et la politique officielle, pour exciter l'esprit français contre la nationalité polonaise. Essayons, une fois encore, d'élucider historiquement ce débat.
La nationalité polonaise, avons-nous dit, est la promotion de la démocratie rudimentaire des Slaves à la civilisa^ tion latine ; mais en entendant par civilisation l'élévation d'un peuplç entier, indivis, à la faculté de s'ennoblir et de se gouverner lui-même, comme une seule cité. Ce n'est donc que le côté politique de la civilisation antique que l'esprit polonais a accepté, en repoussant, outre l'esclavage, tout le droit social des Romains, comme incompatible avec le droit fondamental de la commune slave.
Cette résistance des Léchites à l'une des faces de la civilisation latine ou romaine, dont ils ont agréé l'autre face, a été vaincue, il est vrai ; mais au prix de l'existence même de leur république, ce qui fait du moins l'éloge de leur défiance.
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La nationalité moderne des Français n'a pas eu à acquérir la civilisation romaine , mais seulement à la retirer de dessous Tavalanche de ses conquérants ; car elle procède en ligne directe de cette civilisation, qu'elle a portée plus ou moins engourdie dans ses bras , à travers tous ses accablements sous le joug de la féodalité. Mais cette descendance indélébile du-monde romain fait qu'excepté l'esclavage, usé déjà par le paganisme lui-même, la France de 1789 a inséparablement hérité de toutes les traditions de son origine; donc aussi, et surtout, de ce droit impitoyable et tout patricien de la propriété irresponsable, héréditaire qui, à défaut d'esclavage, implique l'héréditaire damnation du prolétariat.
Ce droit social, que la féodalité n'avait eu qu'à approprier au régime des castes conquérantes , pour en faire la plus dure tyrannie qui ait jamais pesé sur le monde, a été, après mille années de lutte, retourné enfin par la descendance spirituelle, sinon charnelle, des municipes galloromains contre la féodalité, et transféré des castes aux familles. C'était prodigieusement élargir le patriciat antique, mais nullement Tabolir; de sorte qu'en dépit du préjugé universel, cette première phase de la révolution française n'aurait encore été, au point de vue social, que la restauration la pllis conservatrice du droit païen , qui ait jamais triomphé des âges et de la prescription.
Nous n'en faisons pas un reproche à c^tte première phase de la révolution française, qui n'avait pu évidemment aboutir à autre chose, dans les limites et dans les traditions de la Gallo-Romanie affranchie des Barbares. Aussi bien, jusqu'à nos jours, il n'y avait eu que trois sortes de droit connues en économie sociale : le droit primordial ou communautaire des peuples autochthones à l^état d'indépendance ; le droit de la civilisation païenne ou du patriciat héréditaire , tacitement accepté par les sociétés chré-
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tiennes, malgré les protestations des hérésies ; enfin, le droit féodal, asservissement du premier par le second. En reprenant le dessus sur ce dernier, leTiersËtat de la France, continuateur, vengeur et légataire fidèle des municipes anté-féodaux , ne pouvait pas falsifier le programme millénaire d'une héroïque persistance, en faveur de ce droit primordial des peuples autochthones qui, pour tout l'Occident, avait, de temps immémorial, disparu sous la civilisation romaine. Tout ce qu'il avait à accomplir à cette première étape de transformation , c'était d'arracher à la hiérarchie féodale l'instrunlent de domination sociale que cette biériarchie avait trouvé dans les ruines de l'empire romain, pour en armer la puissance politique de la France moderne. Voilà comment le Gode civil de la révolution française, enregistré par la main de Napoléon, est romain en principe, féodal par transmission, et passionnément anticommunautaire, ce qui est démontré par les effets de son intervention dans l'économie slave.
C'est bien. Seulement jusque-là, la révolution française n'aurait été qu'une revanche rétrospective de races, de droit et de police sociale, revanche restreinte au vase galloromain de l'humanité , aux assises de l'empire d'Occident tout au plus. Eût-ce bien été la peine de déranger le genre humain d'un bout du globe à l'autre, pour rétablir si tard le règne des compilations de Tribonien, précisément sur la moitié soustraite à l'empire de Justinien? La révolution française n'aurait-elle pas pu laisser tranquilles, surtout les sociétés qui n'avaient jamais eu à échapper au règne de ces compilations? Doute grave, qui tourmente profondément la conscience de cette nation magistrale depuis le jour où elle a abattu la féodalité : doute de patriotisme supérieur et d'immortalité, qu'en vain le patriotisme officiel et galloromain attribue à la turbulence des imaginations.
N'est^il pas bien plus digne de la magistrature que s'at-
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tribue la légitime fierté d'un si grand peuple parmi les autres, de supposer : 1® Que tout ce que Ton a appelé jusqu'en 1830 sa révollUiony n'a été qu'une gymnastique préalable^ pour dégager sa force expansive des entraves de la féodalité et les mettre au service d'un nouveau droit humanitaire? 2* Qu'en outre, et par-dessus les trois sortes de droit qui avaient jusque-là régi les sociétés, il en est on quatrième dont les hommes de croyances sincères et ardentes font honneur à la révélation de Jésus-Christ, et les philosophes à la puissance propre de la raison humaine? Et alors, â"" ce droit nouveau, à la fois religion et raison suprême des sociétés à venir, ne serait-il pas simplement le code primordial des peuples autochthones, mais à la fois étendu aux progrès indéfinis du genre humain, et plié aux procédés sociaux de chaque nationaUté ?
Il est d'évidence élémentaire que toutes les écoles réformatrices qui agitent la conscience de la France depuis 1830 vivent sur ces Irois questions-là, et ne donneront de repos à notre siècle qu'après avoir ou résolu le problème entier dans lesensdeleurfoi,ou succombésous les coups du vieuxdroit. Mais il y a dans les applications de toute vérité, nouvelle par son universalité, une certaine méthode que les novateurs ne sauraient enfreindre sans rendre cette vérité moins vraie et plus stérile que le mal ancien et particulier qu'elle prétend détrôner. Si donc dans le débat engagé depuis 1830 entre la France moderne et la France de l'avenir, entre la première phase toute gymnastique et la seconde phase révélatrice de sa révolution, tout esprit lucide et généreux se trouve entraîné, malgré lui, sous le drapeau de l'avenir, il lui faut convenir, d'une autre part, qu'il n'est que le soldat d'une cause perdue, tant que ce débat s'agite sur le terrain et à la barre de la révolution gallo-romaine.
Il serait puéril, en effet, de se dissimuler que tant que la France se réduira à ce compartiment orographique» indé-
pendant du reste de rhumanité, dont le Rhin, les Al[)es, rOcéan et les Pyrénées dressent les iinmirables parois, le vieux droit romain, après en avoir chassé la féodalité, est chez lui et y restera envers et contre toute importun) té novatrice. Au besoin, plusieurs millions de patriciens grands et pelils, les petits surtout, y sauront bien prouver aux novateurs que ceux-ci se trompent de France, et qu'il n'y a pas un caillou qui ne proteste contre leurs innovations dans celle qu'ils prétendent régénérer. Contester cette France-là avec ses propres fusils, ce serait à la fois un vol, un sacrilège ef une folie ; la contester aveclcs arguments d'une autre France, encore imaginaire, c'est plus innocent, mais ce n'est que de la littérature. L'école juridique et économique de MM. Dupin et Thiers était donc dans le vrai absolu en déclarant, après examen de toutes les doctrines appelées socialistes, qu'il n'y a rien à y prendre à l'amiable pour la société définie et arrêtée par la phase écoulée de la révolution française. Quant à passer à une autre phase de cette révolution par les procédés internes de la première, quelques énergumènes exceptés, personne sans doute n'y a songé sérieusement. Ceux qui imagineraient de renverser le patrîciat bourgeois de la France actuelle en lui empruntant lesarmesdomestiquesdont lui-même s'est servi contre la féodalité, oublieraient ou ignoreraient que cette victoire, par elle-même déjà gigantesque, est en outre le prix demilleannéesd'indomptable conjuration et l'inventaire définitif d'une écrasante supériorité numérique et intellectuelle. Des municipes, qui ont mis dix siècles à rebâtir leur demeure, à rétablir leur prétoire et à recadastrer le sol de la France contre ses conquérants, f )euvent bien se moquer à leur tour, pendant dix siècles, des cadastreurs nouveaux, à moins de terreurs simulées, dans un intérêt dont nous ne nous rendons pas comple.
Mais, répétons-le, une France pareille, quelque respectable, inviolable et agréable à habiter qu'elle soit, ne serait
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pour rédilité humanitaire qu'un immense jardin privé, dont rheureux et puissant Lucullus ne peut être exproprié pour cause d'utilité publique. Retirée ainsi dans ses affaires, dans ses plaisirs et dans son droit particulier, la France abdiquerait toutes les attributions internationales de sa magistrature historique. Dans la conviction du genre humain, la secousse de 1848 fut une véhémente protestation des facultés magnanimes de ce pays contre cet injurieux soupçon. Messianisme obligeant au moins autant que noblesse, cette secousse était tenue de légitimer sa protestation en démontrant que la France peut passer de la première à la seconde phase de sa révolution, qui est aussi celle du monde Latin, et, par contre-coup, un peu celle de tous les mondes, sans rétrograder au temps des Albigeois, ni même au temps de la Convention. Autrement dit, elle avait à prouver ^ue le droit gallo-romain n'est pas plus immuable et exclusif de transformation par rayonnement que le Vieux-Testament ne fut exclusif du Nouveau, dès que son divin commentateur lui eut fait franchir, transfiguré, les frontières orographiques de la Judéa, pour le répandre sur des peuples qui n'auraient probablement pas voulu l'accepter des mains du chauvinisme mosaïque.
Aussi bien, quelque fervent adorateur que l'on soit de cette céleste révélation, il est permis de se demander ce qu'il serait arrivé si, au lieu de convier l'humanité entière à son triomphe et à sa défense, vu que c'était le salut commun de toutes les Italies, Allemagnes, Hongries,Pologneset Slavies de ce temps-là, les apôtres du Christ se fussent uniquement acharnés à la conversion des Thiers et des Dupins du Capharnaum ? Il est à présumer que les apôtres auraient été battus sur ce terrain-là^ et iraités par le silence de la postérité en coterie d'Hsséniens révoltés contre plus forts qu'eux, quand même ils auraient chargé leur Lamartine d'inviter, par manifeste, les mécontents de tout l'empire Romain à
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en faire autant, chacun chez soi et chacun pour soi.
En y ajoutant que Jésus et ses ministres étaient loin d'avoir sous la main, à Tappui du Nouveau-Testament, les foudres à pied, à cheval, et attelés, dont en vain ont disposé les rénovateurs de la France en 18&8, on comprend très bien la différence de succès que la Providence a laissée pour leçon aux saint Paul de cette France nouvelle. C'est-à-dire qu'ils furent vaincus irrémissiblement dès l'instant où, sourds à l'appel de Palerme, de Milan, de Miloslav, devienne, de Berlin, de Prague, de Neudorf, qui leur offraient de transfigurer le droit gallo-romain en droit d'alliance universelle, dans l'auréole d'une gloire haute et radieuse comme le Thabor, ils ne songèrent qu'à se procurer une France quelconque pour amphithéâtre de rhétorique et d'expérimentations, en dédoublant celle de MM. Thiers et Dupin. C'était sciemment mettre la guerre civile à la place de la guerre sacrée, à moins d'ignorer les lois les plus élémentaires de la Révolution.
Pour la majorité des réformateurs, que la gloire du canon touche peu, que celle du Thabor tente encore moins, et qui, parmi l^s exemples tirés de la vie de notre maître suprême, préféreraient les noces de Cana, voici d'autres arguments fondés sur la maxime d'économie politique à laquelle ces joyeuses agapes donnèrent lieu : a Cherchez les biens du ciel, et les biens de la terre vous seront accordés par dessus le n)ar(!hé. » Traduit en langage de 1848, cela signifiait : chen^hcK d'nbord ù tout prix des alliés à votre liberté et à votre bonheur économique parmi tous les peuples de l'Europe, afin de vous assurer la victoire, et sovez certains que toute votre réforme sociale se retrouvera dans ses trophées.
A ceux enfin qui pensaient que le libre échange suffira seul à démolir le vieux droit romain et à amener le règne du droit universel, indépendamment de toute politique
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géographique, ethnographique et internationale, 1849 a répondu qu'il faut d'abord que réchange soit libre, et qu'il ne pourra l'être que dans une fédération de nationalités con<scientes et libres elles-mêmes. Aussi bien, ce que les jurys humanitaires reprochent, depuis 1830, aux socialistes français (et J'on ne nous soupçonnera pas d'employer ce root en mauvaise part), ce n'est pas de demander la félicUé et le salut de la société à de bonnes récoltes, n|ais d'atteler la charrue avant les bœufs pour les obtenir; de vouloir la liberté de la production et de la consommation avant la liberté de tous ceux quj produisent et cpnsomment, et l'affranchissement de la banque san^ l'affranchisBement du monde. Ne serait-ce pas la commode liberté, si odieuse i Jésus, qu'avaient prise certains économistes de trafiquer dans le temple asservi de Jérusalem ?
Il était pourtant clair comme le jour, que la France n'étouffait économiquement entre ses quatre murailles orographiques, et ne pliait sous le toit de son vieux droit romain devenu trop bas pour sa taille, que parce qu'elle y étouf^ fait internationalement. Toute sa gène et toutes ses réori*minations sociales n'étaient ainsi que l'inévitable contrecoup de la gêne politique des autres nationalités, qui ou bien ne pouvaient pas s'échanger dutout avec elle, ou bien ne pouvaient pas librement produire de quoi le faire. Les libres-échangistes du congrès delà paix, école déjà prépon» dérante en 1848 et pour laquelle un empire tsarie» ou un binôme russo-polonais est tout un, ont-ils jaipais songe h calculer la différence de production qui résulterait de cette dernière hypothèse, au profit du travail occidental ? Puis, ce calcul étant fait, ont-ils comparé les garanties de libre échange que donneraient à l'Occident deux nations franches, avec les garaptie^ que lui promet un seul tsarat ? A notre avis c'est dans ce calcul et dans cette comparaison, étendus à toutes les nationalités européennes, que gisent toute la
philosophie sociale et toute réconomie politique delà Frauc^ moderne : 1" Parce que Texlension du bien-être et de tout ce qui s'ensuit ù tous le^ étages des sociétés occidentales est devenu naturellement impossible dans les limites conventionnelles qui les étreignent et les entassent les uns sur les autres. 2" Parce que ces frontières étant même écartées par des traités de commerce, la richesse de la France ne sera toujours que Tun des dividendes de la production universelle. Donc 3% parce que toute compression des facultés productrices d'un peuple hors de la France, afiecte aussi vivement le bien-être de celle-ci que le ferait la stérilisation de son propre sol,ledéprimement de sa propre intelligence, Tenrôlement dans les armées russes, autrichiennes et prus* siennes de ses propres producteurs, l'asservissement de son propre travail au luxe des États parasites que nourrissent les dépouilles et les sueurs des nations absorbées.
La France aura beau produire elle-même et être douée d'une énorme puissance d'attraction, si les facultés économiques et attractives de toutes les autres nations ne sont pas déliées et dévelop[>ées au même degré, c'est pour nourrir, pour fortifier, pour enorgueillir ces Etats parasites qu'elle produira, et elle n'attirera en échange que les tristes déjections de l'esclavage. A moins que l'on ne parvienne à nous démontrer, par exemple , que l'industrie et l'agriculture de la Galicie, chaufTent, éclairent et nourrissent aussi bien autant de consommateurs occidentaux sous le régime décrit plus haut, qu'elle le ferait conmie fonction libre de la nationalité polonaise. Or de quoi se composent les trois quarts de la surface européenne, si non de Galicies ?
C'est-à-dire <\ue cette seconde phase, économique et sociale, de la révolution française qu'a seiDblé inaugurer l'ébranlement de i8/i8, tant décriée parce qu'elle a absolument voulu se développer contre nature dans les invincibles entraves de la Gallo-Romanie, n'aurait dû être
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réellement qu'une extension illimitée du génie producteur et des fonctions attractives de la France par Taffranchissement de tous les autres ateliers et de tous les autres marchés de l'Europe. C'était, autrement que dans la première période de cette révolution , un épanchement tout extérieur ; non plus un renversement du droit précédent, mais son amortissement, par le droit universel, lequel seul était à conquérir sur les États qui en empêchent réclosion. Puisque le salaire du producteur occidental s'élabore sur toute la surface du globe, les tribuns et les patrons du prolétariat français n'avaient que ceci à comprendre : c'est que, tant qu'il y aura sur le globe une nationalité féconde, blessée et contrariée dans sa fécondité naturelle par l'oppreèsion étrangère, toutes les réformes sociales de l'Occident aboutiront dans une certaine mesure au ctVculus de Pierre Leroux , c'est-à-dire à vivre de son être^ manière aussi honteuse que malsaine et illusoire de vivre.
Plus il y aura 4e garnisaires russes, autrichiens et prussiens chez les travailleurs italiens , allemands , hongrois , slaves et polonais, plus il y aura d'ouvriers français sur le pavé, dans les hôpitaux et au bagne ; plus il y aura de disette et d'agitation dans les rues de Paris et de Lyon ; moins les salaires seront assurés et plus les denrées seront chères. Danscette phase-ci de sa révolution, tous les ministères de la France se réduisaient donc de fait à un seul : le ministère des Affaires étrangères , devenu le ministère des nationalités ; tout le pouvoir exécutif de la F'rance , à une police internationale faite au profit des Nations qui, travaillant, sont maltraitées , stérilisées et pressurées par les Êtats^ lesquels consomment sans travailler.
L'on sait que, dans ces derniers temps, tout le problème de l'industrie et du commerce de TAllemagne méridionale s'est heurté contre l'ensablement des bouches du Danube. Que l'on se figure les Bavarois faisant semblant d'ignorer
nés hrtrrngos [loiir fi*avoir pas do dosagréinenl avec la Rus- Hie; oinl)ar(|unfit oonund sî do rlo.n n Votait et envoyant ce tleuve anan^hiqiic s(î (Mirer tout seul , sous prétexte que Ratisbonno est trop loin de la Sulina, pour que cela regarde les Regonsbonrgeois. C*esf Timage de la politique de la France on 1848, envers le fleuve des nationalités européennes. Que de naufrages, que de mécomptes, que d'ajournements un grain de bon sens, installé à cette époque aux relations extérieures de la République française, aurait épargnés au genre liumain ! Quels débouchés n'eût-il pan ouverts pour toujours au pavillon et à la fo(*ondité du monde I^tin, en commençant par curer le barrage de la Slavie!
Kii renonçant a faire cola, dès le jour même qui lui mit le timon de Tempire occidental dans la main, le Gouvernement Provisoire, c'est à-dire son seul ministère resfwmhable, abdiqua sa raison d'être. Celle des deux Frances qui se trouvait bien auparavant, n'y a vu qu'un petit malheur; mais la Franco européenne et universelle des nationalités en souffrance, pour laquelle la première est mécaniquement (îommc Paris est aux cpiatrc-vingl-six départements, cellelà a droit d'être d'un autre avis. Un pareil empire moteur, une locomotive de ce calibre-là ne s'arrête pas net, et à plus forte i*ais()n ne recule pas, sans que tout ce qui court après elle ne se brise en [)ièces contre ses parois inébranlables. Voilà pour l'univers que les révélateurs de 1848 avaient enlevé à leur remorque.
Quant à leur révélation, elle sombra par-dessus le marché, et c'était justice; car tontes les revanches prises par le Vieux-Testamont, !u)n pas sur les malheurs, mais sur les falsifications du Nouveau , sont des sentences de Dieu. Tout Messie qui se trom|>e d'auditoire est un faux Messie. iM alheureusement , (pinnd les révélateurs vaincus par leurs propres fautes ne veulent point se résigner à leur châtiment, ils en rejettent la pénitonoo sur leurs victimes.
LA POtOGMB VIS-A-VIft DE l'oCGIDENT. 519
C'est alors qu'ils se font cosmopolites, pour n'avoir pas de comptes à rendre aux nationalités écrasées sous leilr maladresse. Ils nient les frontières, les armées, les budgets^, les puissances qui les ont détrônés, en s'arrangeant un Décameron au beau milieu de cette peste de Florence. Us s'échappent devant la. malédiction des peuples dans J'empyrée de la littérature, des arts consolateurs, du libre^échange, des congrès de la paix, du crédit gratuit, des banquets pla«^ toniques, d'un âge d'or eh un mot, auquel il manque tou* jours d'avoir vaincu l'âge de fer en bataille rangée sur le plateau de Smolensk. Us vont plus loin. Aies entendre, ces mêmes nationalités que, ministres ou tribuns de 4a révolution, ils avaient refusé de retirer de dessous les États oppresseurs, pour en faire les vases sacrés de la transfiguration humanitaire, ne seraient qu'un obstacle à cette transfiguration; et dans leur démence impie, ils essaient de les briser avec les seules armes qui leur soient restées en main : le badinage, lorsque c'est le tour de M. de Girardin et de ses amis, la calomnie quand c'est le tour de M. de Lamartine. A la vérité, • ces hommes éminents, que nous ne nous permettons^ d'interpeller nominalement que parce qu'ils représentent tout un ciité de la nouvelle France, ne s'acharnent systématiquement qu'après la seule nationalité polonaise. On pourrait donc supposer qu'en principe , favorables à l'affranchissement de toutes les autres , ils sacrifient vaillamment celle-là à la question générale, comme font les édificateurs à larges vues, lorsque quelque gênant détail embarrasse leur plan. Mais c'est précisément cette disgrâce particulière qui, en France, nous paraît une aberration inqualifiable ; non pas que nous trouvions aucune autre nationalité moins digne d'intérêt que la nôtre, mais parce que, sans une Pologne libre et forte pour clef de voûte, nous ne voyons aucune nationalité qui puisse ivnït debout sur le continent européen. ^^
Du reste, répugnât^il à la France de s'en confesser elle-noême, les honneurs de sa conscience seraient faits aux Polonais par l'instinct unaninoe des peuples les plus divers. Si naturellement grande, en effet, si véritablement populaire est la place que tient, dans les intérêts généraux de rhumanité, Falliance de ces deux pays, qu'au sujet de la Pologne non-seulement tout l'Occident libéral de l'Europe, la Scandinavie et l'Orient, mais le Nouveau-Monde encore, deviennent volontiers français. Incompris, redouté, jalousé, contesté sur tous les autres points, même par ses plus proches confédérés, l'agamemnonat occidental, et au besoin européen de la France, est toujours sûr de se faire accepter sur ce point-là ; tant la raison universelle, plus française que la France elle-même, est accoutumée à respecter la corrélation de ces deux existences. Combien n'a-t-on pas vu de ces nationalités, foulées et martyres elles-mêmes, oublier leur propre supplice pour crier si la France de veiller sur la Pologne, pareilles dans leur intelligente générosité aux soldats qui, couchés dans leur sang, ne songent qu'au salut du drapeau ?
Pour ne citer que la plus abstraite, la moins explicable de ces sympathies, que d*appels pathétiques, que de frémissements colyséens adressés par le patriotisme italien à ce phare lointain de toutes les libertés en purgatoire! Que TAllemagne snuvée par les compagnons de Sobieski, que la France secondée par ceux de Kosciuszko, si fidèlement servie par ceux de Dombrowski et de Poniatowski, dispensée de se déranger par ceux de Chlopicki ; que l'Allemagne et la France cherchent à relever, Tune son boulevard, l'autre sa succursale, rien de plus naturel ; et si néanmoins elles s'en abstiennent, c'est que lorsque Dieu veut châtier les nations présomptueuses, il commence par leur ôter la mémoire du coeur. Que toutes les nationalités slaves ou interslaviques, ensevelies comme par mégarde dans le
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tombeau de la Pologne, attendent son affranchis?ement à régal de leur propre résurrection, on ne saurait encore y voir que le plus légitime des égoïsmes. Mais à moinjç de nous compter pour acquit quelques gouttes de sang tombées par hasard sur le marbre de tes palais renversés en barricades, en expiation de tout le sang italien et espagnol répandu par nos aveugles pères, que dois-tu aux Polonais, noble épave de la Beauté et du Génie latins? Rien^, absolument, et c'est peut-être pourquoi tu les aimes et les appelles, comme les naufragés aiment et appellent la terre inconnue qui ne leur a rien prêté. Phénomène bien bizarre et bien absurde pour la diplomatie, sans doute, que ce courant électrique entre deux patriotismes qui, mis en croix dos à dos, aux deux extrémités de l'Europe, ne se toucheront jamais, et qui, à travers les brouillards opaques et jaloux de l'Allemagne, ne se verront pas même, comme se voient naufragés et rive étrangère. Mais aussi quel aveu de cécité pour la politique ofllcielle, en présence de la politique des nationalités ! Quelle distance entre les frontières faites à la Pologne par ses démembreurs et celles que lui confèrent l'amour, la foi et l'espérance des peuples ! Combien de puissances vivantes et qui se croient éternelles, donneraient volontiers leur présent pour Tavenir de pareils crucifiés !
Restent encore à concevoir les rapports d'une restauration polonaise avec un monde entièrement étranger à sa nature physique. La Pologne est essentiellement continentale, comme sa cavalerie. Les armes polonaises n'ont guère traversé les mers qu'une fois, à bord des navires français, pour n'en plus revenir. Mais à cause de cela même, et comme par une sorte de paradoxe, l'alliance de la Pologne est d'une valeur incalculable pour les deux plus grandes puissances maritimes du globe. Pour l'Amérique, c'est la seule grandeur ancienne qui n'ait rien à débattre et tout à partager
ave(5 les grandeurs nouvelles ; c'est le seul fond en Europe sur lequel Tancre delà démocratie transatlantique ne puisse jamais déraper, et un pont d'introduction triomphale dans toutes les profondeurs du vieux continent. Jusqu'à la résurrection de la Pologne et de ce qui s'ensuit , rAmérique restera sans cesse exilée dans l'immensité solitaire de sa jeunesse et de sa liberté, ne tenant à l'antique famille humaine que par un bout de racine accroché au bout d'une île. Chaque effort qu'elle tentera pour se rattacher plus largement à cette Europe, sans les sucs de laquelle les plus vastes prospérités ne sont qu'insipides prodiges de serreehaude, chacun de ces efforts lui sera marchandé au prix de quelque abjuration parles démembreurs de la Pologne, contre lesquels ses colères navales ne peuvent rien. Le besoin chaque jour plus impérieuxqu'elleéprouvededésallérer sa fièvre de croissance aux sources vives de notre monde, l'expose donc aux plus humiliantes mésalliances, tant que ces sources resteront gardées par les naïades que nous savons.
Nulle société n'est plus pressée et plus inquiète d'échapper à la précoce dissolution dont la menace Tanarchie de l'avarice et de l'individualisme. Cette moitié du globe promise par la génération de Franklin et de Washington aux consolations del'Ancien-Monde, arrive à la conscience de ne pouvoir en rester plus longtemps l'exutoire. Antée, fils de Neptune et de la Terre antique, se rejette sur le sein de sa mère, pour ne pas être enlevé dans le vide et déchiré par la force brutale qu'il a provoquée en combat mortel. La diplomatie européenne, se riant de la mythologie, n'y voit que l'ingérance d'un orgueil de parvenus dans un ménage qui ne les regarde pas; mais les nationalités expertes y devinent un remords de piété filiale, que leur aînesse accueille avec une ardente sympathie. Cependant pour mettre d'accord sa religion avec sa puissance, ce qui est
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une condition essentielle de sa nature, la démocratie américaine alfcnd avec une frémissante impatience Tavénement, parmi ses aînés, d'une fédération de libertés qui corresponde à ses organes. C'est-à-dire que, bien plus qu'à toute autre nation, il lui faut une Pologne qui vienne décomposer et transformer la Sainte-Alliance de 1815 en toute autre chose.
Les fonctions d'une Pologne indépendante, par rapport à l'Angleterre, sont plus matérielles, ce qui a fait croire longtemps aux échangeurs et manipulateurs de matière pure que ces fonctions pourraient être facilement et avantageusement remplies par n'importe quelle masse continentale. IlafalluàrAngleterrepasser par tous les mécomptes de ces derniers temps pour se convaincre de l'énorme dif» férence de valeur, même politique et économique, qu'il peut y avoir entre masses du même poids, selon qu'elles sont douées d'une âme propre ou non, et qu'elles servent à la vie ou seulement au supplice de l'humanité.
Déjà, il est vrai, quoique uniquement guidée par ses instincts mécaniques, l'Angleterre paraissait avoir fortement soupçonné cette différence au congrès de Vienne, lorsqu'elle chargea lord Castlereagh d'arracher le plus de Pologne qu'il pourrait à ses démembreurs. Mais une fois interrompue dans ses revendications par l'incident des Cent- Jours, qui de nouveau précipita l'Europe continentale sous la suzeraineté du Tsar, elle renonça tout à fait à ce meilleur point d'appui et d'attache au continent, pour en chercher d'entièrement illusoires parmi des obligés qui, à peine dégagés de ses subsides contre la France, devaient nécessairement la mettre à la porte de leurs affaires, comme un traitant et un usurier. En économie, les calculs établis par l'industrie gigantesque et affamée de la Grande-Bretagne sur ia chute du blocus napoléonien furent vite déçus, soit par la concurrence, soit par le monopole des manu-
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factures continentales ; de façon que ce blocus reparut contre elle sous des formes plus polies, mais beaucoup plus inquiétantes en même temps, puisque cette nouvelle exclusion devenait à la fois permanente et inattaquable. Kn politique, la Pologne n'existant plus, tout dévolu d'alliance continentale se trouva restreint pour l'Angleterre entre deux erreurs, car il loi était interdit même d'en essaver une troisième, en dissimulant son antagonisme déjà trop flagrant contre la Russie. Balançant donc pendant quarante ans entre les bonnes grâces également menteuses de l'Autriche et de la Prusse, cette diplomatie tant renommée arriva simplement à faire bannir et les produits et l'influence de son pays de presque tout le continent européen, livré ainsi sans conteste à la suprématie du Tsar. Est-il nécessaire de démontrer qu'il eût élé impossible, même aux plus mauvais diplomates, d'aboutir à un résultat semblable, avec une Pologne appuyée aux deux mers orientales de l'Europe et dissolvant sans cesse la conjuration de tous les absolutismes et de tous les monopoles du continent ? Car c'est précisément le caractère des puissances véritablement nécessaires et bienfaisantes, de rendre dans tous rapports avec elles l'habileté inutile, et nuls les avantages de la spéculation.
Malheureusement le peuple britannique semble historiquement organisé pour vivre dans Téclipse éternelle de ses relations internationales. Tout entier à ses soucis économiques et à la surveillance de ses libertés constitutionnelles, il n'avait jusqu'à ces derniers jours, ni compris, ni demandé à comprendre les raisons externes de sa force ou de sa faiblesse. 11 s'est déchargé de ce soin sur une aristocratie qui , sous prétexte de lui tenir ses rangs ouverts, n'a fait que lui soutirer, pour les annihiler en soi, toutes les sommités de son intelligence et de son patriotisme. Il n'a fallu rien moins que les désastres grossiers et palpables de la guerre actuelle, pour expliquer aux
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Anglais que leur aristocratie est un astre éteint qui ne sert plus absolument qu'à leur intercepter la lumière; mais savoir qu'il fait nuit n'est pas la même chose que voir clair, et longtemps encore probablement la politique populaire de ce pays se réduira aux sophismes de sa vieille cécité.
Ainsi, tout patriote anglais s'est incurablement laissé persuader que pour un empire qui enlace le globe entier de son réseau colonial et de son invincible pavillon , le continent européen n'est plus qu'une terre quelconque, ne valant pas la peine d'être disputée aux Cosaques, et dont le littoral tout au plus mérite les honneurs de quelques stations navales. D'après ce préjugé, la Russie ne devait être surveillée et contenue qu'en Asie et à Constanfinople, ce qui rendait presque désirables ses épanchements au centre de l'Europe , puisque ceux-ci la distrayaient d'autant de ses convoitises orientales. Quant à craindre que cette distraction ne dégénérât en conquêtes sérieuses, '<c'était pure folie, la France et l'Allemagne n'élant que trop disposées à se mettre en travers. » Ce qui paraissait irriter bien davantage la méfiance routinière des Anglais, c'étaient les velléités coloniales et navales de la France ; c'était l'acharnement de cette ressuscitée à se cramponner aux stériles et ruineux rivages de l'Afrique; c'étaient ses explorations, et, à l'occasion, ses occupations militaires dans toutes les eaux de l' Angleterre ; c'étaient ces formidables
progrès de sa marine d'Etat que n'expliquaient guère ni son piètre commerce transatlantique et méditerranéen , ni les nécessités essentiellement conlinentales de sa vigilance. Que l'on ajoute à cela la croissance parallèle des deux ambitions maritimes de l'Amérique et'de la Russie, et Ton se figurera facilement les préoccupations qui, depuis la chute de Napoléon, durent absorber cet empire neplunéen.
Il fajut convenir que les taquines prétentions de la France à courir après la domination des mers, tandis qu'elle se
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laissait complaisamment soutirer par la Russie son légitime et véritable empire d'influence roulinenlale, étaient bien faites pour excuser la politique également mauvaise de son ancienne rivale. Tous les préjugés de Napoléon à l'égard de cette dernière s'étaient nécessairement réveillés avec la révolution de Juillet, mais dans le rapport de cette époque i l'époque impériale ; dans le rapport de la garde nationale à la vieille garde, et de Tindemnité Prilchard au blocus continental. L'on ne se détestait plus assez pour se canonner, mais l'on ne concevait pas encore que l'on eilt h faire ensemble autre chose.
Par quelle présomption le gouvernement de Juillet espérait-il se réserver au besoin l'appui de la Grande-Bretagne contre la Sainte-Alliance, quand lui-même, dont la démolition de celle-ci était la spécialité et qui n'avait rien de plus directement obligatoire, lâchait la Pologne pour l'Algérie? N'était-ce pas déclarer assez ouvertement que désormais la France se faisant des Alpes , du Rhin et de la Belgique une muraille de la Chine, abandonnait tout ce qui vit au delà à la suzeraineté tsarienne, sous condition de ne pas être dérangée dans ses essais de revanche contre l'Angleterre? Qu'après cela, le cabinet de SaintrJames ait témoigné encore plus de répugnance que les ministres de Louis-Philippe à soutenir les insurrections polonaises ; que l'Angleterre se soit commise en 1840 avec la Sainte- Alliance, dans la question d'Orient; qu'en 18i8, lord Palmerston n'ait pas été plus empressé que M. de Lamartine à décomposer TAutriche, à républicaniser l'Allemagne et A dépoloniser la Russie, tout cela est assurément très regret* table aujourd'hui pour la liberté du continent, bien plus regrettable encore pour l'honneur et les finances de la nation britannique. Mais il n'y a pas un seul de ces remords qui ne retombe en premier lieu sur l'incorrigible politique de la France, et autant vaudrait, dans la critique de la
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gutrre d'Orient, reprocher aux escadres alliées de ne pas avoir forcé la rade de Sébastopol , avant que la place ait été percée par la sape et l'assaut.
De même, cependant, que la fortune n'a point demandé à qui la faute, mais a tenu également marins et sapeurs hors de la place durant neuf mois, France et Angleterre devaient pâtir dans la même mesure de leurs absurdes rivalités. Tandis qu'au lieu de se seconder, cette usine et cet arsenal de la civilisation se gâtaient réciproquement leurs métiers respectifs , l'Europe se retirait de plus en plus de desgous leur main. Nous savons avec quel superbe dédain le Foreing-Office laissa échapper ce petit continent de ses bras, se flattant de faire de l'Empire britannique une planète qui flotterait majestueusement à part entre le Nouveau et TAncien monde, sauf à les ressaisir plus tard tous les deux avec ses grapins d'abordage. Nous savons aussi comment le peuple anglais soigneusement entretenu dans ce mirage par sa coupable oligarchie, devint, encore plus que les Américains, étranger aux passions et aux idées continentales. C'était oublier que cette presqu'île Japhétique, à peine supérieure en étendue à l'Australie, n'en est pas moins le cervelet du globe ; que toutes les facultés du genre humain y ontteur siège, et tous ses muscles leurs racines. Ne futil pas un temps où cette oligarchie, aujourd'hui si insouciante de ce qui s'y passe, avait joué tous ses trésors contre la rupture du blocus qui menaçait de l'en exclure? Et pourtant , elle ne sentait pas encore à cette époque le géant américain venir par derrière la refouler sur cette asphyxie. Et pourtant qu'était-ce, lorsqu'on y réfléchit, que ce blocus nominal, dépendant d'une haine et d'une vie personnelles, troué sans cesse, de toutes parts et par tout le monde, qu'était ce en comparaison de celui que le panslavisme et le pangermanisme coalisés, méditent actuellement contre l'Angleterre ? Pour briser comme les parois d'un verre le
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système continental de Napoléon , il a suffi de briser une individualité. Pour briser le blocus actuel et rouvrir ainsi aux épancbements et aux racines de la race anglo-saxonne le sein vivifiant de TEurope^ il faut rompre non pas les estacades de Sébastopol et de Cronstadt, mais la masse collective de la Sainte-Alliance, dans tous les sens et dans toute son épaisseur.
Non pas certainement que nous nous flattions de nous faire comprendre et écouter de Toligarchie déclinante qui tient encore les rênes du gouvernement britannique. Quelles que soient ses simagrées révolutionnaires et ses démangeaisons passagères d'entente avec la France, pour tout ce qui concerne les nationalités incapablesdelui fournir sur l'heure des conlingentscontre subsides, ce pouvoir achèvera de vivre sur les idées du congrès de Vienne. Nous concevons que, pour ce gouvernement-la, la ruine des ports et de la marine russes, la mise en surveillance de la Baltique, Taffranchissement du Bosphore, une domination assurée dans la mer Noire, et parla sur toute TAsie occidentale, aient payé avec usure les plus lourds et les plus humiliants sacrifices du peuple anglais. En effet, si la lutte devait en rester à C/Ctte étape, bien folle aurait été TAngleferre de ne pas retirer son épingle du jeu, après la prise de Sébastopol, en priant la France de se débrouiller comme il lui plaira.
A ce point de vue, que pouvait-on demander de plus au génie et au bonheur des siiccesseurs de lord Aberdeen ? « Voudriez-vous, nous diront-ils, qu'imitant la France, qui vient d'anéantir de ses [)ropres mains les meilleurs éléments d'une fulure coalition maritime contre l'Angleterre, le gouvernement britannique eût détruit a jamais toutes ses garantes continenlales contre la France, en dressant une autre France à la place de l'Autriche et de la Prusse ? Eût-il même trouvé, pour accomplir cet acte d'étrange générosité, les ariQées de terre qui manquent à la défense de ses propres côtes,
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il s'en senait bien gardé; car enfin l'amour est pour le moins chose aussi fragile en politi(|ue qu'en mariage, et il ne faut pas que le jour où la Manche se fatiguera d'unir les deux peuples, les Français puissent, à l'aide des succursales que leur aurait fournies l'Angleterre, relever contre leur vieille rivale un second empire napoléonien. Il se peut que, pour le quart d'heure, ni la Prusse, ni l'Autriche, ne soient anglaises ; mais, cela fient évidemment à ce que l'Angleterre a eu besoin de se faire trop française. Lorsque ce besoin sera calmé, vienne une liquidation de l'alliance occidentale, et les plus farouches tribuns des nationalités dans le paiiement britannique seront bien aises de retrouver la Sainte- Alliance à sa place, la France de 1815 à la sienne, la Pologne à la sienne, toutes les causes vaincues et surveillées depuis 1815 aux leurs, la Russie seule rognée de ce qui contrariait la cité de Londres, mais aussi intacte que possible en ce qu'elle a do contrariant pour la France. »
L'Angleterre officielle est donc restée hostile à une sérieuse restauration polonaise, c'est-à-dire à l'abolition perpétuelle de toute coalition continentale, par précaution contre son alliée de tout ù l'heure; et elle s'encouragera d'autant plus dans celle arrière -pensée, que la France aura lardé davantage à lui déclarer, par des faits, sa dernière volonté à cet égard. Il fut un moment, un très long moment, dans la guerre d'Orient, pendant lequel la France était en mesure de contre -miner toutes les précautions, toutes les arrière-pensées du Foreing-Office^ et de rendre ses associés aussi polonais qu'elle aurait dû l'être ellemême : ce fut entre la destruction de l'armée anglaise et la destruction de Sébastopol. Malheureusement, les moments même les plus longs et les plus tentants passent vite quand on n'en profite pas. Dès que Sébastopol eut cessé d'exister, et qu'il devint préférable, pour le gouvernement britannique, de ne pas avoir d'infanterie du tout que de trop
en avoir, il aurait fallu que lord Palmerston aimât bien passionnément la Pologne, pour permettre à la France de l'aimer un peu.
En somme , toujours cette même politique sénile des malices s'annulanl les unes les autres, au profit définitif d'un tsarat universel. Car en se réservant par le maintien des stipulations de Vienne, au sujet de la Pologne, le retqur possible d'une coalition continentale contre la France, la politique anglaise nous semble avoir oublié une chose : c'est que le fond et le moteur de toutes ces coalitions résident en Russie, nulle part ailleurs. Donc en souffletant et en estropiant Agamemnon sans le tuer, pendant qu'elle le pouvait, la malice britannique a détourné à perpétuité contre elle-même les vengeances dont elle croit avoir fait provision contre la France. Si la guerre d'Orient a trompé bien des espéranccB, elle a eu du moins cela de bon, incontes^ tablement, que la vieille politique s'y est usée. Que cette guerre, dont on vient de traverser la première phase, finisse comme elle devrait, ou comme l'on voudra, dorénavant l'oligarchie britannique trouvera bien difiicilement à qui parler contre la France, à Saint-Pétersbourg, à Vienne et à Berlin.
Quant à la nation anglaise^ elle ne pourra songer a entrer véritablement dans le système européen, pour y retremper sa vigueur, pour échanger sa majesté colossale, mais précaire et pleine d'inquiétudes, contre une existence assise à la fois sur la puissance et sur la sécurité, que lorsque cet amoncellement d'oppressions qui, sous le nom de Sainte- Alliance, encombre les quatre cinquièmes de notre continent, sera dispersé et écarté du chemin de toutes les nations. Jusque-là, quelque enflées que soient ses voiles de pourpre et d'or, ce ne sera jamais qu'un vaisseau repoussé de tous les ports, en péril peri)étuel de famine et de chavirement. La jeune confédération des nationalités dégagées par Taf-
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franchissement polonais du morbide entassement de 1815 peut seule rafraîchir cette vie fatiguée, et équivaloir, pour sa respiration économique et politique, à la découverte d'un nouveau monde. Depuis que le globe n'a plus de mystères pour les navigateurs, c'est même le seul monde à chercher pour les Vasco de Gama, les Colomb et les Cook de notre siècle. 11 n'y a plus d'autre Amérique, ni d'autres Indes à offrir aux sages aventures du génie moderne. Hormis cette intrépide colonisation de la liberté au milieu de la confédération tsarique, aucune colonisation ne fera plus ses frais, et les armateurs de toute autre entreprise paieront seuls leur gloire.
Mais à l'accomplissement de cette œuvre dernière, d'une hardiesse qui ne devra reculer devant aucun risque ni aucun obstacle, l'alliance anglo-française, même la plus intime et la plus durable, ne saurait suffire. Ce sont deux forces énormes, assurément, mais jusqu'à présent mal appliquées, se perdant ou en double emploi, ou en directions obliques, glissant ainsi à côté de leur but, et sans prise aucune sur tout le centre, le nord et Test de l'Europe, jusqu'à ce qu'elles aient trouvé,- au milieu même de la Sainte- Alliance, un commun terrain d'appui et de rebondissement contre elle.
Et c'est la conviction que ce terrain est en Pologne, nulle part ailleurs, qui nous a donné l'idée d'écrire ce livre.
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		TABLEAU GÉOGRAPHIQUE

		X TABLEAU GÉOGRAPHIQUE

		DIVISIONS DE LA RÉPUBLIQUE DE POLOGNE EN

		PROVINCE DE MA80VIE

		V. UTWANn (dans Ict bainiis da Niémen et de U Dwioa

		POPULATION

		CORRESPONDANT

		CHAPITRE PREMIER

		ANALYSE DE LA PUISSANCE HUSSE

		ANALYSE DE LA PUISSANCE IICSSE

		ANALT8B DB LA PUISSANCE RUSSE

		RÔLE DE 1.*ÉLÉ1IENT POLONAIS

		RÔLE MILITAIRE DE L*ÉLÉMENT POLONAIS

		INFLUENCE OU PATKIOTISME POLONAIS

		I.YI'ÉRIOHITÉ DE l'|':SFI))T rl'ssi

		PRÉPONDÉRANCE DE LA LITTÉRATURE POLONAISE

		PERSISTANCE DE L 'ESPRIT POLONAIS

		ANTAGONISME RELIGIEUX

		DISSOLUTION DB LA RUSSIE PAR LA POLOGNE

		CHAPITRE II

		EHREDRS DE L OCCIDENT SUR LA RUSSIE

		DÉMORSTKATIOH PAR FAUSSE HYPOTHÈSE

		SÉCURITÉ DE LA RUSSIE HORS DE LA POLOGNE

		SÉCURITÉ DE LA RUSSIE RORS DE LÀ POLOGNE

		CHAPITRE

		LA POLITIQUE DE NA1>0LÉ0N ET LA POLOGNE. Î

		LA POLITIQUE BB NAPOLEON ET LA POLOGNE

		GRIEFS DE LA POLOGNE CONTRE L^OCCIDENT

		GRIEFS DE LA POLOGNE CONTRE L*0CC1DENT. SOI

		RENAISSANCE DE LA DÉMOCRATIE POLONAISE. 30S

		RENAISSANCE DE LA DÉMOCRATIE POLONAISE

		RENAISSANCE DE LA. DÉVOCKATIE POLONAISE

		LA DÉMOCRATIE POLONAISE DEPUIS

		LA DÉMOCRATIE POLONAISE DEPUIS

		CHAPITRE IV

		PREMIÈRE PÉRIODE

		DEUXIÈME PÉRIODE

		LE STATUT DE VISLITZA. 2S

		LE STATUT DE VULITZA

		PÉRIODE PE LA DÉMOCRATIE TRIOMPHANTE

		PÉRIODE DE LA DÉMOCRATIE TRIOMPHANTE

		PÉRIODE DE LÀ DÉMOCRATIE TRIOMPHANTE

		QUATRIÈME PÉRIODE

		CINQUIÈME PÉRIODE

		ÉTAT PRÉSENT DE LA PROPRIÉTÉ £N POLOGNE

		ÉTAT PRÉSENT DE LA PROPRIÉTÉ EN POLOGNE

		ÉTAT PRÉSENT DE LA PROPRIÉTÉ EM POLOGNE

		ÉTAT PRÉSENT D£ LA PROPRIÉTÉ EN POLOGNE

		ÉTAT PRÉSENT DE LA PROPRIÉTÉ EN POLOGNE

		ÉTAT PRÉSENT DE LA PROPRIÉTÉ £N POLOGNE

		RÉCAPITULATION

		CHAPITRE V

		DE LA MONABCHIE EN POLOGNE

		DE LA DICTATURE EN POLOGNE

		DE LA DICTATURE EN POLOGNE

		DE LA DICTATURE EN POLOGNE. S

		DÉMOCRATIE PACIFIQUE ET DÉMOCRATIE MILITANTE

		DÉMOCRATIE PACIFIQUE ET DÉMOCRATIE MILITANTE

		DÉMOGBATIE PACIFIQUE ET DÉMOCRATIE MILITANTE

		LA DÉMOCRATIE PACIFIQUE ET LA DÉMOCRATIE MILITANTE

		LA DÉMOCRATIE COMME CONDITION D*1NTÉ6R1TÉ

		IDENTITÉ DE LA DÉMOCRATIE ET DU PATRIOTISME

		IDENTITÉ DE LA DÉHOCKATIE ET DU PATRIOTISME

		LA DÉMOCRATIE AI} BOUT PE TOUS LES CHEMINS

		DÉMOCRATIE MILITANTE ET DÉMOGHATIE TRIOMPHANTE

		NÉCESSITÉ PHILOSOPHIQUE DE LA GUERRE EN POLOCNE

		CHAPITRE VI

		PAR RAPPORT AUX HONCROIS ET AUX ROUMAINS

		PAR RAPPORT AUX B0MGR0I8 ET AUX ROUMAINS. 6A

		LES DEUX NATIONALITÉS FONDAMENTALES DE LA SLA VIE. A

		LA POLOGW VIS-A-VIS DB L* ALLEMAGNE

		LA P0L06ME VIS-A-VIS DE L^4LLEMAGN£. A6S

		LA POLOGNE VIS-A-VIS DES NATIONALITÉS SCANDINAVES

		LA POLOGNE V1S-A<-V1S DES NATIONALITÉS SCANDINAVES

		LA POLOGNE VIS* A-VIS DE L*OCCIDEMT

		LA POLOGNE V1S<^A-V1S DE L^OCCIDBNT

		LA POLOGNE TIS-A-VIS DE L*AMÉRIQUË DU NORD

		LA POLOGNE VIS-A-VIS DE L* ANGLETERRE

		CONCLUSION

		Sources et licence





